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PROCÈS-VERBAL 

DE LA SÉANCE GÉNÉRALE DU 26 JUIN 1891. 


La séance est ouverte ^ 3 heures et demie» par 
M. Ernest Renan , président. 

Le procès-verbal do la précédente séance géné- 
rale est lu et la rédaction en est adoptée. 

Sont nommés membres de la Société : 

MM. Maünoir (Charles)» secrétaire général de 
la Société de géographie, présenté par 
MM. Ernest Renan et .Barbier de Mey- 
nard ; 

Georges Bénisdite, attaché au Musée du 
Louvre, présenté par MM. Barbier de 
Meynard et Rubens Duval. 

La parole est donnée à M. Rubens Duval, qui 
lit, au nom de la Commission des censeurs, son 
rapport sur l’état des finances de la Société. Sur la 
proposition du rapporteur, la Société vote, des re- 
merciements à la Commission des fonds. 
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M. Berger, en présentant le Choix de lettres d" Eu- 
gène Burnouf^ s’exprime en ces termes : 

Je suis chargé par les éditeurs d'offrir à la Société asia- 
tique le présent volume, intitulé : Choix de lettres d'Eugène 
Barnouf, 1826-1852 \ Ces lettres, recueillies et publiées par 
sa fille aînée, Léopold Defisle, sont accompagnées d’une 
précieuse bibliograpliie des travaux d’Eugène Burnouf, qui 
est l’œuvre de M. Delisle. 

Il île m’appartient pas de parier d’Eugène Burnouf, en 
présence de tant d’iiommes éminents bien mieux qualifiés 
que moi pour le faire. 

H est un fait pourtant que je ne puis me dispenser de re- 
lever, c’est la place conaidéraibie que lient dans ses Ici très et 
que tenait dans sa vie et dans .ses constantes préoccupations 
la Société asiatique , dont il a été l’un des fondateurs et dont 
il est resté l’un des inspirateurs. 

Les lettres d’Eugène Burnouf nous font assister au magni 
fique épanouissement des études orientales auquel les savants 
français, allemands, anglais, danois, de la première partie 
de notre siècle, ont travaillé d’un commun accord, et d’où 
est sortie noire Société. A coté du Commentaire sur le Yacna, 
de l’introduciion au bouddhisme indien, des études sur le 
pâli et sur le zcnd'ct de ces magistrales introduclions au 
Bliâgavata Piirâna, qui portent au plus liaut degré ce carac- 
tère impersonnel qui est la tnarqne souveraine do la science, 
la correspondance d’Eugène Burnouf nous le fait voir vivant, 
travaillant et luttant pour les idées <jiï’il croyait justes et 
saines. * 

On y admirera sa grande simplicité, la vivacité de son 
esprit, l’ardeur de ses sentinieiils et de .ses convictions scien- 
tifiques, la sûreté de sa ipéthode, et surtout cette suite dans 
le travail et dans les idées (jui lui a permis de faire de si 

% 

‘ Choix de ictircs Burnouf, iHaG-iëôa , suivi d’une ljibljograj)l»îc 

avec portrait et lac-similp. Paris, Champion, 1891, 
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gV||iwlos cliosfs et d’exercer une action si salutaire sur les 
deslinéos des études orientales. 

M. Maspero dorine. iccUire d’un mémoire sur le 
rôle des forgerons dans le culte d’Horus. La légende 
locale d’Edfou assurait, que le dieu de la ville, un 
Morus, avait autour de lui pour le servir une troupe 
df' forcerons qui tenaient une place importante dans la 
domesticité du temple. Ces forgerons formaient une 
classe à part dont les membres, armés de la pique 
et du ciseau, accompagnaient le dieu dans ses canî- 
pagnes, et dont le chef était le second prêtre du 
temple. Us forgeaient ou ne forgeaient plus , mais 
leur ancien nom àa forcerons leur était resté et indi- 
quait leur origine. Il y a là une situation analogue 
à celle qu’on ob«irve encore chez les peuples de 
l’Afrique équatoriale, où les forgerons forment un 
des corps de l’état et fournissent aux chefs de tribus 
des compagnons (il des conseillers. Peut-être faut-il 
voir dans la légende égyptienne la trace d'une ori- 
gine africaine du culte d(‘ l’Horus d’Edfou, lequel 
iKi ressend)le eu nàiii à celui de l’Horns fils d’isis 
qu’on adorait dans la Basse-Égypte. 

M. Philippe Berger fait une leclimi sur l’inscrip- 
tion de la statue du roi Pane mou. Cette inscription 
a été trouvée à Singerli, dans la région de l’ Xmanus, 
au cours des fouilles exécutées«par le Comité oriental 
de' Berlin. Elle (‘sl longue de iS lignes et gravée en 
relie! sur la robi* d’une statue. Au h()ut de quatre 
ans elle n a pas encore (dé livrée au public savant , 
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et l’on est i^éduit à en attendre la publication. M. Ber- 
ger met sous les yeux de la Société une petite pho- 
tographie de l’inscription qxie M. Renan doit à la. 
libéralité de S. E. Hamdy-bey, Cette photographie, 
insufEsante pour l’étude, parce quelle ne laisse voir 
que le tiers oü le quart de la longueur des lignes, 
permet de se rendre compte du caractère de l’al- 
phabet et, jusqu’à un certain point, de la langue de 
l’inscription. L’écriture est celle des anciennes in- 
scriptions araméennes ; la langue aussi est araméenne , 
avec certaines particularités par lesquelles elle se 
rapproche soit de l’hébreu, soit du phénicien. 
M. Berger termine en donnant, avec de grandes ré- 
serves, la traduction des quelques mots qu’il a pu 
déchiffrer. Il en résulte que celte statue est celle 
d’un roi Panêmou fils de Bodçid, à qui elle a été 
élevée par son fils. L’inscription est mise dans la 
bouche du fils, qui prend la parole, après un pro- 
tocole de trois ou quatre lignes contenant sa généa- 
logie et sans doute la date, pour raconter les exploits 
de son père et les siens, et notamment leurs rela- 
tions avec les rois d’Assyrie. 

M. Halévy communique une série d’observations 
sur l’inscription phénicienne de Sidon et sur l’in- 
scription de Panêmou. (Voir ci-après, p. i 3.) 

M. Oppert annonce qu’il est chargé par le Con- 
grès des orientalistes qui se réunira , cette année , à 
Londres de faire connaître que les membres soXis- 
cripteuns au Congrès et les élèves des écoles orien- 
tales obtiendront des compagnies de chemins de fer 
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tine réduction de moitié sur le prix du voyage. 
M. le Président donne acte à M. Oppert de cette 
information et rappelle que la Société, tout en lais- 
sant à chacun de ses membres le droit d’assister au 
futur Congrès, n’y sera pas représentée par uti dé- 
légué officiel. 

11 est procédé au dépouillement du scrutin. Tous 
les membres sortants sont réélus. 

La séance est levée à 5 heures. 

OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ. 

Par rindia Office ; Bihliotheca Indica, old sériés 
n° îi 65 ; new sériés n‘“* 262, 776, 786, 788. Cad- 
cutta, 1891, in-S"". 

— Indian Antiquary. May 1891. Bombay, 10 - 4 ®- 

Par la Société : Proceedings of the Royal Geogra- 
phical Society. June 1871. London, in-8°. 

— Journal of the Royal Asiaiic Society. Jan.-oc- 
tober 1889 et jan.-oct. 1890 (tomes XXI et XXII). 
London, in-8”. 

— Bulletin de V Institut égyptien, 3 ® série, I, an- 
née 1890. Le Caire, 1891, in-8°. 

— Zeitschrift der deatschen morgenlàndiscjien Ge- 
sellschaft^ t. XLV, 1 Heft 1891. Leipzig, in-8®. 

— Transactions of the Asiaiic Society of Japan. 
Vol. XIX, part I. Marçh 1894, in-8®. 

■ — Société de géographie , comptes rendus , n®* 11- 
i 3 . Paris, 1891, in-S®. 

. — Bulletin, 1®' trimestre 1891, in-8®. 
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par la Société : The American Journal of Philo- 
logy. Baltimore, April 1891, in-8®. 

— Transactions of the American Association, 
1891, vol. XXI, in-8®. 

Par rAcadtJmîe de Saint-Pétersbourg: Mémoires, 
t. XXXVIII, n” a, 1891, in-é"; l. III, livraison 1. 

— Mélanges asiatiques. Saint-Pétersbourg. 

Par le Ministère de Tinstruction publique : Mé- 
moires publiés par les membi'es de la Mùsion archéolo- 
gique française au Caire, t, I, fasc. Il; Cinq tombeaux 
thébains de la xvi 11° dynastie, par Pli. Virey, 1891, 
in-4“. — T. VII, 2*' fasc. : J. Bourgoin, Pt'écis de 
Vart ai'abe. Paris, 1891, in-à". — 4 ** fasc. : P. Ra- 
vaisse, Essai sur Vhistoir'e et la topogj'aphic du Caire, 
2® partie, 1891, in-4'’. 

Publications de f Ecole des langues orientales vi- 
vantes : Histoire du sultan Djelal-ed-Diri Mankobir'ti, 
prince du A 7 iarczm,par Mobamine.d en-Nesawî, texte 
arabe publié par X). Houdas. Paris, i8yi, in- 4 ‘'* 

Par les éditeurs : Revue critique, rf " 1 9-25. Paris, 
1891, in-8‘\ 

— l^olletino, 11“ 29-31. Firenze, 1891, in-B*". 

— C hoir de lettres J Eugène Burnouf, i 8 2 5 - 1 8 5 2 , 

suivi d*une biographie avec portrYiit et fac-similé. Paris, 
1891, 

— 'Journal des Savants, mars et avril 1891, 

in- 4 ^ « 

— Revue arrhéoloaiaue . mars-avril i8qi, in-8". 
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Par les éditeurs : Polyhihtiou, parties technique 
et Uttéraire , mai et juin 1891, in-8®. 

— Comité de conservation de l art arabe. Le Caire , 
1891, in-A**. 

— The orientalist. Vol. IV, parts III and IV. 
Kandy, 1891, in-Zi"’. 

— Par les auteurs ; L. Lapalinsky^ Dictionnaire 
vüsse-kabardien. Tiflis, 1890, in-8®. 

— Allotte de la Fuye, Le trésor de Sainte-Blan- 
dine. Grenoble, 1891, in- 8®. 

Gaur Das, Kalighat and Calcutta, 1891*, 

in-8“. 

— Sîoufïi, Supplément n° 1 au Catalogue de mon- 
naies arabes publié en 1879. Mossoul, 1891, in-8®. 

— Habib , Berg-i-sebz (en persan). Constantinople, 
1890, in-8'’. 

— Destourtvhé , 3 ° édition. Constantinople , 1 890 , 
in-8®. 

— Mumâresaii-farsyé. Constantinople, 1890, 
in-8°, 

— Munif Pacha, Medjmoua-i funoun. Constanti- 
nople, 1890, in-8°. 

— Kemal ElTcndi , Mantakbibdti-Scliahnârné. Con- 
stantinople , 1891, in-8". 

— A. Bergai^ne et V. Henry, Manuel pour étu- 
dier le sanscrit védigue, Paris, 1890, in -8'’. 

— Cousons, The caves of Nadsur and Karsarnbla. 
Bombay, 1891, 

— Francisque Mége, Un registre d'état civil de 
Vannée i 193. Clermont-F(‘rrand, . 1 89 i , in-8’’. 
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Par Im éditeurs ; Schefer, État de la Perse en 1660 , 
par le P, Raphaël du Mans. Paris, 1890, in-S*^. 

~ Auguste Mouliéras , Les fourberies de Si Djéha 
contes kabyles, t. I, texte. Oran, 1891, in- 8®. 

— J.-D. Luciani, Traité des successions musulmanes 
(ab intestat). Paris, 1891, in-8°. 

— G. Delphin, Recueil de textes pour Vétude de 
r arabe parlé. Paris- Alger, 1891, in-8®. 

— J. Lippert, De epistula pscudaristotelica 'iffepl 
^acrtXetas commentatio. Berolini, 1891, in-8‘'. 

— J. Bachmann, Secandi philosophi taciturni vita 
ac sententiæ. Berolini*, 1888, in- 8°. 

— J. Bachmann , Die Philosophie des Pythagorœers 
Secundas. Berlin, 1888, 1^8*". 

— A. Bloch, Phônicisches Glossar. Berlin , 1891, 
in-8°. 
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ANNEXE 

AU PROcfes-VERBAL DE EA SlélANCE DU 26 JUIN -1891. 


COMMUNICATION DE M. J. HAL^VY. 


I 

L’inscription phénicienne de Sidon que M. Renan a ré- 
cemment publiée dans la Revue d' assyriologie et d'archéologie 
orientale, 2' volume, n" 3, p. 75-77, contient un certain 
nombre d’expressions sur lesquelles l’éminent orientaliste ne 
s’est pas prononcé d’une manière définitive. Je demande la 
permission de présenter à la Société le résultat de mes efforts 
en vue de résoudre ce petit problème. 

Le texte transcrit en caractères hébreux se compose de 
deux lignes; la séparation des mots ne souffre de doute que 
pour quatorze lettres dont neuf terminent la première ligne 
et quatre commencent la deuxième ligne. 

nDDDnay jn'» vbt TnniDn 

La traduction des mots séparés est ainsi donnée par 
M. Renan , et il ne saurait y en avoir d’autre ; 

Offrande faite par Abdmishur. . . . .fils de DaalstReh, à son 
seigneur Salman. Qu il le hénisse. 

II reste à expliquer les deux groupes obscurs riDD*?'13y3") 
et . Examinons d’abord le premier, en nous aidant de 

quelques considérations préliminaires. 

Le nom propre Abdmiskar n’étant suiyi d’aucUhe indica- 
tion de parenté ou de sçrvage , telle que « fils » , HK « frère » , 
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«îiotnine^ mari», 13^ «serviteur», il est éviden! que le 
mol suivant représente répilhctc du personnage, et , én effet , 
le mot «grand, chef, préposé», ainsi que Ta vu M. Cler- 
mont-Gahneau , répond au grec épx^v. Or comme îe.titre 21 
n’est pas particulier au\ chefs de corporations ouvrières, 
mais s’applique ^indifféremment à tout préposé ou fonction- 
naire supérieur, on n’est pas obligé de voir dans 12if un 
corps de métier exciusivemenl à toute autre classe d’individus. 
La sens exact de ce terme me semble résulter d’fsaie, xxiii, 
2 , qui donne aux commerçants sidoniens “inb le qua- 
lificatif de "îDy « traversant la mer » Les nombreux voya- 
geur^ qui s’embarquaient sur dc*s navires sidoniens pour se 
rendre dans les colonies^ phéniciennes ont certainement dù 
s’adresser à une administration particulièrement créée dans 
l’intéièt de la navigation; il paraît donc assez probable que 
le personnage nommé A.bdmiskar était le chef de bureau de 
cette administration. 

Séparé des cinq lettres que je viens d'expliquer, le groupé 
riDO^ ne peut former <|u’un seul mot , et notamment un mot 
qui est déjà connu par l’inscription de Mêscba^ (1. 2 i) et suffi- 
samment commenté par la phrase '♦nDD'' IVii de 

la même inscription et par l’expression de l’inscrip- 

tion d’Eschniunazar c’est l’infinitif du verbe qD*» «ajouter, 
augmenter » , précédé de la préposition h « à , pour » , com- 
parez l’hébreu IMlb. de , 11'*, y-*'» 

Celte explication, en somme satisfaisante, du premiei* 
groupe, semble de nature à jeter un jour nouveau sur le 
groupe qui figure au début de la seconde ligne. Le verbe 
transitif qD** exige impérieusement un complément direct , seul 
ou suivi d’un complément indirect, comme c’est le cas des 
exemples précédemment eités. Ce second complément qu’in- 
diquent les prépositions 3 et d’autres encore n’a na 

turellement pas de place dans les cinq lettres il ne 

faut donc y chercher que le seul complément direct, lequel 
ne saurait être autre* que le bilitère 3*1 « abondance , gran- 
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deur, gloire, prospérité ». On lit dans le livre dEsiUer, V, 

1 i, Haman fit (à sa femine et à ses amis) le récit de 
r.33 3*11 13^3? «sa grande richesse et de la liante position de 
scs fils ». Le reste ne présente plus de sérieuse diffieulté. 
L'idée qui vient d’abord à l’esprit comme 

l’état construit, de «années», n’aboutit point à un sens 
qui convienne au contexte ; elle doit être définitivement aban- 
donnée, et il ne reste qu’à voir dans ce mot, soit un nom 
d'homme = Secundus^ soit l'état construil du nom cfe 
nombre , béb. «deux», auquel cas on prendra le 

mot suivant p pour l’éfat construil du pluriel DJÎ3 , prononcé 
hcnê liéb. ''J3; la composition p «les deux fils de» fi- 
gure notoirement dans l’iiiscriplion de Malle. 

Le texte que nous étudions peut donc se traduirt' de la 
manière suivante : 

Offrande faite par Ahd-Mishar, chef [de V administrât ion) des 
voyageurs J pour augmenter la prospérité de Sênî,Jils (ou des 
deux fils) de Ba’^aJsillêh , à son seigneur Salman. Qu’il le bénisse! 

II 

Un hasard des plus inattendus ayant “mis sous mes yeux 
la petite photographie malheureusement si imparfaite de 
l’inscription dite de Paiiôniou que M. Berger publie dans son 
ouvrage sur l'alphabet sémitique, j’en ai reçu certairies im- 
pressions qui ne sont peut-être pas sans quelque intérêt pour 
la question relative à la langue de la Syrie septentrionale. 

Si mon sentiment ne me trompe , le texte de Panèmou est 
rédigé dans un dialecte franchement phénicien qui était fort 
probablement celui des peuplades liétéennes. D’abord le 
père de Panômou s’appelle 3X33 « membre du dieu Çad » , 
/lom purement phénicien et inusité chez les peuples araméens ; 
puis la forme dédicatoire K 3**X.3 v cette stèle» a un* air non 
araméen assez sensible; en araniéen archaïque, ce serait 
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KT wnaSJ; enfin le pronom de ia première personne est claire- 
ment écrit , forme inconnue à 1 araméen , ainsi qu’à ioutes 
les langues sémitiques du sud. Ceci suffit pour classer l’hé- 
téen dans la famille phénicienne, ainsi que je l’ai soutenu 
dans plusieurs de mes écrits, contrairement à la tradition qui 
place l’habitat primitif des Araméens dans la Haute-Syrie cl 
dans la Mésopotamie septentrionale. 

J'ajoute un mot : Celte inscription ne m'a pas fait l’effet 
d’un lexle très ancien; l’écriture est passablement dégénérée; 
le monument ne semble pas être antérieur au vu* siècle. II 
se peut donc que le Pan émou de ce texte ne soit pas le roi 
de Sam^al vaincu par Tiglathpbalasar II. Cela, sous toutes ré- 
serves. 
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TABLEAD 

Dü CONSEIL D’ADMINISTRATION 

CONFORMÉMENT AUX NOMINATIONS FAITES DANS L^ASSEMOLÉE GiffÉRALE 

Dü a6 imN 1891. 


PRÉSIDENT HONORAIRE, 

M. Barthélemy-Saint Hilaire. 

PRÉSIDENT. 

M. Ernest Renan. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM. Barbier de Meynard. 

E. Senart. 

secrétaire. 

M. Jumes Darmesteter. 

SECRÉTAIRE ADJOINT BT BIBLIOTHECAIRE. 

M. Rubens Duval. 

TRÉSORIER. 

M. le marf[«uis Melchior de Vogué. 

COMMISSION DES FCfNDS. 

MM.* Drouin. 

Specht. 

C^ermont-Ganneaü. 

XTin. . 


IttriUMMlIt MATU 
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GENSRURS. 

MM. ZOTENBERG. 

Rubens Dgval. 

MEMBRES 1>U CONSBIE 

MM. Offert. 

J. Hal^vy. 

Michel Bréal. 

Berger. 

Hoüdas. 

CORDIER. 

DE RoCHEMONTEIV. 

Dieulafoy. 

Tabbé Bargês. 

Foucaüx. 

J. Derenboürg. 
dHervey de Saint-Denys. 

Ch. Sgïïefeb. 

Feer. 

Lancereaü. 

Spiro, 

le D’* Leclfjic. 

'A. Barth. 

Maspero. 

H. Derenboürg 
Sylvain LÉvr. 

Clément Huart. 

Rodet . 

Zotenber.g. 
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RAPPORT DE M. SPECHT, 


AU NOM DE LA COMMISSION DES FONÛS* 

ET COMPTES DE L’ANNÉE 1800. 


Messieurs , 

Cette onnce , la Société a eu à payer les frais d’impression des 
Chants populaires des Afghans; aussi les dépenses se sont-elles 
élevées à ig^Siofr. 5o; les recettes ont été de a3,34i fr- 
donnant un excédent de 4>o3 1 fr, o8. Si l’on a atteint oe chiifhe , 
c’est grâce à M. le Ministre de rinslruction publique et des 
beaux-arts qui a bien voulu nous allouer, outre la souscrip- 
tion ordinaire annuelle, une somme de 3,ooo francs pour 
payer une grande partie des frais du nouveau volume de la 
Collection des auteurs orientaux et encourager nos travaux 
par cette mesure libérale. 

Vous remarquerez dans les comptes un nouveau chapitre 
qui comprend toutes les dépenses pour* la réorganisation 
de la bibliothèque; on a acheté,, en 1890, des fiches et re- 
gistres pour 1 90 fr, 30. Une obligation du chemin de fer de 
l’Est a été remboursée et nous avons acheté vingt obligations 
nominatives de la même compagnie. Le compte courant avec 
la Société générale se montait au 3i décembre dernier à 
i 1 ,853 fr. 55, au lieu qu’eu 1889 à la même époque, il était 
de ]5,9]4 fr. 10. Voire Commission des fonds, tout en assu- 
rant le fonctionnement régulier de la caisse, étudie les 
moyens de réduire le plus possible les fonds disponibles du 
compte courant qui rapportent seulement i demi p. p/o. 
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COMPtES DE 


9é 


DÉPENSES. 


Honoraires du libraire pour le recouvre- 
ment des cotisations. 5 ^ 9 ^ oo® 

Frais d’envoi du Journal asiatique 366 oo 

Ports de lettres et de paquets reçus — 76 2 5 

Frais de bureau du libraire 101 76 ^ 

Dépenses diverses soldées par le libraire, 
dont 340 francs pour le Journal asia- 
tique 396 00 / 

Honorairès du sous-bibliothécaire 1,20000 \ 

Service , étrennes 2^2 00 

Chauflage, éclairage, etc 120 55 

Reliure et frais de bureau 1 1 7 00 

Contribution mobilière 76 o 5 [ 

Contribution des portes et fenêtres. ... 18 35 I 

Réorganisation de la bibliothèque {achat | 

de fiches et de registres) 190 20 I 

Frais d’impression du Journal asiatique 
en 1890 7,543 35 \ 

Indemnité au rédacteur du Journal asia- j 

tique 600 00 > 

Frais d’impression des Chants poj^ulaircs I 

des Afghans 7>6i9 5 o / 


Société générale. Droits de garde, timbres, frais de 
conversion sur 20 obligations de l'Est, etc ! . 


1,488' 00“ 


1,964 i 5 


15,762 85 


95 5 o 


Total des dépenses, de 1890 19,610 5o 

Achat de 20 obligations de l’Ouest (nouv.) 8,736 5 o 

Espèce^ en compte courant à la Société générale au 
3 1 décembre 1890 11 , 853 55 

Ensemble 89,900' 55 * 
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ÜNNÉE 189Q. 


RECITTES. 


116 cotisations de 1890 

37 cotisations arriérées. » 

3 Cotisations à vie 

94 abonnements au Journal aâatique 

de 1890 

Venfe des publications de la Société. . . 
Intérêts des fonds placés : 

i® Renie sur Tfitat 3 p. 0/0 

4 ,^2 p. 0/0 

Legs Sanguinetti (en rente 4 1/2 p. 0/0). . 
a® 65 obligations de l’Est, 1*" se- \ 
meslre (5 p. 0/0). 747^98® / 
64 obligations de l’Est, 2* se- j 
mestre (5 p. 0/0).. 736 ^ 44 ® ) 
3® 60 obligations d’Orléans (3 p. 0/0). 
4® 58 obligat. L)on-fusion (3 p.0/0). 
5 ® 60 obligat, de l’Ouest (3 p. 0/0). 
6® 3 o obligat. Crédit foncier i 883 

(3 p- o/p ) 

7® 20 obligations de l’Est (nouveau) 

(3 p- <>/«)•• ; 

Intérêts des fopds disponibles déposés à 
la Société' géhémde 


3,480^00* 
1,110 00 
foo 00* 

1,860 00 
066 90 

1,800 00 
45 o 00 
4 10 00 

1,484 39 

873 00 
79C 34 
873 00 

436 5 o 

i 37 5 o 

63 9$ 




Souscription du Ministère de l’instruc- 
tion publique 2,000 00 

Crédit alloué par l’Imprimerie nationale 
en dégrèvement des frais d’impression 
du Journal anatKjue 3 , 000 00 


Allocation du Ministère de l’instruction publique pour 
l’impression des Chants populaires des AJcjliam. . . . 


8.016^ 90® 


7,324 68 


5,000 00 


3,000 00 


Total des recettes de 1890 23 , 34 1 58 

Remboursement d’une obligation de l'Est (5 p. 0/0). 644 87 

Espèdés en compte courant à la Société générale au 
■ 3 1 décembre qe l’année précédente (1889) 1 5 , j i 10 

Total égal aux dépenses et à l’encaisse au 3 i dé- 
cembre 1890 39,900^55® 
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RAPPORT 

m LA COMMISSION DES CCNSEÜKS SUR LES COMPTES 
DE L’EXERCICE 189O, 

LU DANS LA SEANCE GÉNÉRALE DU 2 4 JUIN 1891, 


Messieurs , 

Le rapport de votre Commission des fonds pour l’an- 
née 1890, comparé avec celui de l’exercice précédent, pré- 
sente peu de différences notables. Les recettes ordinaires 
forment un total de 20,34 i fr. 58; les recettes corrcspon 
dantes de 1889 étaient un peu plus éloées, grâce à une 
rentrée abondante des cotisations arriérées , dont le nombre 
est aujourd’hui plus restreint. En sens inverse , le revenu de 
notre fonds de réserve, qui, chaque annee, s’accroît par de 
nouvelles entrées, est en augmentation. Pendant l’exer- 
cice 1890, il a été fait l’acquisition de 20 obligations nomi 
natives de la Compagnie de l’Est; si l’on déduit une obli- 
gation de la même compagnie sortie au tirage, il en résulte 
pour notre fonds de réserve un accroissement de 1 9 obliga- 
tions de l’Est. 

Les dépenses ordinaires sont les mêmes que celles des an- 
nées précédentes et leur total varie peu. Mais le chapitre des 
dépenses extraordinaires s’est trouvé grossi d’une somme 
de 7.61 9 fr. 5o payee pour i’unpression des Chants populaires 
des Afghans, comme nous vous l’avions annoni^é dans notre 
dernier rapport. Cette dépense a laquelle était destinée une 
partie des fonds déposés à la Société générale a été diminuée 
de 3,«ooo francs, montant de l’allocation accordée par le Mi- 
nistère de l’instruction publique pour cette publication. 
Grâce a cette Jibéralité, notre compte courant à la Société 
générale se soldait encore au3i décembre 188g par un crédit 
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de 1 5,914 fr. 1 0, somme largement smffisante pour faire Ikce 
à de nouvelles publications, même en réservant la pari de 
1 imprévu. Il résulte de cet examen que Tétât de notre So- 
ciété continue à êfr^ prospère, Si, eç^ eifet, la mort ou des 
défections laissent des vides dans nos rftngs, de nouveaux 
membres viennent sans relâche occuper la place des man- 
quants. Nous constatons cependant une légèjpe différence en 
moins dans le chiffre des cotisations ordinaires, qui, de ia 4 
en 1 889 , est descendu en 1 890 à 1 1 6 ; les abonnements au 
journal de la Société ne s’élèvent plus qu’à 94 au lieu de 1 ad! 
Mais le chiffre de la vente des publicatiohs a presque doublé . 
866 fr. 90 au lieu de 382 francs. 

H, ZoT»B«B«aG, R. Düvaî. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


I 

USTE DES MEMBRES SOUSCRIPTEURS, 

FAR ORDRE, ALPHABÉTIQUE. 

Nota. Les noms marqués d’un * sont ceux des Membres à vie. 

Ij’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

MM.^Abbadie (Antoine d’) , membre de l’Institut , rue 
du Bac, I 20 , à Paris. 

Adda Freqj, instituteur, rue d’Israël, 27, à 
Constantine. 

Allaola ren Yahia, professeur au College, à 
Mostaganem. 

Allotte de la Fuye, chef de bataillon du 
génie, à Grenoble. 

Alric, drogman de l’ambassade de France, à 
Constantinople. 

‘ Amélineal (E.), maître de conférences à rEcole 
, des hautes études, rue Saint-André-des-Arts , 
33 , à Paris. 
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LISTE DES MEMBRES. 

M. * Aymonier (E.), chef de bataillon d’iufanteric 
• de marine, rue du Général-Foy , 38 , à Paris. 

Bibliothèque Ambrosienne, à Milan. 

Bibliothèque de l Université, à Utrechl. 

Bibliothèque orientale, Université Sîfint-Josepli, à 
B(^yrouth. 

Bibliothèque universitaire, à Alger. 

MM. Baciimann (le D' Johannes), W. Behrenstr'^sse , 
28 , à Berlin. 

Bang (Wilhelm), professeur au College, à 
Melle-los-Gand (Belgique). 

B\rbier de Meynard , membre deflnstitut , pro- 
fesseur au Collège de France et k l’Ecole des 
langues orientales \ivantes, boulevard de 
Magenta , 1 8 , à Paris. 

Barges (l’abbé), professeur honoraire do la 
Facidté do théologie de Paris, rue Male- 
branche , 1 1 , à Paris. 

Barré de Lvncy, premier soerétaire-interprèle 
du Gouvernement ])onr lo'^ langues orien- 
tales , rue Caumartiii , 3 2 , à Paris. 

Barth (Auguste), rue du Vieux-Colombier, 6, 
à Paris. 

Barthélemy, rue Jacob, 5o, à Paris. 

Barthélemy-Smnt Hilaire, ancien Ministre des 
Affaires étrangères, membre de l’Institut, 
boulevard Flandrin, 4, k Paris. 

Basset (René), professeur d’arabe à l’Ecole des 
lettres, rue Michelet, /19, à l’Agha (Alger). 
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MM. Bkaüregaed (OUivier), rue Jacob, 3, à Paris. 

Beck (labbé Franz-Seignac), rue Durânteau, 
3i, à Bordeaux, 

Bekermann (Joseph), à Firfej, par Radom (Po- 
logne russe). 

Belkassem ben Sedira , professeur à l’École des 
lettres, à Alger. 

Bénédite (Georges), attaché au Musée du 
Ijouvre, à Paris. 

Bensley, professeur d’arabe à l’Université de 
Cambridge. 

*Berchem (Max van), professeur à fUniversité 
de Genève. 

Berger (Philippe), sous-bibliothécaire de fln- 
stitut, au palais de l’Institut, rue de Seine, i , 
à Paris. 

Besthorn (G.), Guldbergsgade , 9 , à Copen- 
hague. 

Binger (le capitaine), olïicier d’ordonnance du 
grand chancelier de la Légion d’honneur, 
à Paris. 

Blonay (Godefroy de), rue de l'Université, 4o, 
Paris. 

Bœll (Paul), élève titulaire de l’Ecole des 
hautes études, rue de Saint -Quentin, 2 5,* 
au Havre. 

Boncompagni (le prince Balthasar), à Rome. 

Bonzon (Jacques), rue Spontini, i3, à Paris.* 

BossourRor, interprète militaire, détaché à 
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l’Administration centrale de l’arniée tuni* 
sienne, à Tlinis. 

jVIM.*BouRQijiN (le Rév. A.), à Lausanne. 

BkiUl (Michel), membre de l’Institut, profes- 
seur au Collège de France, rue Souffloi, 1 5, 
à Paris, 

Budoe (E. a. Wallis), litt. D. F. S. A., au Bri- 
tish Muséum, à Londres. 

Büiuær (George), professeur à l’Institut orien 
lal, à l’Université, à Vienne. 

*Büi\eau (Léon), rue Gresset, i5, à Nantes. 

*Bijkg£SS (.lames), à Bombay. 

Calassaa n-MoTYLiNSKi (de), à la Direction des 
aflkires indigènes, à Constant i ne. 

Casanova, membre de la Mission archéolo- 
gique, au Caire. 

Castiues (le comte Henri de), capitaine attache 
à l’Etat-major général du Ministre de la 
Guerre, rue de Grenelle, .yv) , à Paris. 

Ceknï scHi (Henri), avenue Velasqut‘z, y, parc 
Monceaux , à Paris. 

Challamel (Pierre), rue des Boulaneers-Saint- 
Victor, 3o , à Paris. 

CiiANCHE (Eugène), rue de Mézières, i3, à 
Paris. 

Charencey (le comte de), rue de la Chaise, 2 4» 
à Paris. 

’^Ciiwannes (Emmanuel-Edouard), attaché à la 
Ijégation de F’rauce, à Pékin. 
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MM. Chwolson , professeur à TUniversité de Saint- 
Péicrsbourg. 

CiLLTÈi\E '(A]ph.), consul suppléant de France < 
à Constantinople. 

Clebcq (L. de), rue Masseran, 5, à Paris. 

Clermont-GaniNEAD, membre de l’Institut, se- 
crétaire-interprète du Gouvernement, pro- 
lésseiir au Collège de France, rue Newton, 
5 , à Paris. 

Cohen Solal, professeur d’arabe au Lycée, à 
Oran. 

Colin (Gabriel), licencié en droit, breveté de 
l’Ecole des langues orientales , rue de Rennes , 
1 37, à Paris. 

CoLiNET (Philippe), professeur à l’Universilé, 
k Louvain. 

*CoBDiER (Henri), professeur k l’Kcole des 
langues orientales vhantes, place Vintimille, 
3 , à Paris. 

CoüLBER, capitaine au 2'' de ligne belge, rue 
de la Prairie, 07, à Gand. 

Courant (Maurice), élève-interprète, attaché 
au Consulat de Séoul (Corée). 

*Croizier (le marquis de), boulevard de la 
Saussaye, 10, à Neuiily. 

Cüsa (le commandeur), professeur d’arabe k 
rUniversité de Palerme. 

*Danon (Abraham), k Andrinople. 
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MM/Darmesteter (James), professeur au -CoUège 
de France, rue Bara, 9, à Paris. 

Débat (Léon), boulevard de Magenta , i 45 , à 
Paris. 

Decoürdemanche (Jean -Adolphe), rue Taille- 
pied, 4, à Sarcelles (Seine et-Dise). 

Delattre (fabbé), rue des Récolîcts, ii, à 
Louvain. 

Deloisdre, rue Mouton-Duvernet , 16, à Paris. 

^Delvhin (G.), professeur à la chaire publique 
d'arabe, à Oran. 

*Derenbourg (Hartwig), professeur à l’École 
des langues orientales vivantes, ruc de la 
Victoire, 56 , à Paris. 

Derenbourg (Joseph), membre de l’Institut, 
rue de Dunkerque, 27,4 Paris. 

Devéria (Gabriel), secrétaire d’ambassade, 
interprète du Gouvernement , boulevard 
Pereire, 1 5 , è Paris. 

Dieulafoy (M.), ingénieur *en chef, impasse 
Conti, 2 , à Paris. 

Dillmann , professeur à l’Université de Berlin , 
Schill Strasse, 1 1 a, à Berlin. 

Donner , professeur de sanscrit et de philologie 
comparée à l’Université de Helsingfors. 

Drouin, avocat, rue de Verneuiî, 1 1, à Paris. 

Dukas (Jules), rue de^ Petits-Hôtels, 9, à 
Paris. 

Durighello (Joseph-\nge), antiquaire “à Sidon 
(Syrie). 
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MM. DüTREiiiL DE Rhins, voyageur et géographe, rue 
de Tournon , 4 , à Paris. 

DüVal (Rubens), rue de Sontay, 1 1 , à Paris; 

""Faroues (F.), à Téhéran. 

* Favre (Léopold ) , rue des Granges , 6 , à Genève, 

Feer (Léon), attaché au département des ma- 
nuscrits de la Bibliothèque n<itionale, rue 
Félicien-David, 6, à Auteuil-Paris. 

Fell (Winand), professeur à fAcadémic de 
Munster. 

Ferraed (Gabriel), attaché à la vice-résidence 
de France, à Tamatave (Madagascar). 

Ferté (Henri), drognian-chancelier du Con- 
sulat de France, à 

Finoï (Louis), archiviste paléographe, attaché 
à la Bibliothèque nationale, rue Monge, 68 , 
à Paris. 

Flagh, professeur au Collège de France, rue 
de Berlin, 87, a Paris. 

Foecaux (Edouard), profcvsseur au Collège de 
France, rue de Sèvres, *2 3 , à Paris. 

*FRyER (le major George ), Madras Staff Corps, 
Deputy Comimssioner, British Burmah. 

Fejiyéda (Takutsu), élève de l’Ecole de^ hautes 
étirdes, avenue Bosquet, 36 , à Paris. 

(iAîGi^ïÈRE (H.), substitut du prociireur de la 
République , à Châlons-sur-Marne. 
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MM. Gantïn, ingénieur, élève diplômé de^fÉcole 
‘ des langues orientales vivanlj^, rue de la 
Pépinière , i , à Paris. 

GassjslïN (Ed.), eonsul de France, à Trébi- 
zonde. 

Gaudot (Octave), géomètre, rue d’Isly, i 5 , à 
Alger. 

* Gautier (Lucien), professeur d'hébreu à la Fa- 

culté libre de théologie, à Lausanne. 
Graffin (Tabbé), professeur de syriaque à 
rUniversité catholique, rue d'Assas, 67, à 
Paris. 

Greffier , professeur au lycée de Ben-Aknoun 
(Algérie). 

* Groff (William N.) , rue Darwin , i , Mustapha , 

à Alger. 

Grosset, licencié ès lettres, à la Faculté des 
lettres, à Lyon. 

Grossi (Vincenzo), à Pollone, Biella (Italie). 
*Guieysse (Paul), ingénieur hydrographe de la 
marine, rue des Ecoles, 62, à Paris. 

* Guimet (Emile) , au Musee Guimet , place d’Iéna, 

à Paris. 

’^Hai^vy (J.), rue Aumaire, 26, à Paris. 

Hamy (le D**), membre de l’Institut conserva- 
teur du Musée d’ethhograpbie , au Troca- 
déro, à Paris. 

Hanoteau (le général), boulevard Raspail , i33, 
à Paris. 
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MM.^Harkavy (Albert), bibliothécaire de la Biblio- 
thèque impériale publique, à SaintdMlers- 
bourg. 

Harlez (C. de), professeur à fUniversité, à 
Louvain. 

Hebjbelynïck (Adolphe), professeur à fUniver- 
sité, à Louvain. 

Hélouis, consul, attaché à la Légation de 
France, à Tanger. 

Henry (Victor), professeur h la Faculté des 
lettres de PaMs, rue Notre -Dame -des- 
Champs, io 5 ,àParis. 

Herbed Meherjibhai Palanji Madan , Old So- 
napore Lane, Dhobitalas, Bombay. 

*HéRiOT (labbé Etienno-Eugène-Louis), è Jéru- 
salem. 

IléROLD (Ferdinand), licencié es lettres, an- 
cien élève de l’Ecole des chartes, boulevard 
Saint-Gefmain , 182, h Paris. 

^Hervey de Sainï-Denys (le marquis d’), mem- 
bre de rinstitut, professeur au Collège de 
France, avenue Bosquet, 9, à Paris. 

Horst (L.), rue des Veaux, 20, à Strasbourg. 

Hoüdas , professeur à l’Ecole des langues orien- 
tales vivantes, avenue de Wagram, 29, à 
Paris. 

Heart (Clément), drogman de l’ambassade de 
France, à Constantinople, 
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MM. Imbaült-Hüart (Gamiile), consul de FVance, 
à Canton (Chine). 

Jeannter ( A.) , chancelier du Consulat de France, 
à Bagdad. 

Jéquier (Gustave), rue de Médicis, 5 , à Paris. 

*M‘“®Kerr (Alexandre), à Londres. 

MM. Kesseler (Charles), place Saint -Charles, à 
Tunis. 

Koülikovski, professeur de sanscrit à ITJniver- 
sité de Kharkov. 

Kunos (Ignace), docteur de fUniversité de 
Buda-Pesth, à Constantinople. 

Lambert (Mayer), rue Lafayette, 198, à Paris. 

Lambin (Émile), rue Saint-Didier, 68, k Paris. 

Lancereau (Edouard), licencié ès lettres, rue 
de Poitou , 3 , à Paris. 

Lanbberg ( Carlo , comte de ) , dbcteur ès lettres , 
Gœthestrasse , 1 o , à Stuttgart. 

Landes (A.), administrateur des affaires indi- 
gènes, à Saigon (Cochinchine). 

* Lan MAN (Charles) , professeur de sanscrit Har- 
vard College, à Cambridge (Massachusetts). 

Lavallée Poussin (Gaston de), élève de TEcole 
des hautes études, place Vendôme, 1.2, à 
Paris. 

Leclerc (le D’’), médecin-major de l’aidasse, 
à Ville-sur-Illon (Vosges). 

XVIII. • 3 
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MM/LEbATN /vue du Calvaire, S 5 , à iSaiut-Cfoud, 

Ledoui^ (Alphonse ), drogman de rAinbassadte 
de Fmnee, à Constantinople. 

*LEi4\uE (André), licencié es lettres, rue Haute- 
feuille, 2.1 , à Paris. 

/Iæfbvre Ponïalis, rue Alontahvet, 5 , à Paris. 

îLeiucue (Louis), drogman au Consulat de 
France, à Tanger. 

Leuocx (Krne>st), éditeur, rue Bonaparte, 28, 
à Paris. 

^ Lestraage (Guj), piazza Indipendeuza , 22, à 
Florence. 

Levé (Ferdinand), rue Cassette, ly, à Paris. 

Levi (Syhain), maître de conlérenees à rKrale 
des hautes <'‘tud(\s, jilace SaiiU Michel , 1, à 
Paris. 

Liliakï) (le D'), médecin inspecteur des eauv, 
à Plombières, 

Loisy (labbé), professeur crhébreu à ITJniver- 
sité catholique, rue d Assas, /j/i, à Paris. 

LoiiGEOii ( Fdouaixi), interprète du Consulat de 
France, à Bangkok. 

IjCciavi, sous-cb(*f de. bureau au Gouvernement 
général, à Alger. 

^Maciiavoef, professeur au Séminaire religieux, 
à Kazari. 

Mallet ( Dominique) , rue Mazarine , 1 9 , ' è 
Paris. 

M^an^cHE, me I^raffon , 10, à Mais(‘ille. 
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MM. Marrk (Aristide), chargé du cours de malais 
et de javanais à TÉcole des iapgues orien- 
tales, avenue de la Grande-Armée, /ig, ^ 
Paris. 

Maijnoir (Charles), secrétaire général de la 
Société de géographie, à Paris. 

*MvsPEno, membie de l’Institut, professeur au 
College de France, ancien directeur général 
des Musées d’Kgypte, avenue de FObser- 
vatoire, 2 4, a Pai is 

M\soiiih\y (Emile), directeur de l’Ecole des 
lettres, rue Colbert, 1, à Alger. 

Massife dl Cleuval (Henri), rue Mademoi- 
selle, i Versailles 

Mk^hiniai (l’abbé), rue de Sè\res, 35 , à 
Pans 

MriiUEN (le ly), professeur de langues orien- 
tales, à Copenhague. 

Mlillet (Antoine), agrégé de grammaire, édève 
de l’Ecole des hautes études, boulevard 
SaintMichcl, 2/1, a Pans. 

Meiu 1ER (E. ) , interprète ti adueteur assermenté, 
meinbi e associe de l’Ecole des lettres d’Alger, 
1 ue Desmojen , 1 9 , a Constantme. 

Merx professeur de langues orientales, à 

Heidelberg. 

Mrcni L (Charles) , professeur à l’Universite , me 
de Nassau, 9 , a Gand. 

Michï li r, colonel du genie en retraite, me de 
rOrangerie, 38 , à Versailles,^ 

3 •• 
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MM.’MîlloüÉ (L. de), conservateur au Musée Gui; 
met^ place d’Iéna , à Paris. 

* Mission archéologique française, au Caire*. 

""Mocatta (Frédéric D.), Connaught Place, à 

Londres. 

Mohn (Christian) , vico Nettuno , 28 , Chiaja , à 
Naples. 

Montet (Edouard)^ professeur de langues 
orientales à fUniversité de Genève, villa des 
Grottes. 

Mouliéras, professeur d’arabe au Lycée, à 
Oran (Algérie). 

Müir (Sir William), membre du Conseil de 
rinde, India Office, à Londres. 

* Muller (Max), professeur à Oxford. 

Neübauer (Adolphe), à la Bibliothèque Bod- 
léienne , à Oxford. 

Nouet (fobbé René), curé à Roëzé, par la 
Siize (Sarthe). 

Offert (Jules), membre de l’Institut, profes- 
seur au Collège de France, rue de Sfax, 2 , 
à Paris. 

Ottavi (Paul) , drogmamchancelier du Consulat 
général deTrance, à Zanzibar. 

"^Parrot-Laboissiére (Ed.-F.-R.), Barrière S*®- 
Cathepne , par Moulins. 
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. Patohni, interprète principal à la division, à 
Oran. 

Pekeira (Eslèves), lieutenant dd génie, Poço 
do Borratem , 4 , i Lisbonne, 

Pehtsch (W.), bibliothécaire, à Gotha. 

Petit (Tabbé), à Romëscamps, par Abancourt 
(Oise). 

* Philastre (P.), lieutenant de vaisseau, inspec- 

teur des affaires indigènes en Cochinchine, 
à Cannes. 

Put, vice-consul de France à Bouchir {golfe 
Persique), 

PiEiiL (lé D" Karl) , docent d'égyptologie à TUni- 
versité, à Upsai. 

PiJN APPEL , docteur et professeur de langues 
orientaies, à Middelbourg. 

*PiNART (Alphonse), à San-Franeisco. 

* Platt ( William ) , Callis Court , Saint-Peters , île 

de TJianet (Kent). 

Pognon, consul de France, à Bagdad. 

Popelin (Claudius), rue de Téhéran 7, à 
Paris. 

*PoiJSSié (le ly), rue de Valois, 2, à Paris. 
Prætoriüs (Franz) , Kaiser Wilhelmstrasse , 69 , 
à Breslau. 

PniAULX (O, DE Beauvoir), The Mount, Guer- 
nesev. 

Prym (le professeur E.), à Borjn, 
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MM.*Qdentïjn (fabbé), aumônier au lycée Louis-le: 
Grand, rue Saint Jacques , 128 , à Paris. 


Raboisson (l’abbé) , rue de Villicrs, 80 , à Paris. 

Rat (G.), secrétaire de la Chambre de com- 
merce, à Toulon. 

Ravaisse (P.), chargé de cours ô i’Kcoie des 
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NOTES D’ARCHEOLOGIE ARABE. 

MONUMENTS ET INSGRIPTJONS FATIMITES, 

PAU 

M. MAX VAN BERCHEM. 

(suite.) 

ABU 'ali EL-M\NSüa KL-AMîK 

Moscjüée El-Aqniaf\ — Cette petite inosquee 
fournit sa part d’inscriptions et de documents ar- 
eliéologiques au groupe fatimite. 

INÎaqrizi,!!, 290 : « Ibn'Vbd ez-Zâhir dit • « Leni- 
« placement de cette Mosquée était occupe par des 
«marchands de fourrage, et le bassin de la cour se 
«troine a rendroît où était le BehédèreL Le calih* 
« El-Ainir et le vizir El-Ma’mùn el- 13 atâ'ihi (ui- 
« treprirent d’y construire une Mosquée. . ellt‘ fut 
« achevée du vivant du calif*, (ui 5 19.» On dit que 
les noms d’El-Amir et d’ELMa’mûn ) étaient in- 
scrits.. . Ces deux noms sont encon» gixavés sur 
une plaque au-dessus du mihrdb^ qui mentionne 

■ Sur la topographie «le «elle partie de la \ille sous le» Fali 
miles, 101! Raiaisse, Inc. ni., i. I, p. 47,, t. HJ, p. .13 et sniv. 

Le texl( porli n 1 . sur ce personnage voit 

Ml r tout Maq , t, /jG-? 
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la restauration de la Mosquée par Ël-Malik ez-S^hir 
Barqûqi. Cette Mosquée porte le nçm dé Gâm, 
quoiqu’on n’y fesse pas le sermon du vendredi. 

«En Regeb 799, l’émir Yalbogha il>n 'Abfdallâh 
es -Sâlimi, vizir, conseiller et astâddr^, un des mam- 
louks d’El-Malik cz-Zâhir, la restaura et construisit 
à l’extérieur de la porte oue.sl ^ des boutiques avec 

^ Le texte de Boiilaq porte par erreur BîbATS au lieu 4^' Bâtrquq; 
tous deux portaient le même surnom à'El-Malih ez-Zâhir, La date 
donnée par Maqrîxi et les inscriptions de la mosquée, qui portent le 
nom de Bürqùq, rendent celte? correction parfaitement certaine. 

® Sur ce mot, voir Quatreinère, Hist, dei jiultans Mumlouks, 

< t. l fl, p. *i5, ri* 25;Maqrîxi, H, 222 . 

désigne ici l’ouest, on va voir pourt|uoi. On sait que 
Maqrîxi applle les quatre points cardinaux « nord » , âjX «est » , 
J4? «sud» et «ouest*. Pour éviter toute confusion , J’ai suivi 
l'usage de Maqrm, quoique res termes appliqués aux quatre fa 
rades d’une mosquée ne soient pas parfaitement exacts» La mos 
qnée s’oriente toujours xers la Mecque; on a admis pour celle loi 
generale une cortaiiu* tolérance exigée' par des nécessités pratique; 
d’emplacement, de plan général, ele. Mai» cette tolérance daui 
1 orientation des façades n’existe pa.s pour ja qibldj qui regard; 
autant que |K)ssiljl<* directement vers la Mecque, et qui prend par 
fois une position oblique» dans la muraHie si celle-ci ii’esl pa 
orientée exactement- Pour le tiaire, la Mecque est à Test-sud-est, e 
de fait les mosquéçs du Caire sont presque toutes orientéi's dans cetti 
direction , de sorte que la ^ibla »e trouxe dans une façade orienléi 
plutôt à î est qu’au sud. Le sens de md donné au mol ijibli viem 
probablement de la Syrie, oq la qibla est constamment orienté* 
vers le sud, et ce sens s’est eonservé en Kg)pte pour désignejr !i 
direction générale du midi. Ainsi la façade appeiee qibÜ par Ma 
qrÎEi n’est pavS celle qui porte la qibla , mais celle qui regarde b 
^jud-sud-ouest. Cependant Maqriii lui-méme n’est pas toujours cou 
sé<jiient dans l'emploi de ce» termes. Chex désigne quel 

qnefoi s l’ouest, paire que le Nil , qui coule à Taiicxt du Caire, porte 
comme la Méditerranée, le nom de bahr. Tel est le cas ici; en effet 
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des^cliambres au-dessus, II établit dans ia cour de 
ia Mos^ée un beau bassin alimenté par une roue 
h eau; il le fit élevé, de sorte que l’eau coulait par 
des robinets de bronze sur les fidèles qui faisaient 
leurs ablutions. Il dressa une chaii'e dans le sanc- 
tuaire et le culte y fut fiât pour la première fois le 

vendredi 4 Ramadan de ia même année Il 

Éâtit un minaret à droite du mihrâb septentrional (?), 
blanchit toute la Mosquée à la chaux et en fit 
peindre les parements en bleu et en or h . . 

Au-dessus du mihrâb, il fit* mettre une plaque qui 
reproduit l’inscription primitive et mentionne ia 
restauration de ia Mosquée, avec la liste des titres et 
surnoms de l’émir^. . . 

« Le minaret et le bassin construits par l’émir Es- 
Sâlimi subsistèrent jusqu’en 8i5. En cette année, 
un fiqih qui avait la surveillance de la Mosquée dé- 


ia façade ouest (O. N. O.) est ia seule qui possède une porte et qui 
soit masquée par des boutiques. De meme JJiS désigne parfois 
la façade de la <jibla, c’est-à-dire la façade est (E. S. E.),^ Voir à ce 
sujet Ravaisse, op. cit.,loc. cii., 1. 1, p. 432 , n. i, et Corbetl Bey, 
History of the mosque of Amr [J. R. A, Soc., t. XXII, p. 759). 

^ ne peut guère s’appliquer aux façades extérieures, qui 
n offrent aucune trace de peinture. Il s'agit plutôt du mur de fond 
du sanctuaire, ou en général des parements à l'intérieur, où se con- 
centre la décoration polyclirome dans les mosquées des Mamlouks. 

* Maqrîzi place ici la description de l’abreuvoir et du puits de la 
mosquée. Ce dernier faisait partie d’un ancien couvent copte ap- 
pelé le Couvent des ossements, détruit par Gaubar lors de ia con- 
struction des palais fatimites. Je saute ce passage sans intérêt pour 
i’histoirade la mosquée meme, en renvoyant au texte de Maqrîzi 
(TI, ‘>90, 1 . 23 ) et au travail de M. Bavaisse {loc, cif., t. I, 
p. 417, 4 76 et suiv.). 
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cida de détruire le minaret parce qu’il s’ëtâit in- 
cliné. H fut démoli , et le bassin fut desséché parce 
que l’eau se corrompait en passant près du mur 
méridional de la Mosquée ^ Le sermon s’y fait en- 
core de nos jours. » 

L’examen de cet édifice prouve une fois de plus^ 
l’exactitude de Maqrîzi; presque tous les détails de 
sa description se trouvent confirmés. La mosquée 
El-Aqmar, loin d’être un « monceau de décombres^ », 
est au contraire assez bien conservée. Elle est située 
dans la grande artère qui traverse le Caire de la 
Porte de Zuwêle à la Porte des Conquêtes, dans le 
prolongement du Marché au cuivre (Sûq en-Nah- 
hasîn), du côté de cette dernière porte, à l’est de la 
rue et à peu près en face de la mosquée moderne 
de Silahdâr. Les boutiques et les logements observés 
par Maqrîzi existent encore ; ils donnent sur la rue 
et masquent entièrement la façade primitive. Seul un 
petit minaret moderne signale l’édifice, dans lequel 
on pénètre par une porte étroite entre deux bou- 
tiques. Les façades primitives des mosquées fati- 
mites se trouvent souvent en retrait de quelques 
mètres sur l’alignement actuel de la rue; de nîême, 
les façades de plusieurs monuments mainlouks sont 

^ C’est-à-flire sans doute ; «en tra\ersant le \icux cimetière du 
.Couvent des ossements». Qibli désigne |)robableincnt ici le mur sud 
(S, S. O.). Voir à ce sujet une note précédente, p. 47. 

^ Ravaisse, Essai, loc. ett», p. 477; cf. ?* partie, /oc. cit, , t, III, 
p. 38 . 


XVIII. 
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déjà cachées à leur base par des boutiques qui sou-, 
vretit sur la .rue. Ce fait dénote qu’à l’époque fati- 
mite les rues principales du Cairé étaient plus larges 
quelles ne le sont aujourd’hui, et quelles se sont 
progressivement rétrécies. Dans sa description du 
Caire fatiniite, Nâsir-i Khosrau remarque que les 
maisons sont largement séparées les unes des au- 
tres, et entourées de jardins, ce qui prouve encore 
que la ville d’alors était moins resserrée que la ville 
actuelle L 

La mosquée a subi des restaurations diverses, 
mais le plan général *est primitif ainsi qu’une bonne 
partie des matériaux, car la présence d’arcs à profil 
persan trahit dès l’abord la construction fatimito. 
C’est un petit échantillon du plan classique des mos- 
quées : cour centrale, bordée à l’est par un sanc- 
tuaire à trois rangs de colonnes et d’arcs à tympans 
portant une toiture plate, et par des portiques à 
un rang sur les autres côtés. Les colonnes et les 
chapiteaux sont gréco-romains; ces derniers portent 
des abaques reliés par des chaînages de solives. Les 
tympans des arcs sont en briques , les murs de clô- 
ture en pierres de taille de dimensions moyennes, 
comme dans la plupart des mosquées fatiniites. 
Ainsi les restaurations du vnf siècle se Jiont bornées 
à peu de chose dans l’édifice meme. Les tympans 
des arcs sur les quatre faces de la cour présentent 
les traces d’une restauration à l’époque turque. . 

^ Ed. Schefer, p. ida, i33; ce])eiidant l’auleur rcniarquf* déjà 
1 étroitesse des rues. 
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Au-dessus de \mqibla, qui est décorée dans le 
style du vm' siècle de l’hégire, se trojive l’inscrip- 
tion de l’émir YalBogha. Écrite en grands caractères 
arrondis, elle est tellement badigeonnée qu’on ne 
peut la déchiffrer qu’à grand’peine : 

Après le hismillfth et Coran, ii, a6i : J»# 

fi 

^LkuLtwJl i aXju 

4>w^l (ZlXXI 

^UJt uns 4MI (<^) dUi\J JU3 M s 

• • • • i ^ v.^ilaJ 

fi m 

^ ^jk.,x■,A 4»>i JLt ^ 4^11 ^141 

ÜyftiS iûUuA^^ iuuM 

La construction de la chaire, du minaret et des autres par- 
ties détruites a été ordonnée sous le règne de notre maitrc 
le sultan El-Malik cz-Zàhîr Abu Sa'îd Barqûq, qu’Allàh 
veille sur son bonheur, par le pauvre serviteur en Allàb 
Ta'àla , Abu-lma^âli ibn ^Abdallah Yalbogha es-Sâiimi , le ha- 

n élite, le souli qu 'Allah lui soit propice dans ce 

monde et dans l’autre , et qu'il le place au mois*vénéré 

de Ramadan de l'an 799. Cette Mosquée avait été construite 
sems le calife H-Amir bi"ahkàmi-liàh , fils d’El-Mpsta^U billâh . 
en l’an 619 de l’hégire du Prophète.. 

La chaire porte rinscription suivante : 

dUi! ^UaLwJ) pljî A 
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^ 41 f ! AMI 4 XaX ÎJ 4Xj,«lf *...** 

S 

.iüL|L$MMj^ èUuu ^Lâu«^ 

A ordonné la construction do cette chaire sous le règne de 

notre mailre le sultan El-Malik ez-Zâhir Barqûq le 

pauvre serviteur [en AllMi IVàla] 'Abdallàh Yalbogha es- 
SâJimi, le Iianéfite, le soufi, le serviteur d’El-Malik ez-Zâbir, 

qu Allah lui soit propice dans ce monde et dans l’autre 

au mois vénéré de Ramadan de l’an 799 * 

Telles sont les seules restaurations apparentes de 
l émir Yalbogha. Le bassin de la cour et le minaret 
ont en effet disparu, et le petit minaret moderne 
qui s'élève au-dessus de la porte est insignifiant. 

Le principal intérêt de la mosquét^ se concentre 
sur la façade ouest. En pénétrant dans la maison 
adossée contre le mur extérieur à l’angle nord-ouest , 
on se trouve dans un pauvre logement dont le mur 
de fond est formé par la façade primitive. Son ap- 
pareil se compose de grandes pierres d’un calcaire 
à grain serré, à parements lisses et jointes à mor- 
tier, trahissant les méthodes de l’époque fatimile. Le 
centré de la façade est occupé par une belle rosace 
en pierre avec des inscriptions et des* ornements 
délicats découpés en claire-voie ^ La rosace est en- 


^ Au, centre de la rosace, on lit les noms ySj sculptés à 

jour dans la pierre, et tout autour une légende coranique (IX , 55. 
ou XXXIll, 33). 
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cadrée par une niche en forme de coquille et à profil 
persan, sillonnée de grosses côtes l'ayonnantes*. 
A droite et à gauche, la façade est décorée de 
niches à fond plat dont 1 archivolte présente le 
même profil persan; ce motif de décoration des 
façades, quon retrouve à la mosquée d’Es-Sâlih 
(voir plus bas, p. 63) et sous les Ayoubites à la 
medrese Es-Sâlihîye, dispiiraît à Tépoque des Mam- 
louks. 

Sur toute la longueur de la façade courent deux 
bandeaux de marbre portant des inscriptions : lun , 
à mi-hauteur, divise les niches par le milieu ; faulre , 
plus large, se développetgiu sommet de la laçade, 
sous le couronnement. Ces inscriptions sont fort 
endommagées; plusieurs pierres en sont tombées, 
dautn's ont été cassées ou replacée.'» en sens in- 
verse; la plupart sont recouvertes d'une épaisse 
couche de plâtre durci qui cache entièrement les 
caractères. Enfin la façade est coupée en plusieurs 
endroits par des murs de refend qui séparent les 
misérables constructions appuyées contre elle. Après 
un long travail, jai pu en lire assez pour reconsti- 
tuer le texte dans ses parties essentielles, en compa- 


^ La niche à grosses cotes , caractéristique de l’époque fatimite, 
hC retroine clans le mausolée de Sitla Nafîsa au sud du Caire, et 
dans celui de Silta Hukaiya , décrit parM. Ravaisse {Sar trois* mih- 
ràhs en hais sculpté, dans les Mèn. de lln<;U . t. II, p. 32 du 

tir. à part). Pour les origines de ce motif, soit d$ns les mihrâbs , 
soit sur les façades , voir les curieux édicules copies du ^uusëe de 
Boulaq dans tiasel, Monuments contes du miu>('c de Boiihtq , pl. XVI- 
XX. ' 
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rant ees deux inscriptions i une avec ! autre ou avec 

les autres textes fatimites. 

Bandeau supérieur. — Les lettres taillées en relief 
ont environ a 5 centimètres de hauteur. Beau style 
coufique ; peu de rinceaux. Pour justifier la resti- 
tution du texte, je le donne d abord dans son état 
actuel : 

(Le début est caché dans les maisons). 

aMI .... 

environ JJUlt qji. 4^511 UyjLub 

QjwutjJl! yA\ M pUiîl yaJ\ [ 1 mètre 

I aMt *Xii ■*» iiC i I I 

Jù\ I LtfyjJt xA» 51 I sU^ ^ I (angle N. O.) 
cette pierre est re-) 511^— » [ I I ^ 

Q yA ^Uj ^kA I \ sUa» I [tournée 

• ^ Xk^ pî^lj 

Voici la restitution certaine pour les parties con- 
servées, approximative pour le début de imserip- 
tion : 

jA Ce aWt 

^bj [(j ^ * K aMJ |»IXftk.b pL«5)| 

^^LkJl L^Ll Uyj^^ aMi 
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jjüit am! 

|•lC[ato.U [^t 

i^Là» 

^ Owa;^ 

/ » P * ■'^ c» . 

4^ AJûfc^ Aj^*>si a5Uj 

P 

[. . .La construclion de cet édifice a été ordonnée par le 
serviteur de notre seigneur et maître Tiinàm Eî'4mir brah- 
kâmMiâh, fils de rimâin El-Musta'lî] billàh, prinœ des 
croyants — que les bénédictions divines reposent sur eux , 
sur leurs purs ancêtres et leurs nobles descendant.'» — pour 
recliercher la faveur d’Allàli, le roi généreux (?) (ou tout- 

puissant ? ?) [ Allâbî] prête secours aux armées de 

rirnâin El-Amir bi^abkàmi-llàli , le prince des croyants , pour 

établir la preuve évidente (de ta puissance?) [ (a été 

ordonnée) par le très noble seigneur, commandant des ar- 
mées, glaive de l’islam et] protecteur de rimàtu, garant des 
magistrats musulmans et guide des apôtres do la foi , Abu 
*^AJxlallâb Muliammed le sendleur d’El-Arnir, qu’Aliàh 
fasse de lui le soutien de la religion , qu’il prolonge ses jours 
pour le plus grand bien du calife, qu'il donne la durée à son 
pouvoir et l'élévation à sa parole, en l’an 5 19 . 

Cette restitution, comme on je voit, permet d'uti- 
liser tous les fragments de l’inscription en les remet- 
tant à leur place. On ne trouve guère de place, il 
est vrai, pour les mots manquants . . . Jl^^I JnImJI 
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-îUiH.oi*-., mais les blocs de pierre ont été si dé-_ 
rangés que leur rapprochement actuel ne signifie 
pas grand’chose. On remarquera le mot , au liéu 
de dans le passage correspondant de Tinscrip- 
tion du Garni' el-Guyùchi. 

. La seconde inscription , à bandeau moins large , 
passe sous la rosace et traverse le milieu des niches. 
Ici les pierres ne paraissent pas avoir été dérangées ; 
les parties manquantes sont cachées dans les mai- 
sons ou recouvertes fie plâtre. Comme ce texte 
est écrit beaucoup plus serré que le précédent, on 
peut restituer davantage dans un intervalle donné’. 

^ . . . 

environ) aJU 

P 

v-Â^j • • • • [( 1 m. 5o 

4M| 

environ) ^Liü J^kj ,*k*l ^ aMI Os^at tSjAill 

/ ^ ^ fi ^ 

i) [{à mètres 

fi 

. ï y ^S^ s > i^sic^ K,mjm 3 (ÂJUif 

[A ordonné, etc. ... le serviteur de . . . l’irnâm El-Âmir 

^ Voir la planche ci-jointe, n” V. Les mots reproduits sont ; 

(cr)Xclij 1*1 
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hi ^ahkànjS*Hâli] ûh do Vîmâm hiUâh, 1& ptiace 

des croyants, que les bénédictions d’Allâh soient sur lui, 
[sur ses saints ancêtres, etc. le très noble seigneur)... 
Ma’mùn (?), le général des armées [le glaive de rislam,etc. 
‘Aim * Abdallah Muhammed, etc. ♦ . quil prolonge ses jours 
pour le bien] du calife, qu’il donne la durée à son pouvoir 
et l’élévation à sa parole, (en l’an) [5)19. 

Les deux inscriptions se complètent l’une par 
l’autre , et dans la seconde , les mots mancpiants rem- 
plissent assez exactement les intervalles mesurés. Le 
seul point obscur de ce dernier texte est le groupe 
à la AMigne, qui peut s’expliquer de la manière 
suivante : 

Le vizir nommé dans la première inscription est 
Abu 'Abdallah Muhammed , surnommé El-Ma’mûn 
el-Batâ’ihi. On sait c[u’il remplaça le \ izir El- Afclal , 
le fils de Bedr el-Gamâli, mis à mort par El-Âmir 
en 5 1 5 , et qu’il exerça ses fonctions jusqu’en 5 1 9 , 
année où il fut exécuté à son tour par l'ombrageux 
calife. C’est de lui que parle Maqrîzt dans la descrip- 
tion que nous avons traduite plus haut. Comme ses 
deux prédécesseurs, le vizir El-Mamûn fut un grand 
constructeur ; on lui doit , outre la mosquée El-Aq- 
mar, plusieurs monuments aujourd’hui disparus et 
décrits par^Matp'îzi L 

• P 

On pourrait donc songer à lire ici : 

' Voir à ce Ra\a]sse. Sar troU mihrâbs en bois sculpté, 
p. 16. — Sur le viiir lui-méme, voir ibid.: Maqrîzi, ï, 462; 
Wûsleufeïd, Gesck der Faiimidenchalifen , p. 291 et suiv.; tbn 
KKallikân, (rad. de Stanc, 1 . 11 , p. ^27, n. 2 ; l, IIÏ, p. 455 et suiv. 
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cependant cette restitution se heurte à 
quelques difficultés. D’abord, dans la première in- 
scription, le vizir est mentionné seulement par son 
surnom [hunya) et son nom propre (Abu ‘Abdallah 
Muhammed); en outre, dans cette même inscription 
comme dans’ tous les textes fatimites où le nom du 
vizir est donné, ce nom se trouve après tous les titres 
Honorifiques; enfin il n’y a aucune place pour resti- 
tuer le mot et l'ordre des pierres ne paraît 

pas avoir été changé. 

Quoi qu’il en soit de ce point de détail , il reste 
prouvé que la mosquée a été construite en 5 1 9 de 
l’hégire par El-Ma’mûn , comme le dit Maqrîzi \ et que 
la description de cet auteur est confirmée en tout 
point par l’examen que nous avons entrepris. 

A cette époque appartiennent encore deux des 
mihrâbs décrits et publiés par M. Ravaissc. Celui 
d’El-Azhar est daté de la même année 5 1 9 ; celui 
du mausolée de- Sitta Rukaiya paraît être contem- 
porain 2. 

abüVmansür isma'îl ez-zafir (549-556). 

Mosquée El-FakahânL — Maqrîzi, Il , Cette 
Mosquée est situé au Caire, au milieu de l’ancien 
Marché des Selliers, qu’on appelle aujourd’hui le 

^ Et non en 5 i 5 , suivant Ibn KhalUkân, trad, de Slane, t. III, 

p. 457. ^ 

* Ravaisse, op. cit. Il en sera question plus loin, à propos de la 
décoration sous les Fatimites. 
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. Marché des Rôtisseurs. Elle se nommait autrefois la 
Mosquée très glorieuse (ei*gâjtnr elsafkliar); on lap- 
pelle aujourd'hui la Mosquée des Fruitiers (gâmi^ 
ei-iâkihiyin) K Cest une mosquée fatimite, qui a 
été construite par le calife Ez-Zâfir. . . en 54^1 
suivant Ibn 'Abd ez-Zâhir. » 

Cette mosquée est située dans la partie méridio- 
nale de la rue Ghûrîye, près du sebîl de Méhémet- 
Ali. Elle a été entièrement restaurée à Tépoque 
turque et n’offre d'autre intérêt archéologique que 
la date de sa fondation Parmi les inscriptions mo- 
dernes qui la décorent, il suffit de mentionner 
celle du sebil situé à langie nord-ouest de Tédifice ; 

3fUI JLkJ Jl ^j U UÜI d|;UJLt 

UüUm \iSàsS 

. I U®A AJLm/ ^ 

Le mot persan désigne un fonctionnaire 

public à l’époque turque, une sorte de sous-vizir. 
La forme arabe moderne est qui se prononce 


* plur. de nisba de A côté de cette 

fcfnne régulière, ou trouve aussi (Lane, Dictionnaire); la 

forme plus moderne (Doxy, Suppléent) se retrouve dans le 

nom actuel de la mosquée, qui se prononce el-Jaffàhàni, 

* Sur cct emplacement, voir BædeLer, Ünter-Ægjrpten, p, 278 
et 293. — La mosquée fut «l^à réparée après le tremblqpient de 
terre de 702 (Quitrcmère, Hist des sultmis Mmrdmht t D b, 
p. 216). 
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ki^a au Caire ^ qui désigne une autre, 

charge du régime ottoman (gouverneur ou comman- 
dant), se rencontre souvent dans les inscriptions de 
cette époque sous la forme et accompagné 

dun déterminatif (^La^, gouverneur en fonction; 

ou üuLi»#, ex-gouverneur)^. — , de Khar- 
put , avec la nisba turque. 

ABU MCf^WED 'abdallah EL-'ApiD (SSG-SGy). 

Mosquée d*Es-Sâlih. — Maqrîzi, II, 29 3 : « Cette 
Mosquée est une création fatimilc; elle est située en 
dehors de la Porte de Zuwêle. Ibu ' \bd ez-Zâlûr ra- 
conte les faits suivants : Le tombeau de Hosain se 
trouvait à Ascalon ; comme on craignait cpie les Francs 
ne s en emparassent, il fut décidé de lui donner un 
autre asile. Es-Sâlih Talà’i' ibn Ruzzîk bâtit alors 
cette Mosquée pour en faire la sépulture du saint. 
Mais quand il Teut terminée, le calife ne lui pennit 
pas de donner suite à son projet , prétendant que le 


‘ La forme féminine, produite par contraction et d’abord j)u 
remenl extérieure, semble avoii réagi sur Je m’iis du mot, fjui 
désigne, aujourd’hui une dame de compagnie. 

* La terminaison est le plund persan, <ju’on trouve quel- 
quefois dans i’aralîe vulgaire. Il est probalile que lé litre original 
était (jUâjLaal^î (ou une expression analogue), c’est-à-dire 

gouverneur en chef; le premier mol a disparu. Cf. ^éde de 

camp, école primaire , etc. 

^ Sur^ ce personnage, voir Ibn Khailikân, trad. de Siane, t. IV, 
p. 657, où son nom est transcrit Huzzîk, ailleurs on trouve fîu- 
zaih. 
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saint ne pouvait être enterré que dans les palais des 
califes. On construisit alors le sanctuaire {mechhcd) 
qvii existe ëncoie aujourd’hui, et c’est là qu’il fut 

enterré ^ Talâ’f termina sa Mosquée ; il 

construisit à l'intérieur une vaste citerne, et il établit 
une roue à eau sur le canal du Khalîg, "près de Bâb 
ebKharq. Ainsi la citerne se remplissait pendant la 
crue du Nil, par des canaux qui la reliaient ad 
fleuve. 

«On y fit la prière du vendredi vers l’an 65o*^, 
sous le règne d’ELMalik el-Mu’^izz Aïbek , en présence 
de l’envoyé de Bagdad, le chêkh Negmed-dîn ^Ibd- 
ailâh el-Bâdirâni , et Asîl ed-dîn Abu Bekr el-As‘ardi 
y fit le sermon. La prière s’y fait encore. La Mosquée 
fut détiniile par le tremblement de terre de l’an yoa 
et restaurée par les soins Jl^) de l’émir Seif ed- 
dîn Bektimur el-Gûkendâr. » — Suit la biographie 
du fondateur. 

Cette mosquée est située, comme le dit Maqrîzi, 

^ U* ^’agit (le la cha{)eile de Hosain coastruite. 

dans roiiceinle du grand palais orientai (Uavaisse, loc, cit,, t, I, 
p. 433). Cet édifice, entièrement restauré il y a quelque temps, s’ap- 
pelle aujourdliui Gâmi* Hasauéit. « 

* Litt. : *en l’an 65o et quelques». La mosquée ayant été con- 
struite en 555, suivant l’inscription qu’on verra plus loin, j’ai 
pensé d’abord qu’il y avait une erreur dans le premier chiffre de 
Maqrîzi; cependant le texte est bien cérrect. En efi'et, les mots 
ne peuvent se rapporter qu’à El-Malik el-Mu^izz Aî- 
bek, le premier sultan mamlouk, qui régna de 648 à 655. Ainsi 
la mosquée , négligée sous les Ayoubites , u’aurait été inaugurée dé- 
finitivement qu’un siède après sa construction. 
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en dehors, c’est-à-dire au sud de la Porte de Zuwéie , 
dans i’aAgie formé par la Qasabet-Rodwân ou Bazar 
des Cordonniers avec le Üerb el-Akhmai* ou Rue de 
la Citadelle. Elle est un peu mieux connue que la 
mosquée El-Aqmar, grâce à l’ouvrage de Prisse 
d’Avennes ’,‘mais l’archéologue y trouve une ample 
moisson de documents nouveaux. L’édifice présente 
feplan habituel des mosquées avec une cour centrale 
ornée du bassin aux ablutions, im sanctuaire orien- 
tal à trois rangs de colonnes portant des arcs à 
tympans , et des portiques sur les trois autres côtés ; 
ceux-ci sont démolis én grande partie. De la mos- 
quée primitive il reste encore, comme à El-Aqmar, 
les quatre murs d’enceinte et le sanctuaire presque 
tout entier. Ce fait paraît prouvé par la nature 
et l’emploi des matériaux, la présence des arcs 
persans dans le sanctuaire, la décoration générale et 
le style des inscriptions qui entourent l’archivolte 
des arcs. Les colonnes et les chapiteaux sont antiques. 
Ces derniers, d’un style corinthien de décadence, 

‘ Voir pl. V, XC, Xa , XGIl, XCV. La planche V donnela res- 
tauration du plan et de l’élévation du sanctuaire sur la cour, et 
quelques détails qui paraissent empruntés à la défloration primi’ 
tive (les«deux claires-voies de fenêtre). Les planches suivantes don- 
nent les détails de la chaire, qui remonte au début du %vf* sÿhcie 
et non k la fin du xv* siècle , comme on va le voir. Lâ porte , repro- 
duite SUT la dernière planche , paraît être de la même époque. Voir 
aussi, sous plusieurs réserves, le vol. de texte, p. 99. Le pian de 
la mosquée a été reproduit par Adamy, Architektonik des muèam- 
med. U. roman, Stils, p. 22, 11 n’est pas très exact; ainsi la façade 
ouest primitive forme à son extrémité nord une saillie carrée 
tournée vers l’ouest. 
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portent des tailloirs revêtus de bois sculpté et 
sont reliés par des chaînages de solives sculptées. 
Les tailloirs portent la retombée des arcs, qui sont 
à profil persan et fortement surhaussés* Les arcs 
et les tympans sont en briques, revêtus d’une 
décoration de plâtre qui remonte à *la construc- 
tion primitive, comme celle des tailloirs et des chaî- 
nages K Les murs extérieurs sont en pierres dê^ 
taille. La façade ouest , qui donne sur le Bazar des 
Cordonniers, et la façade nord, tournée vers la Rue 
de la Citadelle , sont entièrement masquées par des 
constructions modernes, boutiques et logements. 
Au milieu de chaque façade se trouve une porte 
d'entrée, décorée de fragments d'inscriptions cou- 
fiques de l'époque; on remarque aussi, à l'intérieur 
de la porte ouest , qui forme la principale entrée , 
des fragments d'inscriptions encastrés sans aucun 
ordre dans la muraille. Ces débris épigraphiques me 
donnèrent l'idée de pénétrer dans les maisons mo- 
dernes pour examiner les parements des deux façades. 
Elles offrent une grande analogie avec la façade 
ouest de la mosquée El-Aqmar; on y retrouve les 
mêmes matériaux, la même décoration de fausses 
fenêtres à archivolte persane. Ici encore,- deux 
longues inscriptions courent sur la façade ouest, 
l'une à mi-hauteur des niches et l'autre au-dessous; 
elles contounient l'angle nord-Oiiest, pour se proion- 

' Ces détails sont empruntés à mes notes cl aux photoj^rapbiei» 
que j'ai faites sur place. On trouvera plus loin des vues générales 
sur la décoration falimite. 
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ger sur la façade nord jusqu’à la porte qui s’ouvre de 
ce côté. Ces inscriptions étant cachées en grande 
partie dans les constructions, je nai pu en copier 
que quelques fragments. Elles sont taillées en relief 
fînns le marbre et forment un bandeau encadré dans 
une double ‘moulure; on jugera de leur style en 
examinant la planche ci-jointe , n” VI. 

* Le texte supérieur ne contient que des fragments 
(lu Coran, au moins dans les parties visibles L 

L’inscription inférieure œchée sur toute la façade 
ouest n’est visible qué sur une partie de la façade 
nord, sur la terrasse d’une boutique entre l’angle de 
la mosquée et la porte; en voici la dernière partie : 

P PP 

AjÜü 3 ^ ........ 

g P P P 

(?) 

P 

.iyU cr^ 

H est inutile de chercher à restituer la première 
partie de l’inscription, qui renferme probablement 
les nopis de Talâ’f et du calife El-'Adid. Elle pré- 
sente, comme on le voit, les mêmes invocations et 

^ La planche (n* VI) ddnne un fragment de l’inscription supé- 
neurc, sur la façade nord; il contient les mots Jî . . . 

0^1 ^J4 jXaiS ^ (Coran, ni, 193 ). I^a 

laçadc ouest présente plusieurs versets, entre autres i\, 129. 
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>ans doute aussi les mêmes titres 'honorifiqués que 
les autres inscriptions fatimites. En comparant entre 
• eiHC tous les textes de cette époque connus jusqu’à 
ce jour (je crois les avoir tous mentionnés) , et quel- 
ques passages de Maqrîzi, on pourra se faire une 
idée fort exacte de la terminologie monotone des 
inscriptions fatimites et des titres portés par les, 
vizirs des califes ^ La date fixe en l’année 555 la 
construction de la mosquée, et remplit ainsi une 
lacune de Maqrîzi. 

Le culte du vendredi, supprimé sous les Ayou- 
bites, ne fut repris qu’un siècle plus tard sous le 
premier sultan mamlouk. Ce fait, rapporté par 
Maqrîzi comme on la vu , s’explique aisément. Sous 
les Fatimites, le calife présidait au culte du ven- 
dredi dans les principales mosquées du Caire, faisant 
lui-même le sermon ou khotha (Maq., II, 2 -y 5, 1. 4 
d’en bas). Selon le rite chaféite suivi par Saladin et 
ses successeurs, ce culte ne pouvait être fait que 
dans une seule mosquée, et celle d’El-Hâkim fut 
choisie à cet effet Les premiers sultans mamlouks 
restaurèrent le culte du vendredi dans plusieurs 


* Pour ces titres, on peut comparer les passages suivants 4e Ma- 
qrixi : pour Be4r el-fiamâü. II, 44 a (à la ligne 21 , il faut lire 

au lif.u de ; celte leclurcî est confirmée par les in- 
♦ script ions ) , î, 382 ; pour El-Afdal , J, 443 jmrme remarquée pro- 
pos de 1 , 12 ); pour sou frère GaTar, II, 48; enfin pour, le 

,viiir Kl - Ma "m du, le successeur d’ El-Afdal, I, 44a et 463 (même 
remarque sur pUilî , 1 . 1 3 ). 

* Maqrîzi, II, 276 , dern, ligue; ce passage n’est pas tout à fait 
d’accord avec Maqrîzi, II, 345, K 4» 


xvm. 
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mosqùéesfalimites, entre antresà El“AKhar(Maq4, If,. 

1175, 1. 17; 276, 1. 2). 

Les restaurations do lemir Boktimnr ne présen- 
tent rien d intéressant , à part la chaire du sanctuaire, 
qui porte Tinscription suivante : 

I* 4 xJLo JtjJ! yill 

-P 

^ P 

(PqaaWî^) vJÜJ^^ 

^ aMI iuU^^ 

A ordonné la construction de celte chaire bénie» sur sa 
propre fortune et pour plaire au généreux Allâh, son Altesse 
éminente el-emîri el-kebîri es-seiti » te commandant des armées 
Self ed-l)în Bektimur, le gûkeriMr (ÏEUMalik cl-Mansûr Seif 
eJ-Dîn (Qalâwun) , IVmir^e/id^rd’Fi-Malik en-Nàsir ( Muham> 
med ibn Qalàwun) , en Gumâda It» 679 (699 ?). — Qu’Âllàb 
ait pitié de l’auteur de ce travail ^ t 


Les titres eUemiri el-kebiri cs-seiji indiquent 
que le titulaire était le serviteur ou 1 affranchi d’un 
émir portant le titre de eniîr kebîr et le surnom de 
Seif ed-Din (ou Sef ed-Daala^ etc.). De même, les 
titres el-mansûri es-jeifi font allusion au sultan Qa- 
lawun el-Mansur, qui portail lui-même le surnom 

Pabliec par M. Mehren, Câhirah og Kerâfatt H. p* 3i ; notre 
copie est plus complète. J’écris Bektimur avec de Slane (ïbn Khal- 
iikân, pas$im). 
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(le is-sâlihi pour avoir appartenu à E^Malik es- 
SâUh, Celui de en-nâsiri se rapporte au sultan Mu- 
•tiammed en-Nàsir. Les adjectifs, de relation (aîsia) 
formés sur des titres honorifiques» des noms de 
charge ou des surnoms sont très fréquents dans les 
inscriptions de cette époque. L’émir qui les porte se 
désigne ainsi comme f esclave» le serviteur, TafFranchi 
ou le client d’un prince qui porte le titre ou le sur- 
nom formant la base de la nisba; celle-ci constitue 
donc un surnom au deuxième degré. Cette termi- 
nologie particulière, si différente de celle des Fati- 
mites, apparaît avec les Ayoubites et se développe 
sous les Mamlouks. Dans les inscriptions du xv* siècle» 
elle devient une véritable manie et disparaît après 
l’invasion ottomane. A partir de celte époque, les 
inscriptions, conçues dans un style beaucoup plus 
sobre, présentent de nouveaux titres, tels que mas- 
talifizân, ketkhodâ , aghâ, etc. Dans un article sur 
les inscriptions des Mamlouks au Caire, je revien- 
drai plus longuement sur ces nisba, qui forment un 
curieux chapitre de l’histoire des mœurs, et qui 
n’ont pas toujours été exactement comprises K 

* Quatremèro [Hist. sali, MainL, t. lia, p. 3i) traduîl JiXI 
^LxJl 4 ^^^! JUJI par «Altesse noble, 

ëmineate, seigneuriale, savante, Adeli-Schemsi ». U s’agit de l’émir 
*Cbems ed-dîu Sonkor AcUkar, un compagnon de Qalàwun, fjui 
avait été nommé gouverneur de Damas sous le prédécesseur de ce 
.prince (Quatremère, op. cit,, 1. p. i6i et 173). ne signi- 
fie pas «éminent»; ce mot indique que le titulaire est iui>m^me le 
protégé ou le serviteur d’un muii/a , c’est-à-dire d’un aBranehi occu- 
pant une haute position, peut-être du sultan lui-même. Les nisbu 


5 . 



m JUILLET-AOÛT 1891 . 

Laf date de rinscriplion paraît être 679 piutôl 
que 699; d ailleurs le litre de « d’El-Malik 

el-Mansûr » porté par le fondateur fait supposer que 
le travail fut exécuté du vivant de ce sultan; or, en 
699, il était déjà mort Maqrizi prétend, il est vrai, 
que la mosquée na été restaurée par Betkimur 
/{U après le tremblement de terre de fan 702 ; mais 
il dit ailleurs qu’à ce moment elle fut relevée aux 
dépens du trésor sous la surveillance de l’émir ‘Aiam 
ed-Dîn Sangar (Quatremère, Sait rnamL, t lit, 
p. 216). On pourrait donc admettre qu’ici Maqrîzi 
a raison, et que dans sa Topographie il confond les 
restaurations de 702 avec des travaux exécutés an- 
térieurement par Bektimur, Je n’ai pas pu recueillir 
de renseignements bien précis sur ce personnage, 
car plusieurs émirs de cette époque ont porté le 
même nom, et il importe de ne pas les confondre ^ 


suivantes sont formées sur les titres et surnoms de 

cependant aucun des sultans de cette 
époque n’ayant porté le surnom de Chenis ed-dîn, je ne sais à qui 
elles font allusion. — Une même nUba peut se rapporter à 
plusieurs titres; ainsi es-mji peut être formé sur $eif ed-din^ou jei/ 
ed-danya waddin, ou seij od-danla^ etc. — Sur gûkendâr^ voir 
Quatremère, op. cit, t. I a, p. 121. Sur émir gendar, ibid., p. i 4 ; 
Maqrîzi, II, 222. 

* Voir Quatremère, Sultans Mamlouks, t. lia, p. 7 et 39; II b, 
p. 149, i 53 , 164, 168, ï88, 210, 24 o , etc.; Maqrîzi, II, 64 , 
68, 90, 424, etc. Un des plus connus est Seif ed-dîu Bektimur 
Téolianson, grand dignitaire du sultan Muhammed; sa biographie 
est donnée dans Maqrizi, II, 424 (cf. ibid,, 68, 90). Un autre 
échanaon du même nom mourut à la bataille de Hôms en 679 de 
l’hégire [Sultans Mamlouks , t. Il a, p. 39). Dans les passages cités, 
on trouve vers 700 de l’hégire un Bektimur gûkendâr et un Bek- 
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Le style des inscriptions et des ornements des fa- 
çades donne lieu à quelques observations générales 
■ qui termineront le présent travail. 

Inscriptions historiciaes. — Au point de vue paléo- 
graphique, ces textes présentent une certaine impor- 
. tance ; iis montrent que le caractère coulique appelé 
improprement carinatiqae * fut employé pour les in- 
scriptions historiques jusqu’à la fin de la dynastie 
fatimite. Les monnaies olTrent à cet égard un témoi- 
gnage irrécusable; leur série continue permet de 
suivre l’évolution du style épigraphique depuis les ori- 
gines de l’Islam jusqu’aux dernières époques , et cette 
évolution se rattache étroitement à celle des carac- 


timur émir ^endàr; il s’iigil probablf^munl du ndlie. Si «ijnalons en- 
core un Bektimur nlàhdàr, mort en 7o3, qui avait appartenu a 
Bibars, comme l'indique $on surnom de Zâhiri {ibid,, t. II 6, 
p. a4o) et un Bektimur hdgib, le conquérant de l’ile d'Aradui, 
mort à Damas en 714 (Maqrîzi, II, 64 ). On pourrait multiplier 
ces exemples. 

' Voir sur ce mol le travail déjà ancien de Vrjehn ^ Journ. anut. , 
3* sér. , t. I, p. 379. L’auleur montre que rapplication du terme 
ccü'maiiqm au coufique fleuri repose sur une erreur de mot laite 
par Golius dans un passage du Qâmus, et consacrée par d'ITerbeJot 
et Adler. Il prouve que désigne une manière d’écrire à traits 

serrés, et non une éci iture spéciale; que signifie un homme 

qui écrit ainsi, et non un prétendu gênas carmaticum. MÇme en 
supposant à ce mot le sens d'un genre d’écriture, rien n’autori- 
serait à l’attribuer au coufique fleuri. Enfin rien ne fait supposer 
que les Qarmates aient eu uue écriture paj^iculière. Suivant Fræhn, 
le nom de cette secte, qui dérive de la même racine, u’a pas de 
rapport avec les significations données par le Qâmûs et Gauhari. 
Sur l’origine un peu obscure du nom des Qarmates, on consultera 
surtout de Goejc, Mémoire mr les Carmathes da Bahreïn, a* édit., 
p. 199 et suiv. 
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lèfes dts inscriptions monumentales. L étude paléo- 
graphit|ue des inscriptions et des monnaies ambes 
étant encore à faire, on me permettra dempmnter 
quelques détails à un travail que je prépare depuis 
plusieurs années. Je laisse de côté la paléographie 
des manuscrits qui suit une évolution entièrement 
distincte. 

Les premières monnaies arabes frappées en Syrie 
au type byzantin présentent des caractères qui appel- 
lent beaucoup ceux des inscriptions proto-arabes de 
Zebed et de Ilarrân en Syrie , toutes deux du vi® siècle 
de notre ère. C’est un type moitié carré, moitié ar- 
rondi, qui semble indiquer la recherche dun carac- 
tère monumental distinct du caractère manuscrit. 
On sait qu à cette époque ce dernier était franchement 
cursif et arrondi ; les beaux travaux de Sacy sur ce sujet 
ont clé pleinement confirmés par les récentes décou- 
vertes du Fayyoum. A Tépoque du calife 'Abd al- 
Malik, le caractère des inscriptions et des monnaies 
Ne fixe définitivement; il prend C(‘tte forme régulière 
et carrée qu’on a appelée, improprement aussi, le 
caractère coufique^ Ce caractère carré ou angulaire 


* L(îs mots huji et neshhi désignent en arabe de simples \a- 
riétés decritüre, ou plutôt de calligraphie; nous leur avons donné 
lU] sens beaucoup trop étendu. De là ^ient en pàrtie robscurité 
qui règne encore dans la question de l’origine de l’écriture arabe. 
Ce problème exige un long tra\ail que j’espère entreprendre ail- 
leurs; il comporte une double méthode : l’observation directe des 
manuscrits et des inscriptions, et la critique comparée des sources 
arabes. Les priucipab^s sont le Kiiàb al-Fihrisf, introduction; Hadji 
Khalfa au mot iL:*.; Ibn KiiailiLân, édit, de Slane, \ol. II, 
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classi^ae appamît fimiiltanément sur les J^repiières 
monnaies de la réforme, vers fan 74 de fhégire, 
et sur les deux inscriptions connues de %bd al- 
Maiik, celle de la mosquée d’Omaj^à Jérusalem et 
celle de la borne milliaire publiée récemment par 
M. Clennont-Gannc au Ce caractère 'persiste jus- 
qu'au commencement du fv® siècle de Tbégire; on le 
retrouve, avec des variantes de détail^ sur les morî- 
naies des Omayades depuis 'Abd al-Malik , sui celles 
des Abbasides, desTouiounides, des Omayades d'Es- 
pagne et des premiers Fatimites, sur les pierres lom- 
bales égyptiennes du 111 ® siècle, dans les inscriptions 
d'Ascalon (i55 H.), de la mosquée d’Ahmed et du 
Miqiâs de Rauda au Caire (in®s. H.), de Sousse et 
de Kairouari en Tunisie (2 4 5 et 2 85 11.), sur 
quelques épitaphes du m' siècle publiées par Lanci, 
eutin dans les plus vieilles inscriptions du Caucase^. 

p. 282, 33 1; vol. III, p. 266; Ibn Coleiba, A1M6 al-nutarij; Ibii 
khalciûn, Prolégomènes, les dictionnaires classiques, etc. On con- 
sultera encore les travaux de Marcel , Lanci , de Sacy, etc. » le chapitre 
maibcureusement incomplet de Lenorinant dans son Essai sur la 
propagation de l’ alphabet phénicien , L II , p. i 3 o, et les récents tra- 
vaux de M. Karabacek. Voir aussi Nôldeke, Gesckichle des Qorans, 
p, 3 oo; de Khanikofl', Inscript, musulrn. du Caucase [Jonrn, asiat., 
5 * série , t. XX , passim ) , et les sources citées par Lenoruvaut. 

Les mots coujique et neskki, qui désignent des variétés de calli- 
graphie, ne Sauraient s’appliquer correctement aux caractères lapi- 
daires, cl j’ai dû introduire dans les pages suivantes quelques 
expressions nouvelles. 

^ De Vogué, Le temple de Jérusalem, p. 84 et pi. XXI; C'îer- 
mont-Ganneau , Journal asiatique. S* série, l. IX , p. 472 , et Recueil 
d’archéologie orientale, p. 201 et pl. XI, 

^ Pour les monnaies, voir les ouvrages spéciaux et les collections; 
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Vers îe début du iv* siècle apparaissent certains 
symptômes qui font pressentir k naissance dun 
style plus fleuri , oii les lignes droites se brisent ou 
slncurvent, où les extrémités des lettres sépanouis- 
sent en rinceaux. Ce nouveau caractère (dit carma- 
tique) ne diflfere du précédent que par Imtroduction 
d’un élément décoratif; il en dérive directement et 
ôn ne saurait le considérer comme un caractère à 
part. On pourrait l’appeler le carré ou angulaire 
fleuri, par opposition au carré classique. Il apparaît 
nettement pour la première fois sur les monnaies du 
calife fatimite El-MansûV, frappées en Tunisie; il se 
développe sur celles des Fatimites d’Égypte, des Ab- 
basides, des derniers Omayades d’Espagne et des 
autres dynasties musulmanes jusqu’à l’introduction 
du caractère arrondi. On le retrouve dans tous les 
textes fatimites de l’Egypte, <lans un grand nombre 
d’inscriptions de la Syrie, du Caucase, de la Perse 
et de la Mésopotamie, de la Sicile, de l’Afrique du 
Nord et de l’Espagne. La première en date est celle 
de Kairouan, de l’an 34 1 ; il est curieux de la com- 
parer avec les monnaies frappées à la même époque 

pour les^pieiTes tombales (égyptiennes, divers articles dans le Bul- 
letin de l’Institut égyptien , dans les Proceedings oj the Soc. oj Biblical 
Arcliœologyj 1 887- 1 888 , etc. Pour l’inscription d’Ascafcn , Clermont- 
Ganneau, Recueil, p. 21 4 et pl. XI, et Journal asiatique, 8" série, 
t. IX, p. 485 . Pour les inscriptions tunisiennes. Boudas et Basset, 
Eplgraphie tunisienne, pl. I. Pour les inscriptions du Caire, les 
travaux de Marcel et les planches épigraphiques de l’atlas de la 
Description, ét. mod. , vol. II. — Voir aussi Lauci, Trattato dellr 
sepolcrali iscrizioni; KhanikofF, Inscript. mn^. du Caucase, etc. 



NOTES ^D’ARCHJÊOLOGIE ARABE. 73 


par les Patimites de Tunisie ^ Ce caractère , qui règne 
en maître sur les inscriptions et les monnaies pen- 
dant plus de deux siècles, présente également plu- 
sieurs variétés ; une des plus intéressantes est celle 
des inscriptions décoratives sur plâtre, dont il sera 
question plus loin. 

Ainsi le caractère dit carmatitjoe , simple variété 
décorative du coufique pur, semble avoir pris nais- 
sance en Tunisie ou eu Égypte. Il en est autrement 
de la révolution qui va s’opérer dans l’écriture mo- 
numentale en Égypte et en Syrie au vi* siècle; en 
effet, c’est en Orient qu’il faut chercher les pre- 
rni^l^ caractères arrondis sur les inscriptions et les 


mq/’ maies Pour résoudre ce problème encore ob- 
scff, il faudrait comparer avec soin les séries mo- 
n/iaires des dynasties musulmanes orientales. Il 
S'^ffît de dire ici que le caractère arrondi se montre 

£ jà isolément en concurrence avec le carré, dans 
série des Samanides à la fin du ijf siècle et sur 
^ . monnaies de Mahmûd de Gazna, un siècle plus 

tard. Ainsi, tandis que le carré classique ou fleuri 
régnait en maître dans l’Asie antérieure et en Afrique, 
il semble qu’en Orient il n’ait jamais entièrement 


^ lloudas ef Basset, op, cU,, pL III. — Outre les ouvrages déjà 
cités , on ci)nsuUera spéciaiement pour la Sicile et pour TEspagne 
les planches qui accompagnent les beauA travaux d’Amari et de 
M. Amador de los Rios. 

* J’ai dit plus haut pourquoi j’évite d’employer le mot neshhi ; 
ne pouvant développer ici ces raisons, je renvoie a la note de 
Slane dans Ibu Khallikân, t. li, p. 33i. 
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BUppianté, dans Tépigraphie monumentale le vieux 
earactèlre arrondie 

Le VI* siècle assiste à l’envahissement progressif 
du nouveau type monumental. La série monétaire 
des Ortokides de Mardin présente un curieux mé- 
lange des deux caractères. Vers la même époque, 
f arrondi se montre en Occident, sur les monnaies 
de ‘Abd el-Mu’miu, le Almohade (5 a 4-558) *. Il 
apparaît nettement sur les monnaies ayoubites à la 
lin du vn® siècle, d abord en Syrie, puis en Égypte. 
Dès lors il règne en maître sur les monnaies et ne 
subit plus que des modifications de détail jusqu’à 
l’invasion ottomane. 

Cette lutte entre les deux caractères, on la re- 
trouve dans les inscriptions. J’ai signalé naguère une 
inscription de Bâniâs, datée du vi® siècle, et dont les 
caractères maladroits semblent hésiter entre les deux 
types La grande inscription de Bosra (56i H.) 
révèle le même style de transition, tandis qu’une 
autre inscription de cette ville, sans date et proba- 
blement contemporaine , présente encore le cai actère 
carré, mais très fleuri^. Enfin l’inscription de la 
chaire de Nûr ed-dîn à la mosquée El-Aqsa à Jéru- 
salem» (564 H.) et une inscription de la medrese de 

^ Cf. Codera y Zaidln , Tratado de numisniàtica aMbiao-cspowla . 
pl. XXII. 

^ Journal asiatique, 8" série» t. XII, p. 469. La date paraît être 
5G7 plutôt que 627. 

® Vojr Rcy» Voyaqedans le Haaràn, p. 196, 197, et allas » pl. XIV 
et XV. Karairarek dans Z. D, M, G., t. XXXl, p. i 35 ; Lîermonl* 
Ganneau, dans Journal asiatûfue, 7* série, t. X, p. 5i8. 
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oe sultan i’» Damas (567 H.) appartiennent déjà au 
îlouveau type ^ * 

En résumé, le caractère arrondi semble avoir 
subsisté en Orient, à côté du caractère carré. Cest 
de là quil pénètre en Syrie, sans doute avec les 
premières invasions mongoles. Il y lutte avec le 
carré fleuri, et cette lutte fait naître une série de 
types bâtards. Il remporte dans la deuxième moitié 
du vf siecîe, d’abord sur les inscriptions, un peu 
plus tard sur les monnaies , et pénètre en Egypte à la 
fin du siècle. Le carré fleuri se montre encore timi- 
dement au vif siècle sur quelques monnaies ayoubites 
et jusqu'à l'époque du sultan Bîbars. Mais son rôle 
dans l’épigraphie historique est achevé; dès lors il 
est relégué dans la décoration monumentale. Ainsi le 
caractère dit carinatkjuey introduit en Egypte quel- 
ques années avant la conquête de Gauhar et détrôné 
par Saladin , pourrait s'appeler ici le caractère fati- 
mite. 

Celte dynastie ayoubite trahit d'ailleurs des 
signes de Inansition, on pourrait dire de révolu- 
tion , dans toutes les branches de l'archéologie , dans 
tous les domaines de la civilisation. Dans les insti- 
tutions religieuses , par le triomphe de l'ortliodoxie 
sur l’hérésie fatimite, et dans l’architecture reli- 

^ Il en est de meme, je pense, pour l'inscription de Saladin k 
la citadelle du Caire , publiée par M, Mehreii , et que je n’ai pu 
retrouver. Les textes de cette é]>oque étant fort rares en^ Égypte , 
c’est surtout eu ^yric qu’il faut chercher les traces de la grande 
évolution du caractère épigraphique. 
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gieuse,» par l'introduction de la medrese et de son 
plan central; dans les institutions militaires, parle 
régime de la féodalité et de la noblesse dc^s armes , 
et dans larchitecture militaire, par la transforma- 
tion des châteaux forts et des enceintes sous l'in- 
fluence des Croisés; dans la décoration, par la nais- 
sance d'un nouveau style sur le revêtement des 
éîiifices; dans i'épigraphie enfin, par lapparition du 
caractère arrondi. Il serait curieux d’étudier toutes 
les faces de cette révolution et d en chercher les 
causes dans les deux grands mouvements de cette 
époque : les croisades et les invasions mongoles. 
Nous y reviendrons à propos de la medrese dans un 
prochain article. 

Inscriptions décoratives, — Le sanctuaire de la 
mosquée d’Es-Sâlih contient une longue série d'in- 
scriptions décoratives moulées en plâtre sur les ar- 
chivoltes des arcs. Leur style rappelle beaucoup celui 
des inscriptions 'sur plâtre qu’on voit cnicore dans 
les sanctuaires des mosquées El-Azhar et d’El-Hâkim. 
A l’époque fatimite, les inscriptions sur plâtre des 
sanctuaires se distinguent déjà des inscriptions lapi- 
daires des façades par un style plus orné , plus fleuri. 
Le trait général est plus ferme, les arêtes sont plus 
vives, la surface des lettres est plus plate que dans 
les caractères gravés *sur la pierre. Les rinceaux, em- 
ployés sobrement dans les textes lapidaires, rem- 
plissenrt ici tous les intervalles. 

Ainsi, dès l’époque fatimite, il existe deux types 
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de caractères monumentaux, celui des inscriptions 
sur plâtre , qui sont généralement décoratives et cora- 
niques, et celui des inscriptions lapidaires, histo- 
riques ou coraniques. Ce double style est dû à des 
nécessités techniques, beaucoup plus qu’au désir de 
créer une distinction entre les textes historiques et 
les textes purement décoratifs. On comprend que 
les procédés de la taille des lettres dans la pierre 
fussent bien différents de ceux qui consistaient â les 
mouler dans le plâtre. Aussi les inscriptions pure- 
ment décoratives sur pierre ont généralement le 
même style que les autres textes lapidaires contem- 
porains. 

A l’époque des Ayoubites, la scission s’accentue 
naturellement; dès lors les inscriptions lapidaires 
sont toujours en caractères arrondis. Le style des 
inscriptions sur plâtre s’altère également par une 
sorte de réaction ; il semble que la concurrence du 
caractère arrondi produise une rivalité entre les 
deux types. Le type purement déccîratif reste angu- 
laire, mais il prend des formes plus tourmentées, 
plus recherchées. C'est l’école du maniérisme dans 
l’épigraphie décorative; elle subsistera tant qu’il y 
aura une décoration arabe, c’est-à-dire jusque sous 
les Ottomans. En effet, c’est à l’époque des Ayou- 
bites qu’une nouvelle décoration de revêtement en- 
vahit les monuments arabes , pour se développer gra- 
duellement et atteindre au xiv* siècle un degré de 
perfection qu’elle conservera jusqu’à l’invasion otto- 
mane. L’écriture décorative subit l'influence de cette 
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nèuveiô éeole, celle du style arabe propremaal 
dit*. Elle est confiée dès lors non seulement au 
plâtre, mais à la mosaïque de marbre, aux enduits, 
à la céramique émaillée, quelquefois au bois et au 
bronze; cependant les inscriptions sur bois et Sur 
bronze, qui sont d’ailleurs souvent historiques, sui- 
vent presque toujours les destinées des inscriptions 
lapidaires. 

, ' L’épigraphiô décorative prend alors les allures les 
plus capricieuses, pour se plier aux exigences des 
matériaux délicats qui la composent ; car c est surtout 
dans les nécessités techniques qu’il faut chercher la 
cause des déformations de l’écriture décorative, 
comme de la décoration en général. C’est ainsi que 
l’emploi de la mosaïque de marbre avec ses bandes 
taillées en rectangles allongés développa ce genre 
particulier d’écriture décorative qu’on a appelé le 
coajique carré ou quadrangalaire , et qu’on trouve sur 
les lambris des mosquées k l’époque des Mam- 
louks 2. 

Cette altération du caractère décoratif à partir 
du xii*^ siècle est si évidente qu’on peut facilement 
reconnaître si *une inscription décorative appartient 


^ J’ai défini plus haut l’art arabe; j entends ici par sijle arabe 
celui de la belle époque de l’art arabe et spécialement du groupe 
syro-iégyptien , du xif* au xvi* siècle. 

® Voir entre autres, Marcel, L'Égypte, pl* Mém, $ar le 

c0ufiqïi€ ^aadrangalaire , dans Journ, asiat., 2* série, t. XII, p. 226; 
Rogers Bey, Mémoire sur certaines inscriptions en caractères confiques 
carrés, dans Bulletin de Vlnstiiut égyptien, 1881, p. 100. 
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à une époque antérieure ou postérieure à linlro- 
duction du caractère arrondi* Le plus ancien 
exemple de texte décoratif postérieur à cette intro- 
duction se trouve, je crois, à la mosquée El-Aqsa à 
Jértisdem, dans les inscriptions de Saiadin (583 de 
rhégire)^. Ici la nouvelle école est formée; elle est 
si distincte de la précédente que le fragment repro;; 
duit par M. de Vogué se rapproche plus, par sçjq, 
style, des inscriptions décoratives du xv* siècle (paC 
exemple celles de la medrese du sultan Ghûri au 
Caire) que de celies de la mosquée d’Es-Sâiih, qui 
ne lui sont antérieures que d une trentaine d années. 
Pour expliquer lapparence archaïque des inscrip- 
tions de Saladîn à El-Aqvsa alors que le caractère 
arrondi envahissait fépîgi'aphie , M. de Vogué re- 
marque avec raison que le coufique s’est conservé 
fort lard dans 1 ornementation monumentale. On 
pourrait aller plus loin en affirmant que ces inscrip- 
tions ne sauraient être antérieures à Saiadin , puis- 
qu’elles présentent les caractères dé l’école décora- 
tive qui prend naissance à cette époque. 

Décoration. — Il reste à dire un mot de la décora- 
tion sur pierre pendant la période fatimite. JUsqu’à 
présent on .n’en savait pas grand’chose. Les restes 
décoratifs de cette époque se trouvent surtout dans 
les sanctuaires des mosquées , sur les tympans .des 
arcs; or ces tympans étant toujours en briques, leur 


* De Vogué, Le temple de Jérusalem, p. toi et pl. XXXlïl. 
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décoi^lioïi est confiée au plâlre \ La <îécoration lapi- 
daire ia plus importante est celle des portes <îon- 
struites par Bedr el-Ganiali ; mais leur style remar- 
quable est si franchement byzantin qu’on me peut 
les considérer comme des types de rornem^ntation 
égyptienne sous les Fatimites. La décoration lapi- 
daire indigène n est donc connue que par quelques 
exemples isolés, tels que le mikrâb du mausolée de 
Silta Rukaiya décrit par M. Ravaisse. J’ai retrouvé 
de nombreux vestiges d’ornements lapidaires sur trois 
monuments fatimites encore inconnus : les minarets 
de la mosquée d’El-Hâkim et les façades des mos- 
quées El-Aqmar et d’Es-Sâlih. Ces restes fournissent 
les éléments d’une ample étude sur le style fatimite; 
elle ne saurait trouver place ici, et je laisse do côté 
tout ce qui concerne les profils et les moulures pour 
m’arrêter un instant sur la décoration proprement 
dite. 

La décoration arabe, ou, pour parler plus (*xac- 
lement, la décdration musulmane du groupe syro- 
égyptien se compose de trois éléments principaux 
qui constituent l’arabesque : les entrelacs (décor géo- 
métrique), le rinceau (décor floral) et le décor épi- 
graphfque. J’ai déjà parlé de ce dernier; je passe 
également sur le rinceau, dont on possède d’assez 


* Les restes de l’époque fatimile ne présentent que la décoration 
sur pierre, sur plâtre ou surboif.. Cependant si la décoration pol}- 
ehronie (mosaïque, briques émaillées, enduits, serres colorés, etc.) 
napperait au Caire que sous les Ayonbites, on ne paurait en con- 
clure qu elle n’a pas existé plus tôt. 
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nonfîbreax spécimens ^sur plâtre soit à la mosquée 
(f Ahmed, soit dans les mosquées fatimites. Consta- 
’ tons seulement en passant que les trois monuments 
qui font, le sujet de ces lignes fournissent des do- 
cuments nouveaux pour l’étude du riijpeau arabe 
^lapidaire. Les rinceaux d’El-Hâkim, d^El-Aqmar et 
d’Es-Sâlih dérivent directement du rinceau byzantin* 
oriental , et représentent la dernière évolution dè la 
grande école décorali\e qui a fouillé les lintoux et 
les entablements des monuments de la Syrie centrale, 
les palais de Machitta et de ^\mmân et les curieux 
monuments coptes du musée de Boula q L 

Restent les entrelacs , qui fomjentle point le plus 
obscur et le plus discuté de la décoration arabe. La 
question des origines n'est éclairée cjue par quel- 
ques documents isolés, encore insulïisants : les en- 
trelacs byzantins en claire-voie des monuments de la 
Syrie centrale, les décors géométriques persans de 
l’époque parthe et quelques monuments coptes; 
pour l’époque musulmane, les claires-voies des fe- 
nêtres aux mosquées d’ Ahmed et d’El-Ilâkim , enfin 
les mikrâbs en bois sculpté publiés par M. Ravaisse^. 


* Voir de Vogué, Sji'ie centrale, Tristram, The land of Moab, 
Diouiafoy, VnrU antKfiu; de la Perse, t. V, p. 88 et io4; Gajet, 
JUdonuments copteK da musée de Bnulaq , surtout pï. XX Vil , XXX , 
LXXIV, LXXV, LXXIX, etc. Pour les rirfceaux. sur plâtre de la 
mosquée d’El-Gu) ûchi , cl*, ibid., pl. X, XI, XYf, XX, etc. 

s De Vogue, op. cit.j, pamm, Dieulafo), op, rit,, t. V, p. 3<» 
et i53, Gayet, op. ciL, pl, IIl, XWI, XLIX, LXXTO, LXXKJir, 
LXXXVÏÏ ; Bourgom , Les ai U arabes. , pl. 8i à 87 ; Périsse d'Aveunes , 
Atlas, \ol. ï,pl. IIÎ; Ravaisse, Sur trois mihràbs, K-V. 
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Les 'entrelacs arabes diflerent essentielleirM|iit des 
décors géométriques byzantins ou persans qui sem- 
leur avoir servi de modèle. Ceux-ci ne sont* 
que des fontaisies isolées, telles quon en trouve dans 
tous les styles décoratifs, et où Télément géométrique 
ne joue encore qu un rôle effacé. Ceux-là s'érigent 
en système et se déduisent logiquement comme un 
théorème de géométrie; ils reposent sur femploî des 
polygones suivant une série de tracés dont M. Bour- 
goin a donné la clef dans ses beaux ouvrages. Main- 
tenant si Ton cherche non plus les origines géné^ 
raies , mais le point *de départ précis des entrelacs 
arabes, la question s'obscurcit singulièrement. On 
remarque, en effet, que la décoration géométrique 
byzantine contient déjà en germe ce qui fait le 
propre des entrelacs, les diagrammes polygonaux. 
D'autre part, les claires-\oies des fenêtres aux mos- 
quées d' Ahmed et d'El-Hâkim présentent dans ^leur 
style des analogies étroites avec les claiiÿ^-voiessyro- 
byzantines, et M. Boiirgoin n’hésite pts à les classef; 
avec les monuments eux-mêmes, dans une période 
de formation de l’art arabe, dite période byzantine. 
Cependant on y trouve déjà les caractères distinctifs 
des entrelacs arabes, en particulier les polygones 
étoilés. Or, comme ces mosquées ont été restaurées à 
différentes reprise^ , comme elles ont souffert toute»» 
les deux du grand tremblement de terre de l’année 
702 de l’hégire, dont les effets destructeurs ont diV 
se faire sentir avant tout sur des consü actions aussi 
fragiles que ces dentelles de plâtre , il n’est pas du 
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tout c^tain que les claires-voies actuelles datent de 
Tépoque primitive ^ 

* Ainsi le décor polygonal arabe se présente pour la 
première fois entièrement constitué et d'une façon 
certaine sur le mihrâb en bois de Sitta Ri^aiya, con- 
servé au musée arabe dn Caire; la date de ce mo- 
nument est péremptoire. M. RaVaisse y voit lo terme 
initiai du nouveau style, le style arabe proprement 
dit. On ne saurait admettre cette conclusion dans 
toute sa rigueur. Les changements de style sun^t 
une évolution trop lente et trop continue pour qu on 
puisse fixer des jalons aussi précis. Pas plus que la 
nature, le style ne fait de sauts, et les classifications 
plus ou moins justes qu’on a faites du style arabe 
s’appliquent bien plus aux caractères généraux qu à 
del périodes de temps nettement limitées. D’ailleurs 
le travail artistique de ce mihrâb est si parfait, on 
peut dire si niffiné, qu’il suppose une longue pé- 
riode de formation , soit dans le goût et la concep- 
tion des formes, soit dans les procédés techniques 
et rhabileté manuelle de l’artisan. Si les ancêtres de 
ce monument n’ont pas laissé de traces, on peut af- 
firmer a priori qu’ils ont existé, et que le décor poly- 
gonal s’est lentement développé pendant la période 
fatimite, peut-être avant déjà. 

Les entrelacs lapidaires des monuments fatimites, 
sans résoudre le problème des origines, jettent un 


* Cette remarque a dë}à été faite par M. Stanley Lane-Pouîe, 
o/>. nt,, p. $7. 



S4 JÜlLiET-AOÛT 189i. 

’ilouveau sur ses obscurités. Ce sont 
deaux ou des bordures encadrant les fenêtres carrées 
et les niches à fond plat ménagées dans les minarets* 
dEi-Hâkim et dans les façades des deux autres mos* 
quécs. Ou en troinera un spécimen sur Ja planche 
ci-jointe , accompagnant lïnscription de la mosquée 
, d’Es-Sâlih ( n® VI ) ; ceux qu on voit au minaret sud 
dEl-Hâkîm forment un dessin analogue. Ailleurs 
ces entrelacs présentent des combinaisons plus com- 
pliquées de lignes brisées ou de lignes courbes en 
forme de nattes. La façade de la mosquée d'Es-Sâ- 
lih en offre une ^ande variété. 

Je n entreprendrai pas de tirer aucune conclusion 
de ces découvertes. L’étude de ces ornements doit 
être accompagnée de figures et demande à être 
traitée à part. Je fais seulement à leur propds les 
deux remarques suivantes : 

1 ° Ces entrelacs ayant la forme débandés longues 
et étroites , il ne faut pas y cherc^f les données du 
décor polygonal, qui exige une certaine surface 
pour développer ses diagrammes. Pour que ce der- 
nier produise tout son effet, il faut que son Iracé 
primitif puisse être broché, c’est-à-dire répété un 
certain nombre de fois en longueur et en largeur. 
D’ailleurs les entrelacs arabes polygonaux sont néf 
de la décoration sur bois bien plus que de la dé- 
coration lapidaire; on se figure aiséme^nt combien’ 
le travail manuel de fartisan était simplifié par la 
faculté de découper à l’infini ces petitf panneaux 
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de bois sur un nombre restreint de patrons, tes entrée 
laes lapidaires fatimites se rapprochent donc beau- 
•coup plus des entrelacs coptes ou bysiantins que de 
ceux du miiurâb de Sitta Rukaiya; comme les rin- 
ceaux lapidaires des mêmes monuments^ ils appar- 
tiennent à ce style de transition qui n’est plus by- 
zantin ni persan, et qui n’est pas encore le style 
classique des siècles postérieurs. 

2° L’andogie étroite qui existe entre les entrelacs 
d’El-Hâkim et d’Es-Sâlih prouve que ce genre de dé- 
coration a persisté, comme le caractère dit carma- 
tique , durant toute l’époque fatimite ; peut-être s’est- 
elle prolongée au delà. 

C’est plus tard seulement que le véritable décor 
polygonal , sortant du domaine de la menuiserie , se 
répapd sur les parements de pierre pour produire 
des chefs-d’œuvre comme la chaire de Qâit-Bây dans 
le tombeau du sultan Barqûq. 

En terminant ici la revue des inscriptions et des 
monuments fatimites du Caire connus jusqu’à ce 
jour, je ne p^s que signaler les documents numis- 
matiques dé cette époque. Les monnaies fatimites 
ont été fort bien étudiées, grâce aux catalogues des 
collections et à de nombreuses monographies. Les 
jetons de verre à légendes arabes, qui semblent 
avoir servi à des usages divers, sont moins bien 
'connus. Ceux dé l’époque fatimite sont fort nom- 
breux , et j’en possède moi-même un certain nombre , 
mais lcur#étudc ne saurait trouver place ici. Je suis 
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faiâ^ux de pouvoir citer encore ie travail tout récent 
que M. Casanova a consacré à ces curieux docu* 
naents historiques, et dont la publication, espérons- 
le, ne se fera pas longtemps attendre ^ 

^ Lu devant i’iuslitut égyptien au Caire; compte rendu en arabe 
dan«i iCdyjall 9 février cl 11 mars 1891, Ce travail a paru 

•en français dans le Jovtrnal ojjiciel, 1891, p. 715 et suiY. 



HISTOIRE D’ÉDESSE. 


87 


HISTOIRE 

POLITIQUE, REUGIEÜSE BT LITTÉRAIRE 

D’ÉÜESSE 

JUSQU’À LA PREMIÈRE CROISADE. 

PAR 

M. RUBENS DUVAL. 


PRÉFACE. 

Ta ville sera bénie et nul enoeoiLi 
ne {Mrévaudra plus contre elle. 

( Lettre de Jéêus à Ahgan } 

E13e fut vraiment benie cette ville qui, pendant tant de 
siècles, rayonna sur la Syrie et la Mésopotamie par son 
génie religieux et littéraire encore plus que par sa puissance 
militaire. La légende <|ui la déclarait inexpugnable devint 
une tradition qui se maintint longtemps et à laquelle furent 
obligés de croire les plus puissants rois sassanides , Sapor II , 
Cawad et Chosroes Anoschirwftn, qui l’assiégerent en vain. 

Si la conquête romaine amoindrit son importance poli- 
tique , elle lui ouvrit de nouveaux horizons dans le domaine 
scientifique en lui apportant les livres grecs. Foyer lumineux 
de la culture syrienne, elle eut f insigne honneur de voir 
l*idiome qu elle parlait devenir la langue classique de tous 
les Syriens des bords de la Méditerranée aux rives du Tigre. 

Edesse occupa la première place dans les annales de la 
Syrie. Elle eut ses historiens nationaux : la Chrmique (ÏEdesse 
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M k tÂPonijffe de Jo$ué le Stylite sont dè précieux tnonu* 
mcuts des temps anciens, qu’une bonne fortune nous a con- 
servé®. Plût a Dieu qu’on possédât beaucoup de documents 
du genre de cette derniere clironique, un modèle d’exacti- 
tude et de précision ! 

Au commencement du siecle dernier, Bayer écrivit une 
histoire d’Edesse qui met en relief le rûle politique et mili 
taire de celte \ille, mais qui est muette sur son activité reli- 
g;ieuse et littéraire. Les nombreuses publications syriaques 
qui ont paru dans le cours de ces dernières années et les 
savants mémoires qu’ elles ont suscités permettent de mieux 
envisager aujourd’Jnii dans leur ensemble les grands traits de 
cette bistoire. 

C’est dans cette penséo que l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres a mis au concours pour le prix Bordin , en 1891, 
ÏHit>toire pohUquej religieuse et littéraire dEde^se jusquà la 
première crouade. Le mémoire que nous avons rédige pour ce 
concours a eu l’iioniieur d’être couronné par l’Academie. La 
Commission de rédaction du Journal asiatique l’a jugé digne 
de figurer parmi ses publications. Nous l’avons laisse im- 
primer tel qu’il avait clé présenté a l’Académie, tout en 
ayant conscience des développements qu’ii était suscepüJilc 
de recevoir dans quelques-unes de ses paiües et que lè temps 
restreint dont nous disposions en rocrivant^he îuous avait 
pas pennis de lui donner. Nous avons sei^l^iuëuit • 

ie texte syriaque de l’Jjymne relatif a^l^^il de lévéque 
Barses, que nous avions fait connaître mÉj une traduction, 
2® les conditions de la paix conclue entre les Edesseiiiens et 
les Musulmans apres la prise d’Edesse par ces derniers. C’est 
à l’obligeance de M. Barbier de Meynard, i’un«des membres 
de la Commission chargée de dccerner le prix Bordin, que 
nous devons la communication des fragments de T historien 
Beladbon relatifs a cet événement 
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CHAPITRE r, 

TOPOGRAPHIE. D’ÉBES^E. 

lerriloire d’Edesse sous les Rois; pefidant l’occupation ro- 
maine; après la conquête arabe. — Cours 4^èau d’Edessc: 
l’étang d’Abraham , la fontaine Zilka , le " Daiçan. — Le 
Daiçan est détourné de son lit par Justinien. Situation 
privilégiée d’Edesse, — Sa citadelle et ses portes.* IVîii'* 
cipaux monuments d’Édesse. — Églises à l’intériem*. ^ 
Eglises et monastères hors les murs. — Aqueducs. — 
Avantages et inconvénients de la situation géograpLiquè de 
la ville. 

Édesse dut moins à Tétendue de son territoire, 
qu’à sa situation privilégiée et à sa culture scienti- 
fique et littéraire, le rôle important qu elle joua dans 
rhistoire. H est difficile de fixer d’une manière pré- 
cise les limites de son domaine à l’époque des rois. 
Sa frontière naturelle était à l’ouest l’Euphrate, et 
au nord les montagnes de l’Arménie. Au sud ce do- 
maine s’étendait vraisemblablement jusqu’au désert ^ ; 
à l’est il était borné par Nisibe, Suivant Pbne ^ le 
Tigre aurait formé la bmite orientale des Arabes Orœû 
Cet auteur s’en tient aux grandes bgnes et place l’Os- 
rhoène entre laCommagène à l’ouest de l'Euphrate et 
i Adiabène à l’est du Tigre. Vraie pour les premiers 


* La Ùkronique d'Edesse, en mentiounaut la comtruclioii de 
Calliincc ou Léontopolis (Rakka) par Léon, eu 469, dit que celte 
ville faisait partie de rOsrboèi*© ( Voir Assémani , BibL /frient , 
l,p. 4 o 5 .) ^ 

^ Ilisu mt., VI, 9, i. 
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tBïïlp^é^ Toccupation romaine , cette d<51imitation est 
iliexacte pour l’époque antérieure. Nisibe faisait partie 
de l’Arménie, dont elle fat détachée par ArtabanlII, 
qui la donna i Izate d’Adiabène K L’occupation de 
Nisibe et d’Édesse par des Partbes de l’Arménie 
peut avoir aussi prêté à la confusion. La légende 
arménienne fait d’Abgar V un prince arménien qui 
aurait eu pour capitale d’abord Nisibe et ensuite 
ïdesse. Pline ^ dit encore que les Arabes Orœi étaient 
séparés à l’ouest par l’Euphrate dans un espace de 
i schènes, et qu’ils possédaient les villes d’Édesse 
et de Garrhes. La ville de Carrhes ou Harran était 
en effet englobée dans le territoire d’Edesse, mais 
elle était indépendante et jouissait d’une constitution 
autonome lors de l’expédition de Crassus et du traité 
de paix de Lucius Verus avec les Partbes Il en était 
de même pour Singar à l’est, où commandait iin^ 
prince MaWu, Movvos, qui s’enfuit de\ant Trajan, 
auquel il avait refusé de se soumettre ^ 


^ Josèphc, Ânt. jud,, XX, 3,2. 

® HisU nat., V, 20, 2 . «Arabiam incle læva Orrliœoii dictam 
legioiiem, tnschœna mensura, dextraque Conimageiiem dister- 
iiïinat, poulis tamen etiam ubi Taurum ( xpugnat paiicns. » [lind., 
V. 2^, 1 ; voir plus loin , p. 93 , note 1 .) Suivant le lexique syriaque 
de Bar Bahloui, col. 101, 1 . 18, les villes principales de l’O^rhocne 
étaient Édesse, Harran et Batnau (ou Bainée). 

\oir f julschmid , Uniejsuchun^en uebei die Geschicktt des Kœ- 
mgsfeichs (hrkoene, dans les Mémoires de lAiadénùe de SainhPéters- 
bout g, 1887, p. 24. Cet auteur pense que les llarraniens ont dû 
perdre leur hégémonie, lorsqu'ils brûlèrent vivant Andromaque qui 
ieui avait élé imposé par les Partbes en 53 avant J.-C. 

^ Dion, LWIII, 21, 2i, Suidas sous et èvtx^etpécrew. 
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La configuration du territoire d’édess»e ne varia 
pas pendant ies premiers siècles de i’dccupation ro- 
maine. Fm 34p, Constance construisit Amid et en 
fit une place Ibrte de premier ordre. La Mésopo- 
tamie est alors en deux provinces : au nord- 

est la Mésopotl^^ proprement dite avec Amid 
pour capitale; e^3|| sud-ouest, rOsi*hoène ayanyt 
Édesse pour ville «Bcipale. (Voir ci-après , dhap. ix. ) 
Edesse se trouvait ]pbtégée contre les invasions des 
Sassanides : au nord par Amid, à Test par Telia et 
Nisibe et, aprè^ la reddition de Nisibe aux Perses 
par lovien, par Dara; au sud par Cailmice et 
Han'an. Chacune de ces villes a un gouverneur et 
un évéq[ue; sauf Amid, elles appartiennent à TOs- 
rhoène, ainsi que Sibabarcha (ou Suwarek) au nord- 
ouest et Reschaina à lest; mais elles demeurent 
indépendantes d’Edesse. La province de fOsrhoènc 
est de création romaine. Le nom d’Osrhoène lui- 
môme est rarement usité par les auteurs syriaques 
et n’apparaît qu après le iv® siècle de notre ère. 

La conquête arabe laissa subsister l’organisation 
politkpie qu’avaient créée ies Romains en Mésopo- 
tamie. Le siège des califes ommeyades à Damas 
^^t surtout celui des califes abbassides à Bagdad 
étaient trop éloignés de celte contrée pour quelle 

C’ost vraiseaibiablement ce prince et non un roi d Edesse qui 
fonda, la ville Mannakerta, Moti^rcucapTa , a l’ouest de Misihe et a 
l’est de Uescbaina. (Étieuue doBjzauco, sous Mai>vditapTt!; Saint- 
Martiu » Mtmouc ttir ht Chaiacène , p. 182 et 24 « > Guistîimid, loe. 
ctt > p, 2 5 ) 
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«lit à i^ofiter des nouvelles constructions des Arabes. 
î>iu reste ïa Mésopotamie n’avait plus i’ijbportance 
«|ue lui avaient donnée les rivalités des Romains et 
des Perses. 

La fertile campagne qui se déroulait aux pieds 
4’Édesse, à l’est et au sud, fut la source de ses 
richesses autant que le comme^get l’industrie, qui 
ne semblent pas y avoir plus ppBpéré que dans les 
villes voisines. Cette campagne est fertilisée par de 
nombreux cours d’eau. A l’intérieur de la ville, du 
célé de la citadelle, se trpuve le célèbre étang ali- 
menté par les eaux souterraines du plateau environ- 
nant la ville du côté sud-ouest. Cet étang avait valu 
à Edesse le nom de Callirhoé « la ville aux belles 
eaux», selon Fiine’. Il jouit d’une vénération qui 
remonte certainement aux temps les plus reculés ; ses 
nombreux poissons sont sacrés aux yeux des musul- 
mans actuels. Il est probable qu’il était autrefois 
consacré à la déesse Athargatis^. Plus lard, lorsque 
le paganisme disparut et que ses traditions se per- 
dirent, il devint, sans doute par la littérature apo- 
cryphe judéo-chrétienne , l’Etang d’ Abraham , Birket 
Ibrahim, nom sous lequel il est désigné aujourd’hui. 
Le ruisseau qui, à travers la ville, porte ses eaux au 
fleuve du Daiçan, est appelé la Source d’ Abraham, 
'Ain al-Khalil. 


^ But. mt , , V, 2 1 , 1 : « Arabie supra dicta hahet oppida Edessam , 
quæ quffadam Antiocbia dicebatur, Callirbcen a fonte nominatamy 
Carrbas» Crassi clade nobües. » 

^ Voir cbaprès, cliap. iv, fin. 
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Sur cet étang se dressait le ^palais d’été des rois , 
entouré des propriétés des nobles la viîle* Sur le 
côté nord se trouvait l’église Ancietme, tout près de 
la mosquée actuelle de Khalil Eirtiiman Sur le 
côté sud de la voie qui longé l’étaiig, on remarque 
une maison privée avec une tour; c’est là que la 
tradition place la célèbre école des Perses oonvertys 
plus tard en une basilique sous le vocable de Mane 
Mère de Dieu. 

Un autre étang, de moindre dimension, est^sîtiié 
au sud du premier. H porte le nom de 'Ain ZilËa, 
hi Source de Zelikha, la femme de Putiphar, et verse 
son trop-plein dans le Daiçan par un ruisseau paral- 
lèle à celui de TAin al-KhallL 

Le récipient de tous les cours d’eau d’Edessç^ qui , 
au rapport de la chronique d’Edesse^, étaient au 
nombre de vingt-cinq , c’était le Daiçan , le Sxiprés 
des auteurs grecs, aujourd’hui appelé Cara Koyoan. 
Ce fleuve traversait la ville du nord-ouest au sud- 
est , puis coulait presque pei’pcndiculairement dans 
la direction du sud jusqu’à la rencontre du Goulâb, 
qui passe à Harran et se jette dans le Baiikh. Le 
Daiçan, c’est-à-dire le sauteur, b crxtpTÔs, devait son 
nom aux brusques changements dont il était cou- 
tumier. Descendant à un niveau très bas pendant |eà 


^ Voir Bûdger, The Nestonans , I, 34 1, Sacliaii, Beise m Synm 
and MiSüpotùmien , p 196 

® Voir Sachau, /or p 198. 

^ Chrÿmçon Edeuenum, dans la Bihliotkeca On^ntedm d’Assé- 
'tnani, l, P 392 
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chalews de Wse chai^eait subitement, pen- 
dant les saisons pljUvieuses de Tautomne et de Thiver, 
de masses énormes \reau qui ihondaient ia plaine et 
la ville, et renversaient les murs de lenceinte for- 
tifiée. La chronique d’Édesse compte jusqu’à Justi- 
nien quatre inondations principales qui causèrent de 
terribles ravages en 201 , 4o3, 4i3 et 5 2 5. Pour 
conjurer le fléau, Justinien changea le cours du 
fleuve et le fit contourner la ville au nord. C’est la 
direction qu il suit encore aujourd’hui et on accède 
à ia ville de ce côté par trois ponts K 

S’il fallait en croire la pèlerine franque qui visita 
Edesse soi-disant à ia fin du iv® siècle^, Edesse 
n aurait pas eu, à l’intérieur, d’autres eaux que ccdles 
des étangs; par conséquent le fleuve n’aurait pas tra- 
versé la ville : « Nam ipsa civitas aliam aqiiain penitiis 
non habet nunc, nisi eam, quæ de palatio e\it, (piæ 
est ac si fluvius ingens argenteus. » Le nunc de cette 
phrase fait allusion à une légende que cette voya- 
geuse rapporte et d’après laquelle les Perses (|ui 
assiégeaient la ville, ne pouvant forcer les remparts, 
auraient cherché à la réduire en la privant d’eau. 
Ils détournèrent donc les eaux extérieures qui ali- 
mentaient la ville; mais aussitôt, par la volonté de 
Dieu , surgirent les fontaines intérieures , -tandis que 
les eaux que les Perses avaient détournées à leur 

^ Voir Bacîger, The Nestor ians , l,p. iVu. 

^ Voii* Gamurrini, 5. Hilarii tractatas de Mysiera^ et llymni et 
S, Silviæ Affuitancp peregrinatio ad loca sancta, clans le 4® volume 
de ï Académie InsioriçuC’juridigae de Rome, 1887 , p. G5-G6. 
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profit tarifent entièrement. *£1^ téitoimgtiage est dé- 
menti de la façon ia plus e^tégofique non seule- 
ment par le récit, que lalchrànique d’Édesse^ nous 
a conservé, de finondation" de âQt, éiais par Pro- 
cope dans son livi'e DcÆdiJicm^. On est donc tenté 
de croire que le voyage de la pèlerine est postérieur 
à Justinien et doit être placé au moins deux siècles 
plus bas que ne le pensait son savant éditeuur. 

Nous rapportons ici le passage de Procopè qui 
fournit des détails circonstanciés sur le cours du 
Daiçan et les travaux exécutés par Justinien : « Edesse 
est traversée par un fleuve peu important, nommé 
'SMtprôs (sauteur), qui porte au milieu de la ville ses 
eaux rassemblées de divers endroits. Sortant de la 
viHe^,il continue sa marche, après avoir pourvu aux 
besoins de celle-ci. A son entrée et ci sa sortie, un pas- 
sage a élé ménage» dans la muraille par les anciens 
liabitants. En jour ce fleuve, gonflé par des pluies 
tombées en abondance, monta à une grande hau- 
teur et menaça de détruire la ville. Renversant le 
premier rempart et ensuite le mur d'enceinte, il 
inonda la ville presque tout entière et causa des 
pertes irrémédiables. H jeta à terre d’un seul coup 


^ Voir CO rc^'il ci-après, sous îo chap. ui. 

* Procope, De ,¥idificiist éd. Dindorf (dans la collection byzan- 
tine de Bonn), III, p. 228. La ChroTntjne de Josué le Stjlite men- 
tionne à i anu(^e ^3 des f(‘tes céli^brées le long des bords du Daiçan 
dans la ville. (Voir ci-aprcs, cliap. \,) 

^ Bayer, llistoria O^rhoena et Edes^etm (Saint-Pétersbourg', 178/1, 
p. 248), a mal cxpBqiK» ce passage de Procopt' et l’a rendu inin- 
telligible; il corrige à tort s^ié» en êeStés. 
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les pltiiÿ bôaux édifices et fit périr le tiers des habi- 
tants. L’empereur Justinien, non seulement s’em- 
pressa de reconstruire les monuments endommagés , 
parmi lesquels étaient leglise des Chrétiens et le 
bâtiment appelé Aniiphore {kvTtÇ^opos) , mais il tra- 
vailla avec une grande sollicitude à ce que ce mal- 
Jbeur ne se renouvelât plus. Il sut par un art habile 
imprimer au fleuve un autre cours devant le rem- 
part. A droite du fleuve, le pays était plat et de ni- 
veau; mais à gauche une montagne à pic ne per- 
mettait pas au courant de dévier ni de prendre une 
direction autre que celle qu’il suivait ; de toute né- 
cessité, il devait passer par la ville. A droite en 
effet, il ne rencontrait aucun obstacle, qui l’em- 
pêchât de se porter directement sur la \ille. Justi- 
nien coupa la montagne dans toute son épaisseur et 
fit à la gauche du fleuve un passage au moyen d’un 
fossé creusé et taillé dans le roc. Sur la droite il 
éleva un mur très haut, formé de bloCsS énormes, 
de sorte que, si le fleuve coulait d’une manière nor- 
male et ordinaire , la ville ne fût pas privée^ de l’uti- 
lité qu’elle en retirait ; et que, si accidentellement il 
s’élevait au-dessus de son ni)^au et débordait, la 
ville reçût encore son conringcnl ordinaire, l’excé- 
dent étant déversé dans le canal de Justinien. Ce 
canal, qui avait trfomphé de la nature par un art 
admirable et une science au-dessus de toul éloge, 
contournait le mur derrière Thippodrome. A l’inté- 
rieur le fleuve fut contraint de couler dans son lit, 
sans en pouvoir sortir, aü moyen de parapets élevés 
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de chaque côté. De cette itiatûère ville conserva 
les avantages que lui procurait ^le fleuve, et elle fut 
débarrassée de la crainte des inondations^.» Justi- 
nien, continue Procope, fit aussi surélever et conso- 
lider le mur de la citadelle, qui, dominé par la 
montagne sur la ponte de laquelle il s^élevait, pré- 
sentait à l'ennemi un point vulnérable et lacile à 
attaquer. 

C’est par sa situation topographique quEdesse 
devint une place forte de premier ordre. Adossée à 
Touest à un massif rocheux, elle commandait les 
passes du nord donnant accès à l’Arménie, et gar- 
dait à Touest et à l’est les routes de la Mésopotamie. 
En dehors des contreforts escarpés qui formaient 
une défense naturelle, elle était protégée par un 
double mur d’enceinte crénelé et flanqué de nom- 
breuses tours. Elle passait pour inexpugnable et 
cette conviction donna naissance à la légende que 
le Christ aurait, en bénissant Edesse^, déclaré que 
nul ennemi ne prévaudrait contre elle. 

La citadelle s’élève sur une montagne à l’angle 
sud-ouest du rempart qui l'entoure. A l’extrémité 
occidentale se dressent deux colonnes faites de plu- 
sieurs morceaux et couronnées de chapiteaux corin- 
thiens. L’une de ces colonnes porte une inscription 
à demi effacée et diflîcile à lire*, mais qui permet 


' Cependant la Chroniqu.» de Dee^'t de Téllmaliri (voir Asaémam, 
B. O., II, p. 107) rapporte encore une inondation du Daiçan à 
Tannée 743. 

® Voir ci-apre,s . chap. v 


XVI r. 
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de constater que ieur construction remonte à fépo- 
que des rois d’Édesse. On y déchiflre les mots de 
cùlonne, statue et Schalmat, la reine, fille de Ma^oa^. 
li s’agit sans doute de l’épouse d’AbgarOukhama qui 
portait ce nom. Les Musulmans de nos jours dési- 
gnent ces colonnes sous le nom de Korsi Nimroud 
\ le trône de Nemrod», et la montagne sur laquelle 
se trouve la citadelle, Nimroud dafii «la montagne 
de Nemrod 

A rintérioiir de la citadelle, sur une grande place 
appelée Bcith-Tebhârây le roi Abgar VIII se fit con- 
struire, après l’inondation de 201 , un palais d’hiver 
h l'abri des crues du Dairan-. Les grands d’Kdesse, 
imitant son exemple, transportèrent leurs résidences 
auprès de ce palais sur la place du marche supé- 
rieur, appelée Bcith-SahhrdyP. Avant la consiruc 
tion du palais d’Abgar, la place de Beith-Tebhara 
avec les >astes dépendances de la ])ropriéte d’ \vlda, 
fils d’Abdnakbad, servait pour les assemblées du 


’ Uaciger ( The l\c,storiaus) I, p. 3^3» a le premier faïf ronuaîlre 
cette inscription. Elle a etc publiée en second lieu par M. Sachau, 
dans la Zeitsclir. (1er dent, morgenl. (te^dl , \X\Vl, [>. i^3 et 
sniv. 

^ La pèlerine franque mcnlionnec plus biut vi‘'ila le paloisJ 
el le palais d'huer des Abgar. Elle remarqua dern’belics statues de 
marbre que l’on disait Qre celles d’Abgar Oukbàmû et d(' miu fds 
Ma'nou. 

** Cette dénomination aurait été donnfM* a cette place a}»res la 
(‘onstr^iiction des nouveaux palais, si l’on dérivé avec Bar Babloul 
le mot sdkhrAyé de snhharta «palais», Beiib-Sakbrâ\e est connu 
comme nom de lieu. (Voir Barbebræus, Chton. syr.j, /|()/i, 9; oSq, 
9; Hoffmann, Aiuzurfr (ms s)r. Acttn Pers. Mnriyietj p. >12.) 
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ppup^o^ Là be trouvait aussi le grand autei, où 
ion immolait aux génies et qui subsilta quelque 
temps encore apres la destruction des autels par- 
ticuliers des dieux, comme nous le verrons sous 
le chapitre iv. La Addai ^ place cet autel 

simplement au milieu la citadelle^ 

Les Actes de Scharbd, publiés dans les An 
dent Syriac docamenU de Cureton‘\ disent qitll était 
Wn A:=woa.\ , ce que Giireton traduit : en 
face le Bureau des archives, mais le bureau des ar- 
chives était appelé Beith-Oiihdâna, 
ou Arclieion^, àp)(^atov. Peut-être faiit-il lire A.:.3Jaal 
, en face de la propriété d*Avida, dont 
nous avons parle plus haut. 

La ville mém^ fenfermait les Porticjues ou forum 
auprès du Daiçiri^^lV1»ù/>/ioros ou hôtel de ville 
restaun* par Jt|É|^pri apres une inondation du 
fleuve, ex)nimeÆ||||^ vu plus haut. En à 97, 
Alexandre, gtiiîHBpùr d'Kdesse, fil construire une 
galerie cc)Uv erUM[TO^/7raTO?) auprès de la porte des 
Grottes, et des bains publics [Sriiiàaiov) auprès du 
Grenier d’abondance On distinguait les bains 
d’été et les bains d’hiver; tous deux étaient entourés 
d’une double colonnade. IJn autre établissement de 

* The Doctrine of Addai ilie Apostle, <*ct Philipps, p. 18, 3 . 

* Voir The Doctrine of Addai the Aposlle, p 34,7 
Voir p 4 i , 3 

* Comp Chronicon Edessfniim, dans Assi^mani, B. O*, t, 398 

* Voir Cliioinque de Jomé le Stylite» éditée par Wright, cha- 
pitre xxva. 

* Voir Chronique de Jomé, chap. xxix 
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héns m trouvmt au sud auprès de ia Grande porte ^ 
Le théâtre^ était situé près de la porte de ce nom. 
Un hôpital dans îa ville et un hospice en dehors, 
près de la porte de Beith-Schemesch , étaient con- 
sacrés aux malades et aux^^eillards^. 

Au nord de la ville, près du mur d enceinte, était 
^hippodrome qui, suivant Procope^, avait été con- 
struit par Abgar (Abgar IX), à son retour de Rome, 
grâce à la libéralité de l’empereur ^ 

On pénétrait dans la ville par six portes, savoir : 
au nord , la porte de Beith-Schemesch ^ et la porte 
de Barlaha; à l’ouest, Ta porte des happé ou des 
Grottes, conduisant sans doute aux grottes creusées 
dans le roc pour ia sépulture des morts’’; au sud- 
ouest, près de la citadelle, la porte de schaé ou des 
heures^; au sud, la Grande porte et à Test, près 
de la sortie du Daiçan , ia portt^ ,#du Théâtre Ces 


^ Voir Chroniqae* de Josué t chap. \xx 

* Voir Chronique de Josué, chap. xxx. 

® Voir (Chronique de Josué, chap. \lii. 

* De Bello persico, II, 12; comp. ie passage De Ædificiis^ rap- 
porté plus haut. 

^ Comp- Gutschmid, Untersuchungen , p. i 4 . 

^ Voir Assémani, B, O., I, 267 et 4 o 5 . 

’ Voir Ane. sjr. Documents, p. 83 , 22; Chomqui de Josué, 
chap. xwn. 

Barhebræus, Chron. sjr., 326, 7. Cet auteur mentionne dans 
un autre passage, p. 3^32, 18, une porte des ecum, Ik-tl*, mais 
c’est s^ns doute une faute du copiste pour lik.fl, porte des 

heures, 

* Chron. de Josué, chap. xxxvï et xltu 
Chron, de Josué, chap. xxvn. 
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portes existent, encore aujourdiîui, mais portent des 
noms différents K ^ 

Les documents syriaques que nous possédons de 
Tère chrétienne ne font pas mention des temples» 
mais seulement des autels des dieux; nous réunirons 
sous le r chapitre IV les renseignements que nous 
possédons sur ce sujet. Souvent» au contraire^ ils 
parlent dos églises. 

Jusqu en 201 » lors de la grande inondaiioti, les 
chrétiens d'Edesse ne possédaient quune seule 
église» située près du grand étang et connue depuis 
sous le nom de ÏÉ^lise ancienne. Elle fut détruite par 
cette inondation et eut sans doute aussi à souffrir de 
l’inondation de 3o3 » car elle fut reconstruite de fond 
en comble en 3i3 par Côna» évêque d’Edesse, et 
son successeur SaM^. En Sgi» elle reçut les reliques 
de saint Thomas, l’apôtre^; elle est quelquefois dé- 
signée sous ce nom» quoique plus souvent elle soit 
appelée sinjplement FEglise^» c’est-à-dire la cathé- 
drale. Vers la fin du iv® siècle (?), elle est visitée par 
la pèlerine franque qui en admire l’architecture et 
la trouve digne d’être la demeure de Dieu : « Ecclesia 
autem ibi quæ ingens et valde pulchra et nova dis- 
positione est vere digna est esse domus Dei » Après 

^ Voir Sachau, lieisejji, igS. 

* Voir Chron. d*ÈÊksse; Assëmani» C. *0. , I, Sgd* 

^ Voir Chron. d’Edessc ; B. O.j I, Sqq; Barhebræus, Chron, tcvL, 
I» 66. 

* Comp. Chron. de Josué, chap. xxxi» xlh» xliu, lxxxi\. 

^ Silvim Aqmtanæ pereqrmatio, p. 64* Ce passage scBribîe nous 
repoi'ler après Justinien. Comp. ce qui suit et ri-dlessus, p. gS. 
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finoodalion de 5:i5, qui la renversa, elle fut recon- 
struite par Justinien inec un si grand luxe quelle 
passait pour une des men eilJes du mondeK M. Sa- 
chati* estime que l’église reconsliniite par Justinien 
se trouvait sur 1 emplacement occupé actuellement 
par la Grande mosquée, OuloiMljami\ k peu prés au 
centr(‘ <Ie le Aille, à égale distance de la porte Bâb- 
JEsserai, au nord, et de l’étang des poissons, au sud. 
Nous croyons, au contraire, qu’il s’agit de V Eglise 
ancienne, située tout près de l’étang et de la mosquée 
Khalil Errahman, Barhebræus nous apprend dans sa 
Chronique ecclésiastique^* q\w Nlohainmed ibn Tahir 
vers 8 ‘i 5 construisit une mosquée dans le Tetra- 
pyluin situé dcAant l’Eglise ancienne et qui était 
appelé autrefois le Temple du sahhal ou la syna- 
gogue. L’Eglise ancienne fut encore reiiAersée par 
Un tremblement de terre le 3 UAril Gyq , et iin(‘ autre 
fois en y i 8 

Après l’Eglise ancienne furent consîriiitÿ^ les 
églises suivantes : l’éj^isc de Saint-Danied , consacrée 
ensuite à saint Domitîus, ])ar Vologése, évêque, 
en 3 79; l’église do Sdint-Barlâlia , par Diogène, 
é\éque, en ioq; IVglise de Saint-Etienne, autrefois 
une synagogue juive , par Babboiila , évêque , en 41 2 ; 

^ \oirMaçoudi, Lc'i Fratries dor, ccl. lUrturr <i<* AleyaarJ, II, 
S. h; Ibn ai-Fakili, p, loOet Istakhri, aHîokaddasi , Tlia’alibi 
et Yacout, sous • 

^ Jieise in Syrien, p. 

^ j>d<ttion Abboloos et Lamy, I, p. 35{; 

^ (diroruque de Deny, de Tctlnialtré , dans /VsM'inani, fi. (f., Il, 
p. 10^1 (‘I io 5 . 
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leglise des Apôtres, auprès de la Grande porte, par 
Hibhas, évéq^ue, en 435 ; Téglise de Saint-Jean^Bap- 
tiste et de Sainl-Addée, par Nonnus, successeur 
dllibhas , à qui on devait encore la chapelle (mar- 
tyrium) de Saint -Cosmas et Saint-Damien, élevée 
dans Fhospice des pauvres malades, hors les murs, 
près de la porte de Beith-Schemesch ; féglise de 
Mar Cônâ (ancien , évêque d’Édesse); Téglise de 
Marie mère de Dieu, érigée sur remplacement de 
l’école des Perses, après la destruction de cette 
école en 489 ^ Cette dernière église doit être dis- 
tinguée du martyrium de la Bienhearease Marie ^ con- 
struit par révoque Pierre au commencement du 
Vf siècle/-^. 

Les égdises hors les murs étaient : au nord, la 
chapelle de Saint-Cosmas et Saint-Damien, dont 
nous avons déjà parlé; à l’est, l’église de Saint-Serge 
et de Saint-Siméon ^ ; à rouest et au sud-ouest sur 
la montagne, l’église des Confesseurs, construite 
en 346 par Abraham, évêque, et faisant face à la 
porte des Heures, près de la citadelle/, et l’église 
ancienne des Moines '^. 

^ Comp. pour CCS églises, Chronicon Edesseniim, Assëmaiii, 
B. O., I, 399- 4 o 5 ; Lettre de Simeon de Beilh-Arscham , iijid. , I, 
p. 353 ; Chron, de Josué te Styliie , chap. xxTJt, xmi, LX. 

^ VowCh'on. de J orné, chap. lAXXVii. 

Chron. d'Edessc; Assémaiû, B. O., 407; Chronique de Josué^ 

clmp. XXXI, LI<X, LX, LXII. 

^ Chroiu dEde$se: B. 0.^ I, ogS; Chron. de Josué, chap. i.x et 
LXII; Barhebræus, Chron. jri., 320 , 7. 

* Wright, Calai, of ihe Syr, mi,, p. 768-769; Sacbau , ZnL der 
dent. morq. CescIL, XXXVl, 1 '| 3 . 
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Les roches à fouest avaient été dès ies^'temps^ 
anciens creusées pour y ensevelir les morts. Au mi- 
lieu des tombeaux sélcvaient les mausolées ié la 
famille d’Abgar, notamment celui d’Abschelama , 
fils d'Abgar^ Cést à cet endroit qti avaient lieu les 
exécutions des criminels et des martyrs. Les ana- 
chorètes s y étaient taillé de nombreuses cellules et 
sâint Ephreni sy consacra à la vie ascétique. Cette 
^ montagne reçut fépithète de sainte et se couvrit de 
monastères. On trouve mentionnés les couvents sui- 
vants : des Moines orientaux, de Saint-Thomas, de 
Saint-David, de Saint-Jean, de Sainte-Barbara, de 
Saiiit-Cyriaque, de Phesilta, de Maria Deipara, des 
Tours, de Sévère, de Sanin, de Kuuba, de Saint- 
Jacques 

La colline dite Hauteur du temple du dieu da fumier 

avait du être un lieu de 
culte au temps du paganisme. Celte désignation iro- 
nique est sans doute postérieure à l’introduction 4^ 

* Ch on. dÉdesse; B. O., I, p. 329; Anr. iot., 32 G, 7. 
Comp. aussi ic mausolée d’'Amalsclicmesrh , fel^iïe de Saredou^ 
(ils de Ma'uoii, Zeil. der dent. morg. GeseU., XXXVI, p. i 45 . 

* Voir Asséraani, /i, O., jî, p. 45 . 67, 110, iii, 112, 339 , 
4ï2, 437, 56 1, jC'j, 607, 611, O12. Comp. aussi 109 b; Barbe- 
bræus , Ch on. eccles. ^ II , 532 ; 111 , 36 o ; Sachaii , Zcit. dei dent. morg. 
Gesell.j XXXVJ, 102. Les auteurs arabes raeuliouiieut plus de 
3 oo couvents autour d’Edçsse. Le célébré couvent de Phesdta (la 
pierre* de ladle) se trouvait près du \illage de Goumelba sur le 
mont iLale (Tour 'Abdin), et il ii’est pas probable 40 'il y eut on 
autre couvent du meme nom à Édesse. 

^ Æac. Syr. doc., 84 . 22. Métaphraste dans Aligne, Patt\ ^r., 
CX\ 1 , p 1^1, Bi0eAa«(xAa; Sirîus , ihid , , p. 1 i *> , Belhelabida. 
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cîfïcistianisme à Édesse; ele rappeUe Texpiication que 
les Juifs donnaient du nom du dieu^ Paal-Zeboul, 
dont ils avaient fait un dieu du fumier. Mais elle 
peut aussi se rapporter à l’usage de souiller un 
temple païen en y établissant un dépôt d’ordures; 
ainsi Josias fit souiller ^es lieux de cultes étrangers 
à Jérusalem et en Judée ^ 

La plaine d’Edesse était peuplée de viUages au 
nord, à Test et au sud. La Chiomqae de Josae le 
Stvlite mentionne les bourgs de Bokhem, de Çerrin , 
de Coubbé et de Kefar^Çelem ou Negbat 

Deux aqueducs, partant des villages de Tell- 
Zema et Maudad, au nord d’Edesse, amenaient 
dans la ville les eaux de source. Ces aqueducs 
furent restaurés en l’an 5o5 par le gouverneur Eu- 
logius ^ 

La situation privilégiée qui fit la puissance d’E- 
desse fut aussi la cause des calamités qu elle endura. 
Placée sur la ligne de bataille des armées perse 
et îomame, elle souffrit les horreurs des sièges 
et vit souvent ses récoltes détruites par l’ennemi. 
Elle lut encore en proie auxinavsions des sauterelles 
qui ra\ageaient les plantes avant qu elles aient donné 
leurs fruits. Ce fléau en engendrait deux autres . la 
lamine et la peste qui maichent de pair. Edesse ne 
jouit pas toujours en paix de la gloire que lui \alut 
sa haute cultuie intellectuelle. 


^ Voir Renan, IJuioiu da peuple dlsiüel, llî , i85 
* Voir Cltronique de Josuc le Styhte, chap I IK , ïX, i lit 
^ CJtroni(fne de Josue, rhnp i wwii 
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CIIAI’ITRE II. 

FONDATION D’LDKSSE; OlilGINE DF UOYAIjME D’ÉDESSE. 

Légendes relati\os à la fondation d'Edesse. — r Etymologies 
des noms *Orrliâi et Edessa. — « Kdesse (ondée par Se- 
lenriis Nicalor. — Origine nahatéenne du royaume 
d’Edcsse, — Les \abaieens, rnélés d’abord aux Arabes, 
s allient aux IWthes après lemrs migrations vers le Nord. 

On sait peu de chose des origines d'Ljdesse. A vrai 
dire, Thisloire de cette ville ne commence qu’avec 
le petit royaume de rOsrhoène fonde en avant 
l’ère chrétienne; pour les temps antérieurs, on ne 
possède que des récits fabuleux. jSuivant une légende 
juivt' adoptée par les chrétiens, mais a laquelle on 
ne sausait s’arrêter, Edesse est l’Erekh d# la Bible 
fondée par NemrodL Barhehræus, dans'^feiti passage 
de sa chronique-, attribue la foudaüoA d’Edesse à 
Enoch, f Hermès Trismégiste des Oriphtaux; mais, 
dans un autre Vai droit \ il identifie éètte ville avec 
Chaîné bâtie pur Nemrod. 


’ Voir Josèphe, Int., I, 7; Targ Jrrus m Gph ^ \ , 10, Nou- 
bauer, Ge'og. du Talmad sous S. | phirm. Cumin in Gtn ,\, 

10; Die SchaUhàkle , éd Bed/old,p i5^i , i ►; hdemion de Bassoia, 
The Bee, ed. Biulge, p. 37, jo; Opusinln t^d lloftniann, 

J '>7, '»o; BarBahioul, r 03 , '>0. (^es( a (cltcLgeude que la mon- 
tagne d’Kdrsse doit sou nom actuel de \imioud d<t(jli, et les deux 
colonnes de la citadelle, celui de hor^i ^lm/oa(L (Voir cj-dessns, 
I' o^*) 

^ (Juan <y/ , 5 , 17 . 

(Jiion SM , (j, ij 
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Un procédé familier aux anciens historiens pour 
suppléer aux documents historiques qui faisaient 
défaut, c était de créer des rois éponymes et den 
faire les fondateurs des empires. C’est ainsi qUit 
gypius est le premier roi d’Egypte; Syrus donne son 
nom à la Syrie; Parsu., k la Perse, de niéïhe, le 
nom syria(pic d Udesse, Oarhâi ou OrrheU, vient de 
Oatliâi, fils de Ilévya, 1 ancêtre d’Abgar et le pre- 
mier roi d’Edesse, suivant la Chronique de Detiyà de 
TellniahréK Mais la Chronique d'Édesse, qui puise à 
des sourc(‘S officielles, ne connaît pas ce personnage 
Proeope ' donne une étymologie du mémo genre 
pour le nom de rOsrhoéne, qui viendiait d’Osroes, 
pi’ince des temps anciens, quand les Perses (étaient 
l(*s iiiaîtr(‘s du pays. Bayer'* rapproche cel Osroes du 
nom pers(‘ Chosroes. M. G. Iloffinann a accepté ce 
rapprochement et pense (jiu» le nom syriaque Orrhâi 
ou Ourhài pcuit (‘gaiement être dérivé de Chosroes 
Mais ses raisons sont plus spécieuses que probantes. 
La forme ancierme est ccrtainomtmt Orrhâi et non 
Osrliâi''. La déiuunination de fOsrhoène, Ùapodvrj, 

* L(l. Tuüberg, P- 50, 1 

- Che? trs Aral>t*s, qui prouoncont ar-lioha U‘ nom d’OurheU, 
c’est ar Büha t{ui est le* roi cpoujnie Ses auo tics portent des noms 
differents selon les auteurs. Il est indiqu parfois comme un petit- 
liis de Sem, tds cf* Noe. (Voir Yacout, sou> 

‘ De Bcllo pci MCO, l, 17. (A Suidas, s<^us Ôffpoifrî?. 

* Ihsioria (J rhoena it hdessena, p ?u). 

\oir Zut. ( 1 er dâüt, monj. Geudl., XWU, p 7'i‘> IjO nom dr 
Chosrof s est cVnt Ù<ïpàfis cUhk Uion ('assius, K eerpia, 1 A\ * 11 , J2. 

® Gutsehmid [l^niersarh. , p 10, note 1) donne les formes ; 
Oppa, rlie? Isidoir <lr t^.liar.it ( Vlurller, Minoirs, ï, ?i 0 ': 
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ijst purement grecque et ne remonta gtie^ event le 
If* siècle, lorsque lempereur Constance divisa k Mé- 
sopotamie en Mésopotamie propremeut dite et, en Os- 
rhoène K C est à celte époque seulement que ce nom 
paraît dans îes documents syriaques 

Une autre étymologie proposée par Assémani, 
Golius, Roscnmuller et Michaelis ne paraît guère 
plus acceptable. Suivant ces savants, le nom d’Ou** 
rhâi (arabe, ar-Roha, ), aujourd’hui Ourfah ou 
Orfah, ^iendrait de pofj par abréviation de KaXXipé»;, 
éj)ithète qu Edesse devait à l’abondance des eaux de 
son territoire"^. A défaut de meilleure explication, 
on doit considérer le nom d’Orrhâi comme un eth- 
nique dont l’origine se perd dans la nuit des temps. 

Les Grecs ne firent pas usage de ce nom national; 
ils en déduisirent seulement le terme d’Osrhoène 
appliqué à une partie de la Mésopotamie. Ils dési- 
gnaient la ville par le mot ÈSscra-a, Edesse, dont les 
Syriens ne se servirent guère C’était en effet une 
coutume bien connue des Séleucides de donner aux 
villes de Palestine et de Syrie des noms grecs qui 


Orrheni, dans une inscnption, Muratori . II, 6 G 5 , n® i; Ôppoïfvw, 
chez Ktienne de Byzance, sous Barva/, Arabes Oroei, dans Pline. 
(Voir ci-desKus, p 90.) 

^ \oir cj -dessus, p. 91, 

* Voir Cliion. (TEdes'ie^ B. D , I , p 3 ()q ; — Ôaporfi/v , mais 

Beîth-Orrhaye dans ie Sp cilepium ^yi. de (^lurelon, p '>0. 

Voir <i-dessus, p. 92, 

^ En dehors des ouvrages tradu.ts du grec, on le lrou\e dans 
S Ephrcin et dans les Actes de iScharhil ( Syr dotuments de 
(’ureton , p /j 1 ] 
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avaient oouri dans les actes de l’^dministi*âti 0 n , 
mais qui ne furent Jamais acceptés par ïes popula- 
tions indigènes. Le mcfet ÉSecrtra^ est donc propre- 
ment grec, et cette origine réfute par elle-même 
Tétymoiogie quon a proposée en rapprochant la ra- 
cine « être nouveau », comme si Ion avait voulu 
désigner une ville nouvelle K 11 est donC plus ra-> 
tionnel de s'en tenir è l’explication é’Appien et 
d'Étienne de Byzànce^, d’après laquelle la ville de 
Mésopotamie aurait reçu le nom de l’ancienne capi- 
tale de la Macédoine, ÈSecraoL^ soit à raison de l’ana- 
logie que présentait la situation topographique des 
deux villes, soit par suite du transport d’une colonie 
macédonienne dans la ville transeuphratésienne au 
temps des Séleucides. 

Sui\ant une tradition ancienne qui semble his- 
torique, Edesse fut construit<i ou reconstruite et 
fortifiée par Séleucus Nicator en 3o4 avant J.- G. 
C’est peut-être cette tradition qui a porté Pline à 
croire qu’Edesse s’appelait autrefois Antiocliia^. La 
confusion de la capitale de l’Osrhoène a^ec la capi- 
tale de la Syrie était d’autant plus facile à faire 

* Des raisons de grammaire et de phonétique s’opposeraient éga- 
lement à celle étymologie* Le Targoum Jenisckalmi écrit ce nom 
Din * mot qui signifie «myrte». On trouve encore la forme AiSetrcra 
qui semble viser un rapprochement avec kiêrfs ou Âêns^ 

^ Appieii.p. 2 o 3; Etienne de Byzance, sons É5fîcr<ra. 

^ Admise par Eusèbc, Excerpta, p. 179; Cedrenus, p. aga; 
George le Sy ocelle, p. fiao; Denys de Tellmahré, éd. Tuilberg. 
p. 61 ; Barhebræus. Ühron. , p. 4o; Yacout, so«s 
^ Voir le pasçage cité p. qa , note » . 
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quAïïtioche de Syrie était dit« «rpà? xaXXtpSvr, 
comme on lit sur une monnaie d’Antiochus IV, 
dans le passage auquel nous nous référons, Pline 
dit justement qu’Édesse était surnommée Callirhoé. 

Nous ne. connaissons aucun fait historique tou- 
chant Édessp depuis sa fondation par Séleucus Ni- 
jusqu a lepoque des rois. Cette ville ne semble 
pas avoir joué pendant cette période un rôle qui 
l ait distinguée des autres villes voisines. 

Lorsque les Séleucides, épuisés par les luttes in- 
testines, renoncèrent à défendre contre les Parthes 
leurs possessions'^ situées au delà de i’Euphr.Ue, il se 
forma en Babylonie et en Mésopotamie des petites 
souverainetés, parmi lesquelles figurent, obs(‘rvc 
saint Martin L rOsrhoène, IWdiabéne, lAnlbéinu- 
siade, f^trène et la Characène. 

Les tribus conquérantes qui londèrtuil ces prin- 
cipautés étaient composées (^n majeure parti«s^de 
Nabatéens. Celle nation, adonnee au commerce pg||* 
caravanes, faisait le transit en Occident et dans les 
provinces du Nord des marchandises qui arrivaient 
de rinde et du Yemen. Leur empire en deçà de 
TEuphratc formait une longue bande, qui s’étendait 
du nord du Iledjaz, à partir d’El OEla, jns({u’à Da- 
mas, en passant par le llauran. J.((Mjrs principaux 
comptoirs étaient,* de ce côte -là, Hegra, Teima, 
l^étra et Boçra. Du côté du golfe Persique, ils avaient 
créé^un grand entrepôt à Charav. L(‘urs caravanes 


‘ 1\e(hci c}ic% sur la Mnène tf la Chararhir, p 1^2 
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suivaient les routes de Pétra et de Gaza ou remon- 
taient au nord jusque vers Palniyre, qui était le 
grand centre commercial de TAsie antérieure. C’est 
par ces débouchés que les produits si recherchés de 
i’Inde et du Yémen parvenaient en Égypte et dans 
tout l’empire romain. 

Le royaume nabaléen fut à son apogée au com 
mcncement de l’ére chrétienne et dura jusqu en i i5 
après J.-C., époque où il fut détruit par Trajan; 
mais linscription de Teima, qui est probablement 
du vi"* siècle avant notre ère, permet den poursuivre 
les traces beaucoup plus baul^ 

Sur le Tigre, le commerce ne de\ait pas être 
moins actif, à eu juger par les petites principautés 
de TAdiabène, de r\trcn(‘ et de la Sittarène. L’in- 
scription (le l’eima porte d’ailleurs des traces évi- 
dentes de la ciNilisation assyrienne et témoigne d’un 
échange de relations entre l’Vrabie nabatéenne et 
ly\ssYrÎ 0 * Pour protéger leurs \illes et leurs cara- 
\an(*s, les ^lab<il(''ens étaient organisés militairement 
et prenaient souvent une part importante dans les 
luttes entre les Parthes et les Grecs ou les Romains. 
Lorsque leur puissance militaire et leur commerce 
furent anéantis ])ar Trajan, ils se retirèrent dans les 
(onlrées fertil<^s du bas Euphrate, où ils s’adon- 
nèrent c\ l’agriculture''*; les aufsnirs arabes ne les 
connurent que comme culthateurs. liC Sawàd aux 

^ Voir Corf}u^ m^cript. sr ntUcanun , par^ II, p 107, pt les ou- 
vrages qui sont niés à cet emiroil 

^ (>)mp NœldeKe, Z. /). M. G., \X\ , l'i^i 
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enwbns de Coufia, où ils habitaient, est appelé dans 

la littérature syriaque contrée des Araméens {Beith 

P/ ^ 

Arâmâyé^ JLTaoïp^-o). C est sous le nom d' Araméens 
qu’ils sont connus des Syriens. 

Les Grecs et les Romains confondaient les Naba- 
téens avec les Arabes. On lit dans Diodore de Sicile ^ : 
'èir) Ttiv tcûv À.pdi€ô^p r&v Ha\ov{JLéï/ù)V Na&a* 

Tctlcûv ; et dans Strabon ^ : ^phç rr\v îlérpotv r^v tûjp 
TS aSarai^v xaXovfxétmv Àpa'Çcur. Ils connaissaient sur- 
tout les Nabatéens du royaume de Pétra ; 

S'slah oî ISovpLoioi, djt Strabon^. Tacite^ considère 
les rois d’Edesse comme des Arabes. Pour Pline 
les Osrhoéniens sont également des Arabes, Arabes 
Oræi^, Cependant la plupart des fois d’Edesse por- 
taient des noms nabatéens caractérisés par la dési- 
nence ott, tels sont : Ma^'nou, Bakrouj , 

Sahrou, Gebar'ou. Ces noms, à i der- 

nier, se trouvent dans les inscj?i^5ns nabâtéennes 
du Hauran, du-Sinaï, de Pét/a et du Hedjaz. L’an- 
cêtre de la famille d’Abgar était \ryou®, nom émi- 
nemment nabatéen qui nous est connu par une in- 
scription nabatéenne Aryou signifie dans l’idiome 


» Lib, III, 43 î comp. XIX, 94. 

* Strabon, 776, 18. 

* Strabon, 760, 34 ; cf. Pliue, naiwr ^ V, 11; VI, 28, 
XU, 17. 

* Ann., XI, 10; XII, 12, î 4 . Josephe place pgalen ent les Naba 
t(^ens en Arabie, eomp. Ant. Jud., XIIl, v, 10. 

* Voir ci-dessus, p. 99. 

* Voir Tfiê Doctrine of Addat, 49; Anr Syr. dor ,21. 

' Voir / D M. G , XVILG^R 
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de ce peuple « le lion mais nest pas usité en ce 
sens en arabe. D autres noms, Abgar, Maz'our, 
Wael, sont arabes. Ce mélange de noms arabes et 
nabatéens se rencontre constamment dans les généa- 
logies que fournissent les textes épigraphiques naba- 
téens. Il remonte au temps où les Nabatéens, établis 
au nord de TArabie, vivaient en contact avec les 
Arabes et contractaient des unions avec eux. 

Les tribus nabatéennes qui remontèrent au nord 
de la Mésopotamie se mêlèrent aux Parthes et il se 
produisit des familles mixtes portant des noms na- 
batéens et parthes. Le deuxième roi d’Edesse est 
Phradascht, fils de Gebar'^ou. 

A la fin du i" siècle de notre ère arrive à Edesse 
une branche collatérale des Parthes d’Arménie, qui 
commence avec un Abgar, fils d’Izate, est continuée 
par Pharnataspat ou Parthamaspat , et finit avec 
Ma'nou, fils dlzate. Cette branche sortait d’Izate, fils 
d’Hélène , la célèbre reine d’Adiabène , qui pratiquait 
la religion juive Moyse de Khorène^, confondant 
ensemble les familles régnantes de fOsrhoène et 
de TAdiabène, fait de cette reine la femme d’Abgar 
Oukhâma, et de ce roi un prince arménien, qui 


* Voir Quatremère, Mf*moire sur les Nabatéens. Gutschmid [Un- 
iersuch . , p. 19 ) cherche à ce nom une origine^iranienne et rapproche 
le rend Airjava. Mais cette hypothèse, à cause de ia terminaison, 
nous semble invraisemblable. 

* Josèphe, Ânt.^ XX, ii, 3. M. Renan (Marc-AurUe^ p. |38, 
note 2 ) a très bien vu les liens de parenté qui rattachent la dy- 
nastie des Abgar et des Ma'nou à la famille d’Izate d’Âdiahène. 

* Liv. II , chap., xn. 


XVïll. 
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avait pour père Arscham et non pas Ma'nou. Plu- 
sieurs personnages nobles : Abdou, Sennaq, Meher- 
date , Bar-Zati , cités par la Doctrine d'AdâaD comme 
des Édesséniens, sont dans Tacite ^ des princes de 
l’Adiabène. Il est digne de remarque que Tinscrip- 
tion du sarcophage de la reine Çaddan, retrouvé 
*dans le mausolée de la reine Hélène auprès de Jé- 
rusalem, porte une inscription syriaque au-dessus 
de l’inscription palestinienne. Ne doit-on pas con- 
clure de là que la langue parlée à Edesse était fami- 
lière aux Adiabéniens? Qu’on se rappelle aussi cet 
Adiabénien d origine nabatéenne, appelé Khagiras, 
c est-à-dire ' /e boiteux dont parle Jo- 

sèphe^ : ASiaètfvôs ns vibs NaêaTa/oi», rovvopLa kXu- 
Ôsls dirb Tris Xayetpas^ brrep )(a)X6s. 

Izate d’Adiabène ^ lutta avec un roi des Arabes 
(Nabatéens) qui était de la citadelle d’Arscbam près 
de Séleucie du Tigre. Pendant sa minorilé, Izate 
avait été envoyé par son père Monobaze auprès 
d’Abennerigus , roi de la citadelle de Spasinou 
Charax, qui lui donna en mariage sa fille Sumacho. 
Avant de succéder à son père à Khedayab, il gou- 
verne pendant quelques mois la Characène’*. Abgar, 
de son côté, se serait allié a\ec Arétas, roi de Pétra, 


• ^ The Doctj'ine of iddrù , p. 17- 
^ Ann., VI, 3 i, 3 >; XIl, 1?, li. (^omp. Wstte, Theol. Liff> 
ratnrz., 1876, p. 6 ^/i. 

^ De Bello jiid., V, 11, 5 . 

* Voir Josèphfî, Ant , XX, iv, 1. 

* Josèphe, ArU. , X\, ii , 1 et 3 . 
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contre Hérode. Quelque doute que puissent sou- 
lever ces notices historiques ♦ elles contribuent à 
éclairer les origines des principautés qui se for- 
mèrent dans l'empire parthe, en Babylonie et en 
Mésopotamie , peu de temps avant Tère chrétienne. 

L’influence parlhe pénétra les institutions mêmes 
d'Édesse. Oubliant leur origine nabatéenne, les 
Edesséniens aimaient à appeler leur ville la cité des 
Parthes ou la Fille des Partîtes^. Les Parthes, les 
Édesséniens et les Arméniens étaient parfois con- 
fondus entre eux : «é Parthes ou Perses, Parthes ou 
Édesséniens, Parthes ou Arméniens, c’est tout un », 
dit Barhebræus C’est par une confusion analogue 
que les Arméniens considèrent Abgar Oukhânia 
comme un de leurs nationaux et exagèrent l’ancien- 
neté de leur église , en en faisant remonter les ori- 
gines h ce roi soi-disant chrétien^. 

Sur les monnaies d’Edesse les figures portent la 
tiare. Mais cette tiare diffère de celles qu’on remarque 
sur les anciens monuments de l’Assyrie et de la Perse; 
au lieu d’être pointue comme ceUe des souverains, 
ou tronquée comme celle des personnages secon- 
daires, elle est arrondie au sommet. 

' Ane. Syr.âoc., 4i n/<. ; 97, 7; 106, u. 

* Assémani, B. O. , ÏII, 11, 4^5. 

^ Cr. Renan, Marc Aurèle, p. 46 1, note 6. 


8 . 
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CHAPITRE m. 

LE ROYAUME D’ÉDESSE. 

Liste des rois; cette liste provenant d’une source unique 
renferme des erreurs et des omissions. — Dynastie fabu- 
leuse du Serpent. — Le royaume d’Edesse commence 
en 3 12 avant J.-C. — Premiers rois. — Défaite des Edes- 
séniens par le général de Lucullus. — Abgar II et Crassus. 

— Interrègne. — Abgar V n’est pas le premier roi chré- 
tien. — Abgar VII et Trajan. — Nouvel interrègne. — 
Premières monnaies d’Edesse. — Abgar IX. — La grande 
inondation de 201.* — Jules Africain et Bardesane à la 
cour d’ Abgar IX. — Fin du royaume d’Edesse en 216. 

— Renaissance éphémère sous Gordien III. — Liste rec- 
tifiée des rois. 

La chronologie des princes^ qui, pendant trois 
siècles et demi, gouvernèrent l’Osrhoène, ne nous 
est connue que par la chronique de Denys de Tell- 
mahrê rédigée ^en 7 y 6 de notre ère. Malheureuse- 
ment elle ne forme pas Tobjet d’un chapiîi'e spécial 
de la chronique; mais, suivant la méthode synchro- 
nologique, les dates et les faits concernant chaque 
roi sont insérés au milieu de notices diverses gi'ou- 
pées sous une même année et puisées à des sources 
différentes. Il en résulte des erreurs regrettables. En 
outre, cette chronique ne nous étant parvenue que 


* Les auteurs grecs les nomment phylarqaes (Plutarque, Crass., 
XXI;* Suidas, sous ou toparques (Eusèbe, Cedrenus„ 

Constantin Porphyrogénète). Épiphane les appelle de.s dynasles; 
Dion, des archontes; Tacite et Procope, des rois. 
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dans un manuscrit unique du Vatican, il est impos* 
sible de déterminer la part à la charge des copistes 
dans ces erreurs. 

La liste des rois a été extraite de la chronique de^ 
Denys par Assémani, qui la publia dans sa Biblio- 
theca oricntalis avec un savant commentaire L TuU- 
berg édita (*n i85i la première partie de la chro- 
nique renfermant les notices sur les rois. Les 
diCPérences notables que présentent ces deux édi- 
tions rendaient nécessaire une nouvelle collation 
du manuscrit du Vatican. A la demande de A. von 
Gulschmid, M. Guidi se chargea de ze travail et 
M. Nœldeke fit une traduction allemande de la 
liste, que Gutschmid inséra dans son mémoire in- 
titulé : Untersüchungen àber die Geschichte des Kœ- 
nigsreicks Osrhoene, 

Nous reproduisons celte liste d'après f édition de 
Tullberget la traduction de M. Nœldeke. Les chiffres 
au commencement des paragraphes indiquent les 
pages et les lignes de l’édition de Tiillberg. 

LISTE DES ROIS D'EDESSE. 

65, i6. — L’an 1880 d’ Abraham régna à Edesse le premier 

roi, Orhài, fils de Hévya, 5 ans. De son nom 
(Edesse) fut appelée Orhâi. (Les rois) commen- 
cèrent à rOlympiade iQi et finirent à fOlym- 
piade 349. 

66, 8. — En la même année (i884 d’ Abraham) régna à 

Edesse ^Abdou , fils de Maz'our, 7 ans. 


‘ B. O. , 1 , 4 17 4^3. 
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66, l a, — L an 1894 mourut le roi d'Edesse et régna Phra- 

dascht, fils de Gebar^'ou, 5 ans. 

65 ^ — L’an 1900 régna à Edesse (Bakrou, fils de Phra- 

dascht^), 3 ans. Après lui, Bakrou, fils de 
Bakrou, 30 ans. 

67 , 8. — L'an 1928*. . - régna à Edesse Ma'nou, 4 mois. 

Après lui , Abgar Péqa , 2 5 ans et 9 mois. 

67 , i 4 . — L'an 1987 . Abgar tua Bakrou et régna seul, 

3 3 ans èt 5 mois. 

68 , 4. — (Régna à Edesse, Abgar, fils d’ Abgar, i 3 ans*). 

L’an 1 960 mourut le roi d’Édesse et les Écles- 
séniens furent sans maître pendant une année 
à cause des rivalités engendrées par l’ambition 
du pouvoir. Ensuite régna sur eux Ma'nou, qui 
fut appelé Alàha, 18 ans et 5 mois. 

* Ces mots sont à la marge dans le maniiscri*. Il résulte de la 
collation de M, Guidi que le manuscrit renferme plusieurs omis- 
sions qui ont été comblées par une main récente au moyen d’addi- 
tions marginales. D’après Gutsebmid, ces additions proviennent 
d’une liste plus complète d’un autre manuscrit et il y a lieu d’en 
tenir compte au Hfeme titre que des notices du texte même. 

* Assémani lit igi8 et Tullberg 1928. Geiui-ci remarque que 
cette date est celle donnée par Lusèbe pour Ptolérnèe VIII, men- 
tionné à cetle place dans ia Chronixjue, La collation de M. Guidi a 
confimié la lecture de Tullberg. (Voir Gutsebmid, lœ. vit., p, 5 , 
note 1.) 

Assémani lit 1934. M. Guidi confirme la lecture de Tullberg 
qui concorde avec Eusèbe pour l’année de l’avènement de Pto- 
lémée X, mentionné à cette place dans la Chronique de Denys. 
(Voir Gutsebmid , loc. Ht., p. 5 , note 2.) 

* Ces mots .sont à la marge. Assémani les rapporte à fan 1944. 
Noter que cette addition est contradictoire avec le calcul de Denys, 
puisque, en ajoutant à l’année 1937 les 23 ans et 5 mois du para- 
graphe précédent, on atteint l’année i960, date de l’interrègne 
mentionné ensuite. 
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68, 12. — Lan 1980 mourut le roi d'Édesse et régna Pa- 

qouri , 5 ans. En cette année , Paqouri et Bar 
' Zaphron , le général , marchèrent contre la 
Syrie et emmenèrent en captivité Hyrcan et 
Phasael, le frère d’Hérode. Alors la royauté 
des Juifs prit fm; ils furent gouvernés d’abord 
par Hérode le Palestinien *. 

69 , 2. — L'an 1985 mourut Paqouri et régna Abgar, 3 ans. 

Après lui régna Abgar Soumàkha , 3 ans. 
71 , 8 . — 1/an 1990 régna sur Edesse Ma'nou, qui fut appelé 
Saphloul , 1 8 ans et 7 mois 
— (Ma'nou, fils de Ma'^nou, 6 ans®). (Ma^nou, 
fils [d’ Abgar], 7 ans'^). 

Il 7 , 7. — li’an 2024, régna à Edesse Abgar Oukhâma, qui 
avait été banni 3 y ans et i mois. 

^ ‘ Voir Josèphe, Ant., XIV, i 3 , 3 et suiv.; De Bello jud.» 1 , cha 
pilre \iii. 

* Assémaui a ans et 7 mois. La lecture de Tuliberg est con- 
fiitnée par M. Guidi. (Voir Gutschmid , /oc. rit., p. 5 , note 4.) 

^ Ces mots, comme i’u constaté M. Guidi, sont à la marge du 
manuscrit avec renvoi marqué après le passage relatif aux Sages 
de il Orient. Assémani avait complété ainsi le passage : «En fan 
aoiS régna à Edesse Ma'nou, fils de Ma'nou, 6 ans.» Tuliberg 
s‘étpnnait de ne pas avoir rencontré ces mots dans le manuscrit. 
Gutschmid {loc. ctf., p. 5 , note 5 ) remarque que cette addition 
maïginale est placée avant l'année 2019, mais quelle se rapporte à 
fan^iée 20» 5 mentionnée précédemment. 

^ ’Ces mots également à la marge. Gutschmid {loc. cit.. p. 5 , 
note* 6) remarque qu'il manque dans le manuscrit à cet endroit au 
moijis un reuiliet qui relatait les événements des années 2 o 5 o- 
3106^ d’Abraham. Assémani a restitué : 2061 mourut Abgar, 

rbi ^cf Edesse et régna son fils, Manou, 7 ans.» Ce passage, que 
Tuliberg n’a pas retrouvé, avait été rétabli par Assémani, d’après 
la ^ote marginale : « Ma'nou, fîis de ... 7 ans » , qui doit être placée 
entre Archelaus et Jebouda le Gaiiléeii. 

^ «AmU contracté de «il fut banni ». Assémani, qui n’avait 
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120, 4. — L’an ao46, Abgar, roi d’Édesse, adressa une 
lettre à Jésus-Christ, dans le pays de Jéru- 
salem. 

122,11. — L’an 2067 mourut Ma'nou, fils d’ Abgar, roi 
d’JÉdesse, et régna Ma'nou, son frère, i4 ans. 

129, 1 3. — L’an 2081 mourut Ma^nou, roi d’Edesse. Abgar, 
fils de Ma^nou, occupa le trône, 20 ans. 

'148, 5. — L an 2106, mourut Abgar, roi d’Edesse. A cause 
des rivalités pour le pouvoir, on ne tomba pas 
d’accord sur (le choix d’ )un chef. Us restèrent 
ainsi en discorde , 2 ans. Ensuite Ilour ' Phar- 
nataspat occupa le trône , 3 ans et i o mois. 

151, 16. — L’an 2 1 ï 3, régna à Messe Pharnataspatj 
10 mois, et après lui Ma^nou, fils d’izate^ 
1 6 ans et 8 mois. 

153, 9. — L’an 2i3o, régna à Edesse Ma'nou, fils (|e 
Ma'non, 24 ans; et il se rendit chez les Rf>- 
• mains. 

156, 9. — L’an 2 154 , régna à Edesse Waël, fils de Sahroû, 
2 ans. Après lui régna Ma'nou, fils d’Jzale* à 
son^retour de chez les Romains, 12 ans. )Lia 
durée totale de son règne entier est de 36 arts, 
sans compter les années qu’il passa chez fies 
Romains. 

pas compris ce mol, lui avait substitué «il fut guéri ». (^oir 

Gutschmid, loc. cit, p. 6, note 1.) | 

^ La dernière lettre de ce nom est incertaine, remarque îull- 
berg. Assémani lisait »o^olî «d'Edesse». M. Guicii note que l^tat 
du. manuscrit ne permet pas de confirmer l’une ou l’autre le^on , 
quoiqu’il ait vu des traces des lettres 5?^- (Voir Gutschmid, W. 
cit., 9, note 3 .) \ 

* Comme le remarque Gutschmid, il faut lire : «Ma'nou, filslde 
Manou, fils d’Izate. » 
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156, 17. — L’an 2169, régna à Édesse Abgar, fiU de Ma'nou , 

35 ans. 

159, 11. — L’an 2 2o3. . . régna à Edesse Abgar Sévère, 
avec son fils , i an et 7 mois. Après lui régna 
Ma^nou, son fils, 26 ans. 

162,11. — En 2232 eut lieu à Édesse une inondation du 
fleuve. 

163 u/f. — Ici aussi (en 2233) finit le royaume d*Edesse, 
dont la durée fut de 352 ans. Édesse fut sou- 
mise aux Romains à partir de cette époque-là. 

Un coup d’œil jeté sur cette liste rend manifeste 
le pqu de concordance qui existe entre la durée 
assignée à quelques règnes et les dates de i’ère 
d’ Abraham indiquées pour chaque roi. Il est évi- 
dent que Denys avait sous les yeux une liste des 
rois , classés par ordre de succession avec la mention 
de la durée de leur règne, mais sans référence à une 
ère quelconque. Denys, en insérant cette liste dans 
ses synchronismes , s est trompé à plusieurs reprises 
dans ses calculs, basés sur Tère d’ Abraham. Sa chro- 
nologie est souvent en désaccord avec les dates four- 
nies par l’histoire et les monnaies de TOsrhoène. 
Elle doit donc être redressée d’après les documents 
authentiques ou dignes de foi que l’on possède. 

Assemani, dans sa Dibliotheca orientalis^, a eu le 
tort de modifier le nombre des^ années des règnes 
pour les faire concorder avec les dates de l’ère 
d’Abraham. Bayer, dans son Historia Osrhoem et 


' ii. O., I, {). 17-423. 
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E^âèssenay nest pas arrivé A un résultat plus satisfai- 
sant. Son livre n a guère d autre mérite que de ren- 
fermer, dune manière assez complète, les passage^ 
des auteurs grecs et latins concernant l’histoire 
d’Édesse. Langlois, dans sa Namismatigae de 1 Ar- 
ménie, a attaché trop d’importance à Thistoire de 
JVIoyse de Khorène et a tourné la plupart des difïi- 
cultés en supposant que les Grecs et les Latins 
avaient confondu entre eux les noms d’Abgar et de 
Ma'nou qui reviennent le plus souvent dans les dy- 
nasties édesséniennes. Bayer était déjà tombé dans 
la même erreur. Il appartenait à Gutschmid de fixer, 
en suivant une méthode vraiment critique, les dates 
les plus importantes dans son mémoire intitulé : 
Untersuchungen ueber die Geschichie des Kænigreichs 
Osrlioene, que nous avons déjà cité plué haut. Dans 
un précédent travail , paru dans le Rk^inisches Muséum 
fur Philologie, 1 864 , p. 171, il avait déjà fait la lu- 
mière sur le règne d’Abgar Oukhâina, et le com- 
mencement et* la fin du royaume d’Kdesse; mais 
ses recherches n’avaient pas le caractère général 
qu’il leur a donné dans sôn second mémoire. 

Si l’on fait le total des années et des mois indiqués 
par Denys pour chaque règne, on trouve 336 ans 
et 7 A mois, autrement dit 342 ans et 2 mois. 11 
manque donc 10. ans pour atteindre le total de 
352 années, durée du royaume d’Kdesse suivant 
Denys. M. Gutschmid remarque que, par suite dune 
omission , la première partie du règne d’Abgar Ou- 
khâma, antérieure à son exil, n’est pas mentionnée. 
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Si Ton évalue à lo ans cette période, la lacune est 
comblée et le nombre 35 x est atteint. 

Le point de départ de Denys est lan 1 880 d’A- 
braham et la clxi* olympiade. D après Eusèbe, qui 
calcule 2017 ans depuis Abraham jusqu'à Tère chré- 
tienne, Tannée 1880 tombe en Tan i Sy avant J.-C. 
La première année de la clxi* olympiade i;’épond ^ 
Tannée i 36 . La concordance est exacte : les Syriens 
commençant Tannée à Tautomne, 1880 d’Abraliam 
répond à i 3 y-i 36 avant notre ère. Cependant la 
chronique d’Édesse, rédigée sur des documents offi- 
ciels pour la partie relative à Thistoire de la ville, 
nous apprend que c’est en i 32 -i 3 i avant J.-C. que 
commença le royaume d'Edesse : « En Tannée 1 80 
(des Séleucides) les rois commencèrent à s’établir à 
Edesse», dit-elle ^ Denys fait donc remonter cinq 
ans trop haut l’origine de ce royaume. Il en résulte, 
observe Gutschmid , qu’il faut tenir compte de cette 
erreur et descendre de cinq ans les rois d’Edesse 
Le premier roi de la liste, Orhài, fils de Hévya, 
c’est-à-dire « fils du serpent » , est fictif, comme nous 
Tavons dit plus haut; l’ancêtre des Abgar était 
Aryou Le nom de Hévya est également mythique 
et rappelle la dynastie fabuleuse d'Arwê ou « du Ser- 

* Voir Assémani, B. 0.,l, 388. 

^ Voir Bhetn. Maseum, i 864 . XIX, ‘171; üntermch. , p. 19. 
Dans son premier travail, Gutschmid prenait 2016, au lieu de 
2017, pour le nombre des années écoulées depuis Abraham jusqu'à 
î’ère chrétienne. U considérait donc l’erreur de Dei»ys comme por- 
tant sur quatre ans et non pas sur cinq. 

^ Voir ci-dessus, p, 107 et 112. 
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pent que les chroniques font régner en Ethiopie 
de 4oo à 2 00 avant J.-C.^ Selon Gutschmid, Orhâi 
a été facilement confondu avec Aryou et a fait ou- 
blier ce dernier. Aryou est donc le premier roi 
d’Édesse; il règne de i 32 à i 27 avant J.-G. 

Au premier abord , il semble plus simple de rayer 
les cinq années attribuées à Orhâi, prince fabu- 
leux, et de conserver la date de 182 avant J.-C. 
pour 1 avènement d'Abdou, fils de Maz'our. Denys, 
dans cette hypothèse, aurait pensé que le royaume 
d’Edesse avait dû commencer avec la conquête de 
la Mésopotamie par les Parthes, auquel la tradition 
rattache les Édesséniens C'est pourquoi il en au- 
rait fixé le commencement cinq ans plus haut que 
la date réelle, à l’année iSy avant J.-G., époque à 
laquelle la Mésopotamie fut détachée de l’empire 
des Séleucides et tomba en la puissance des Arsa- 
cides^. Mais ce raisonnement ne lient pas devant 
un examen plus approfondi. Si Denys a placé en 
37 avant J.-C! *(1980 d’ Abraham) l’avènement de 
Paqouri, c’est qu’il a confondu le roi d’Edesse 
de ce nom avec son homonyme, le prince parthe 
qui, d’après Josèphe, fit une expédition en Syrie, 
accompagné de Bar Zaphron et emmena prison- 

^ Comp. Z, D. M. G., VII. 34 ; Journal asiatique, i88i, XVII. 
4 ii et 4 i 4 ; Wellhausen^ Skizzen, III, 199, note 2. 

* Voir ci-dessus, p. 1 15 . 

^ Gutschmid. Unters., p. 19, observe qu’en 189 la Mésopo- 
tamie «‘était pas encore complètement afifranchie de la domination 
des Séleucides, mais qu’elle était le théâtre des troubles suscités 
par des chefs insoumis. (Comp. Diodore de Sicile, Exc. Esc., a 5 .) 



HISTOIRE D’ÉDESSE. 125 

niers Hyrcan et Phasael , le frère d’Hérode ^ . Il 
savait par Josèphe que ce Paqouri mourut vers 
32 avant J.-C. Il fit donc remonter le commence- 
ment de son règne à Tannée Sy avant J.-C.; il en 
résulte un recul de cinq années qui changea d’autant 
les dates des règnes antérieurs et postérieurs. En 
descendant ces règnes de cinq ans , on les remet à 
leur véritaw ' place et il y a concordance parfaite 
avec les notîfe que les Grecs et les Latins nous ont 
transmises relativement au royaume d’Edesse^. 


CHRONOLOGIE ET HISTOIRE DES ROIS. 


Aryou, 5 ans, 1 32 - 127 avant J.-C. 

Le premier roi d’Édesse est Aryou, qui a régné 
5 ans, de 1 82 à 1 2y avant J.-C. Son nom est naba- 
téen et signifie « le lion » 

'Abdou, fils de Maz'our, 7 ans, 127 Î20 avant J.-C. 

Le second roi est 'Abdou, fils de Maz'our, qui 
règne y ans, de 1 2y à 120 avant J. -G. La première 
dynastie est sémitique à en juger par ces noms, car 
Abdou est nabatéen et Maz^oar est une forme arabe. 
Elle na pas un cachet parthe^. 

* Voir ci-dessus, p. 119. 

* Voir Gutschmid , Üntersurh., p. 23* 

^ Voir ci-dessus , p. ii 3 -ti 3 . 

* Suivant Gutschmid , Untersuck, , p. 22, l’avènement d"* Abdou 
coïnciderait avec rinvasion des Scythes en Mésopotamie et l’ébran- 
lement du royaume parthe. Il serait le point de départ d'une nou- 
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Pbradaschl, fils de Gebar'ou, 5 ans, iao-ii5 avant J.-C. 

Le troisième roi, Phradaschf, fils de Gebarou, 
règne 5 ans, de i 20 à 1 15 avant J.-C. H porte un 
nom parthe, mais son père était d origine naba~ 
téenne; la désinence ou ne peut laisser de doute à 
(iét égard. Gebarou, était vraisemblable- 
ment composé de « homme » et , sans 

doute le nom d’un dieu. (Comp. le nom biblique 
BeoaêU Re'ou est dieu».) Dans ce cas, Gebar- 
^ou signifierait « l’homme de Re'ou » et serait formé 
de la même manière que l’hébreu , Gabriel 

«l’homme de dieu». Le nom de Phradascht prouve 
d’autant moins en faveur d’une nouvelle dynastie 
que le fds et successeur de ce roi a un nom naba- 
téen. Avec lui commençait peut-être une branche 
collatérale. 

Bakrou, fils de Phradascht, 3 ans, i iS i 12 avant J.-C. 

Bakrou P^ fils de Phradascht, règne 3 ans, de 
1 1 5-1 1 2 avant J.-C. Bakrou est un nom nabati'^en 
bien déterminé ^ Dans la soi-disant apologie de Mé- 
liton publiée dans le Spicilegium syriacum de Cure- 
ton , on lit - : « Les habitants de la Mésopotamie 

veîie dynastie. Cette h)|)othpse est la ronsrquenre de l’origine 
parthe que Gutschmid attribuait au nom Aryou, tandis que ce 
nom est certainement nabatéen. 

^ Voir Z, D. M. G.» XIV, p. 45o, n'' 70 , et comparez HDD, 

I CM., VIII, 38. 

* Page 25,1. 12 ; comp. Renan, dans le Spieik^ium Solesm. du 
card. Pitra, II, p, wxvni et suiv. 
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adoraient la juive Koulbi , parce qu elle avait sauvé 
Bakrou, abbâyâ (prince) d’Edesse, de ses ennemis. » 
Nous ne savons à quel événement fait allusion ce 
passage, ni s’il s’agit de Bakrou I***, ou de son ifîls et 
successeur, Bakrou II. 

Ce roi fut tué par Abgar 1 ““, dit Péqa ou le Bègae, 
qui régna 2 5 ans et 9 mois, dont 2 ans et 4 moi^ 
conjointement avec Bakrou, et 28 ans et 5 mois 
seul. Avant l’association au trône d’Abgar, Bakrou II 
avait régné avec Ma^nou pendant 4 mois. Il en 
résulte que sur les 2 o années de son règne , il régna 
seul 1 7 ans et 4 mois. La chronologie pour ces rois 
est donc la suivante : 

Bakrou II seul, 17 ans et 4 mois, de 1 12-94 avant J.-C. 

Bakrou II règne seul 17 ans et 4 mois, de 1 1 2 
394 avant J.-C. 

Bakrou II îivec Ma'nou, 4 mois, 94 avant J.-C. 

Bakrou II règne ensuite avec Ma'nou I" pendant 
4 mois. La parenté de Ma'^nou avec Bakrou n’est 
pas indiquée; mais Ma'nou, comme Bakrou, est un 
nom nabatéen bien connu par l’épigraphie. 

Bakrou II avec Abgar le Bègue , 2 ans et 4 mois , 

94*92 avant J.-O. 

Après ces quelques mois, Bakrou II règne avec 
Abgar Péqa ou le Bègue pendant 2 ans et 4 mois, de 
94 à 92 avant J.-C. 
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Abgar I, dit le Bègue, seul, a 3 ans et 5 mois, 

93-68 avant J. -G. 

Abgar ie Bègue ou Abgar tue alors Bakrou et 
règne seul 2 3 ans et 5 mois, de 92 à 68 avant J.-G. 
Abgar, associé au trône par Bakrou, appartenait à 
ia même dynastie que les princes précédents. Cette 
dynastie était celle des Aryoïi, comme nous lavons 
rappelé plus haut. L’origine sémitique du nom Abgar 
est confirmée de ce côté. L’étymologie n’y contredit 

point se dit en arabe d’un homme qui souffre 

d’une hernie ombilicale ou qui a un abdomen 
trop développé. Les Syriens prenaient ce mot dans 
le sens de «boiteux». Au x® siècle, un patriarche 
nestorien était appelé 5 ean,fik des Abgars ou fils des 
Boiteux, Le nom d’Abgar était porté par des Arabes 
à l’époque des Sassanides et à l’époque musulmane ^ 
A cette époque se rapporte la défaite des Osrhoé- 
niens par Sextdius, le légat de LucuHus, pendant 
son expédition contre Tigrane, roi d’Arménie, au 
secours duquel les phylarques d’Édesse s’étaient 
portés en 69^. 


* Wûstenfeld, Register,p. 37 ; Hoffmann,/ D, M G , XXXII, 

746 ; Payne-Smith , Thésaurus syr, , sous Le rapprochement fait 

par M. de Lagarde [Gesammelte Abhandlungen , p. 6) a\ec le persan 
ufgàr «boiteux» est fort douteux On ne doit tenir aucun compte 
de iVtymologie arménienne de Moyse de Khorène , avak-air « homme 
brave ». 

* Voir Gutschmid , loc cit , p. 33 
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Ahgar H, fils d’Ahgar i5 ans, 68-53 avant J.-C. 

A.bgar I[, fils d’/Vbgar i", rogne i 5 ans, de 68 
à 53 avant J. -G. Pendant Thiver 65-64» l’arirn^e 
d’Afranius , le lieutciiant de Pompée, souffrit en 
Mésopoîaniie du froid et de la faim, et dut son salut 
aux habitants de Carrhes h CVst à cet Abgar que 
Gutschniid rapporte les marques de bienveillance 
témoignées par Pompée au roi d'Edesse qui de,vini 
l’allié des Romains-. C’est le même qui, au prin- 
temps 53 , accompagna Crassus en Mésopotamie. 
Selon les auteurs grecs, il lui fit prendre une fiiusse 
route et fut, par cette ruse, fauteur de la défaite 
des Romains près de Carrhes. Plutarque dit qu’il se 
retira peu de temps avant la bataille^ sous un pré- 
texte quelconque. D’après une autre version, re- 
cueillie par Dion Cassius^, il serait tombé sur le 
dos des Romains pendant faction et aurait pris 
part à leur écrasement. Gutschmid T'emarque que 

» Dion Cassius, \XX\TI, 5 . 

® Plutarque, Cra$s. , ai -, Dion, XL, 20. Dans deux manuscrits 
(le Plutaix][ue, il est appelé Xvyapoç et Ay^apoç ô ùrrporjvos'^ mais 
Jons les autres manuscrits : Ç'jXap^os XpetS^vv kptctpvvs Svopa. 
Dans d’autres sources, chez Florus, Itt, 11, 7, et Rufus Festus, 
I^rev. , 17, il est nommé Mazzares , Mazares, Mazzarius et Mazorus. 
Gutschmid (lor. cit. , p. ai) concilie ces diverses orthographes en 
supposant que cet Abgar s'appelait aussi Ariomnes et qu’il appar- 
tenait à la famille de Maz'our; mais il attache peut-être trop d’im- 
portance à ces noms altérés. 

^ Crasms , 91 - 32 . 

* Dion , XTj , 9 0-93. 

xviir. 5 
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la chronique de Denys place après Abgar II un in- 
terrègne d’un an. Il en déduit avec beaucoup de 
sagacité qu’ \bgar a dû perdre son trône après la 
victoire des Parthes, qui lui firent payer cher son 
alliance avec les Romains. Ceux-ci n’auraient donc 
pas été trahis par le roi d’Édesse , qui leur conseilla , 
k la vérité, d’abandonner la voie de l’Euphrate pour 
sLiiM'c la route de la Mésopotamie, mais son conseil 
n’avait rien de perfide. Du reste l’armée battue près 
de Carrhes n’était pas dans une plaine aride et de- 
serte, comme on le prétendit à Rome. La défaite fit 
naître l’idée de trahison dans l’esprit du \aincu, et 
Abgar fut à ses yeux le traître de Carrhes. 

Interrègoe de i an, 53-5s> a\ant J G 

Un interrègne de i an, de 53 à 02 a^ant J.-C., 
suit la mort d’ Abgar. Suivant Denys, cet inlerrègne 
fut occasionné par les luttes intestines des partis 
qui se disputaient le pouvoir. Gutschmid suppose 
qu’Edesse fut au pouvoir des Parthes pend<mt cette 
année. Le nom parthe de Paqouri, qui, en l’an 34» 
inaugure une nouvelle dynastie, semble favoriser 
cette hypothèse. On obser\era cependant que, avant 
Paqouri, Ma'nou Alâhâ régna p(‘ndant ans et 
5 mois, et que ce roi continue la dynastie naba- 
téenne. Les dissensions dont parle Denys peux eut 
avoir été engendrées par le discrédit dans lequel 
les partisans des Romains à Edesse tombèrent après 
la défaite de Crassus. Après une année d’anarchie, 
l’ancienne dynastie aura ressaisi le pouvoir. 
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Ma'nou U, dît Alâhâ, i8 ans et 5 mois, 52*34 avant J.-C. 

Manou IJ, surnomiTU^. Alâhâ «Je dieu», règne 
i8 ans f‘t f) mois, de 52-34 avant J.-C- Peut-être 
avait-il pris le titre de dieu à l'exemple de Phra- 
hate III, roi des Partîtes, et de Tigrane II, roi d’Ar- 
ménie, décédés peu de temps avant lui^ Il est éga 
lement possible que ce Ma'^nou ait été divinisé après 
sa mort suivant un usage répandu à cette époque, 
même citez les Nabatéens*. 

Paqoun, 5 ans, 34-2f) avant J (L 

Après IMa'nou II, Paqouri règne 5 ans, de 34 
k 29 avant J.-C. Ce nom parthe semble indiquer 
que, pendant le règne de ce prince, Edesse aurait 
été au pouvoir des Parthes. Dcnys place Tavène- 
mcnt de ce roi à l’année 1890 (87 ans avant J.-C.). 
H a été conduit à prendre cette date par la confu- 
sion qu’il a faite du monarque d’Edesse avec son 
homonyme dont parle Josèphe, ainsi que nous 
l’avons vu plus haut (p. i 2 4 ). 

' Voir (iutschmid [loc. cif.,p. 25 ), qui suppose que ce litre cor- 
rcsponci îi une extension du royaume de l’Osrhoène sous ce prince. 
(T. aussi Sainl-Marlin , Mémoire sur la Mésène et la Characène, 
p. i 59 , 161 et J 72. 

^ Voir Euting, Nabutœische Inschr. , p.^ 33 ; Clermont-Ganneau , 
lievae JÜarchéol. orientale, fasc. 1 . Sur une monnaie, le roi WAel 
porte peuWtre aussi le nom d’Alâhà. Voir Scott, Numismaiic Chro- 
nicle, XVIII, n® 1; cf. Land, Anecdota syr. , I, p. 6^4 , n® 7; Lévy, 
Z. D. M. G., XII, p. 209. Il ne faut donc pas voir, avec Wrfl- 
liausen, Skizzen, III, 3 , note 4 , dans Manou Alâhâ, un nom com- 
posé répondant au nom arabe Ma'nallah. 
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Ab^ar 111, S ans, ag sG avant 

Âbgar III rogna 3 ans, do 29 à 26 avant J.-C. 
Son a\ènonu*nl marque nn retour du pouvoir à 
l’ancienne dynastie nabatéenne. 

* Abgar IV le Rouge, 3 ans, 2 6 2 3 avant 

H a pour successeur Abgar I\ , dit Souniâija, ou 
« le Uouge w, qui règne 3 ans, de 26 à 2 3 avant J.-C. 

Ma'nou III l’AristoIocbc, 38 ans et 7 mois, 

2 3-4 avant J.-O. 

Ma'nou III, surnommé Saphloal, c’est-à-dire 
l’« Aristoloclie M , règne 18 ans et 7 mois, do 2.3 
à 4 avant J.-C. Gutschmid pense qu'il s’agit d(‘ ce 
prince dans un passage d’Isidore d(‘ Charax \ qui 
mentionne, à droite de xopa/a 77 év ’ et en 

amont du Heuye Balikh, une place Ibrte f t une 
source désignées par les mots : Maroyooppa Ai 5 iip>?'i 9 
(var. : Mavvovoppa Avvpïjp), Gutschmid restitue : Mar- 
rot; ùppoatov Avvp, D’après cette restitution , la place 
en question aurait appartenu à MaViou III; mais ce 
n’esl qu’une hypothèse 


J Dans Muelier, Geo^r. minores, I, 2 AC. (Cf Gutschmid, loc\ 

cit, , p. 2 3.) 

^ Suivant Nœîdeke, dans Gutschmid, lac. cit., p. 2 . 3 , note 1 , 
})eiit-êlre en syriaque ^rithâ de Batnân. 

^ Voir une autre explication proposée j)ar M. Halévy dans le 
Journal asiatique, 1888 , XII, 5i5. 
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Abgar V le Noir, pour la première fois , lo ans, 4 avant J. -G. 
à 7 après J.- G. 

Après Ma'nou III, la liste de Denys fait régner 
Ma'nou IV, son fils. Mais on doit placer ici avec 
Gutschmid la première période du règne d’Abgar V, 
surnommé Oukhâma ale Noir», également fils de 
Ma'nou III. Ce rfest qu après le bannissement d’Ab- 
gar \ que son frère Ma'nou occupe le trône. Cette 
première ])ériode du règne d’Abgar Oukhâma, cal- 
culée par Gutschmid d’après la durée totale du 
royaume d’Kdesse, est de lo ans ^ Elle commence 
à l’an 4 avant J. C. et finit à l’an 7 après La 
première date est confirmée par un synchronisme 
fourni par la version arménienne de la légende delà 
conversion de ce prince au christianisme. Cette ver- 
sion place en effet l’envoi de la lettre d’Abgar â Jésus 
en l’an 34o des àS(deucides, sous l’empereur Tibère 
et le roi Al)gar, fils de Ma'nou, la \rente-deuxièmc 
année du règne de celui-ci, le 12 de Tischri I^. 
Par consr‘(|uent Abgar serait monté sur le trône en 
l’année 3o8 des Séleucides, c’est-à-dire en l’an 4-3 
avant l’ère chrétienne. Moyse de Khorène^ place 
également l’avènement d’Abgar trois ans avant la 
naissance de Jésus. 

* Voir plus haut, p. 122-130. 

* Langlois, Histor. armén., I, 317. (Cf. Gutschmid, loc. cit,, 
p. 12.) 

Livre II , 3. 


(La suite au prochain cahier.) 



134 


JÜILLET-AOÜÏ 1891 . 


LA CORRESPONDANCE 
D AMÉNOPHIS III ET D’AMÉNOPHIS lY, 
TRAISSCRITE ET TRADUITE 
PAR 

M. J. HALÉVY. 

(suite.) 


72 

TRENTE-DEUXIEME LETTRE DE RIR-ADDI AC Rül (P). 

Recto, 

[i] ..... ha-ya-pa [2] ma... ri-ibaa-im 

[ 3 ] a-na gïr-ines-ka arn-kii~[iit] [4] an-a-ma-na 

an sa-i(?) [ 5 ].ti-di nu-ur-ka i-na fG] pa-ni sâr 

ka ?) [7] a-niur at-ta lu im(?) kii [8j i-di sar 11 i-na iin- 

ti-ka [9] is-ta-bar-ka sàr-m [loj i-ria liî pa-ka ( ?j a-na mi- 
nim [11] qa-la-ta (ab?) ii la i a [12] ti-ik-bu a-na sâr-ri 
[i 3 ] ü ï-i-si-ru-na []4] sab mes qas-la-ti ii [i5] tbll-ti-ku- 
na [16] er su-mu-ra mi-nu [17] f nit a-ài-ir-ta mt 


Verso, 

[18] ur-ku ü ii-li-ku [19] mat sar a-na sa-a-su 
[20]* rni-uu ti-la-ki-su [31] ù ag-ga i-na lii gaz ga-ag * 


Interversion pour 
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[ai] be-la-at-su û [aa] ussi-ru-na-ni l ta-bal [aS] ïb- 
kur-ra une sab-mes gir-mes [a 5] û i-zi-za i-na erïr-ga-ta 
[a 6] i-di pa-ni-su a-di [ 27 ] a-zi ^ab-nies kas4a-ti [ 28 ] u> 
ul ï-pa-Jii«ra ka-li [ 39 ] iû-meâ gaz-mes û [3o] ï-li-qa er 

ir-ga-ta [3i] . . . er am-bi ù [Sa] . . . um û sa 

[ 33 ] mi na i ya-nu a-li 

[35] bu-a nït 


TRADUCTION. 

Recto. 

I\ib*Addi , je me jette à tes pieds. Le dieu 

Aman , dieu de donne la grâce devant la face du 

roi, ton seigneur; regarde, toi, homme intelligent, bras du 
roi; par ta sagesse, le roi t’envoie comme lü-pa-kà{?). Pour- 
quoi as-tu parlé (d’autres choses?) et n’as-tu rien dit au roi? 
Il aurait envoyé des troupes d’archers et vous auriez pris la 
ville de Sumura ; Abd-Asirta , serviteur 


Verso. 

du cliien, a pris le pays du roi pour lui. Comment (?) le 
prendras-tu (?) puisque son armée se compose de forts com- 
battants ? Envoie-moi 5o tabal de chevaux et a 00 piétons, et 
je m’arrêterai près de la ville de Irgala à côté de lui jusqu’à la 
sortie (?) des troupes d’archers; il n’a pas réuni tous les com- 
battants et il a pris la ville de Irgata , la ville de Ambi 

.... et quoi il n’y a pas de ville 
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73 

TRENTE-TROISIEME LETTRE DE RI B- A DD I AU ROI. 

Recio, 

[i] Sîirbe-\a... [(?) niat-ki tar-zun(?) [a] [ki]> 

bi-iT3a [3] Mrn-nia ri-ib-ad-di nil-ka [4 J a*na gir du gïr- 
mes-ka a-iia gir-nies an-par [ 5 ] be-ya vn-id su u vu ta-a-an 
[6] aju-ku-ut sà ab da-ini-ik-mi [7] a-na pa-ui sàr bo-ya i- 
bi-is [8] I mt an asi-ir-tl ur-ku i-nu-ina [()] en-ni-ib-ki- 
af inal-ki-zuii ku' be-ya [10] a-na sa-ki ü (ja-da a-na sad(?) 
na-su [11] U a-nu-uni-ina i-na-an-na [i:>, ] en ni-ib-sa-at er 
su-rnur-ur [i 3 ] tar-ba-as bo-ya ù ib{?)-k [i4] u i-za- 

Ju-ul a-na ib [i 5 ] ù i -J>i-ti a-k\r ni -zi 

[16] ... ya ù qa-da-mi-ya [17] lu e^^ir(?) 

il ur-ku [18] da an kà ab i-nu-ina [iq] 

bu-nim lù-rnes a-na-pa [20] ad mi or f^nib- 

la [21] ga-surn di 


Verso. 

[22] ti-ku er gub-la ki-ib-tum 

” ina-ri-is-ma [’^o] ki-zun 

be-li-ya [26] sà ab lu i-si-ra-am sàr. . . [27] lu pa-kà(?)- 

su sa da-an-qa. . . [28] ü li-iz kip or-ki be-ya [29] ii ip- 

ni ul(.^) a-na-ku [ 3 o] ù lu(?) bal(?) la be-ya an par 
[3i] raat-ki-zun û iu(?) ï-si-ra be-li-ya [ 32 ] lù-mes u 
ti-lï-ku mi-im-ini-mes [ 33 ] an da-mu-ya a-na ma-bar-be-ya 
[ 34 ] ù u-ui li(?)-ti-qa mi-im-ma mes [ 35 ] sa an-mes-ka iu- 
ur-k\i su-tam [ 36 ] ... si sab mi-i-nu ma is-bal er gub-la 

[37] mi er gub-la ki-ma er- bi-ku-kul-ta [ 38 ] 

ba-sa-ai a-na sàr-ri sa-ab [09] a-mur J nil nin-ib lu sa 

ni(?) nit(.^) karn-ti [4o] du(?) ti J bu-bi-pi lu lil 

[4i] il ukk-ra-ki a-na nït 
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Sur le bord, 

[«] mur is ma pu(?) an [b] lürnu. , 

. . . is mat [c] um sar sà-ab-si. . . ? du 


TRADl CTION. 

Recto. 

Au roi , mon seigneur. P^y^- • • • • 

il est dit ainsi : Moi, Pdb-Addi, ton serviteur, je me 

jette sept et sept fois a la plante de tes pi(‘cls , a ix pieds de mon 

soleil, mon seigneur bon a lait devant le roi; Abd* 

Asirti, le chi(‘n, lorsqu’il s’est em[)aré des pays du roi, mon 
seigneur, a aussi menacé ^ la montagne et voici mainicnant il 
s’emparera de la ville de Sumur, vassale de mon seigneur. . . . 

et s’est repo.sé sur et il a ruiné (?) le 

lieu de et devant ( ?) moi et le chien 

lorsque les hommes pour 

la ville de Gul)la 


l Vr.so. 

la ville de Gubla malade 

pays de mon seigneur que le roi expédie 

ses puissantes troupes de marche, ....... et que 

la ville de mon seigneur moi et mon 

seigneur, soleil du monde et que le roi expédie 

des bornmes quoi <]uc ce soit. Le Dieu 

devant mon seigneur et cet lioirime de chien ne s’empare 
pas de tout ce qui appartient a tes dieux bon, 


Mot a mot ; «levp la main contre». 
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quoi, il a pris ia ville de Gubla, la ville de Gubla, 

comme la ville de Hikiikutla appartient au roi , 

regarde Arad-Ninip, homme Bubipi, homme 


oxpédie-le vers ton serviteur 


74 

TBENTE-QIAÏRIEME LETTRE DE RIB-ADDI AL ROI. 

Recto, 

[i] [J] ri-ib-an-im ik-bi ama [2] sar mal mat-ki>mes siir- 
ri gui [ 3 ] sar ta-am-ba-ra an nin sa [ 4 ] er giib-la ti-di- 
en ag-ga [ 5 ] a-na sàr-H be-ii-ya a-na gir-rnes [6] en-ya 
an par va vu su vu a-an am-ku-ut [7] lii-ni-i-di sàr*rii en- 
ii i-nu-ina [8] ag-ga nu-knr-tum sa-a \ liit a-si-ir-ta 
[ () ] miib-ya a-nu qa ( P )-a cr sa ir-ti-bu [10] a-[ na ] ya-si . . . 

ba(?) u-la-qa [11] sa-ni-tam mi-nu su-tam [12] . 

.... si. . . ta iir-ku ù i-ba-u [i 3 ] ka-li er mes sar 

ri an par [i4] a-na sar mat mi-ta-na [ib] siir 

mat ka-as-se su-tam i-nu-ma [16] ... ba(?) u{?) ia-qa 

mat sar a-na sa-a-ki [17] i-na-an-na bu-hi-ir 

[18] [ka]-li lii-rnes-gaz-ka er ir-ga-ta [19] kii(?) 

eram-biii la-ku-ma [20] . . . ud a er a-ni-ta u [21] ... 

bi(?) ya-nu a-sar ir-ri-bii tnm a-na sa-a-su za- 

bat [23] ku(?) ù sa-ni me bar-za [24] 

si-ra-ni sà-mc [26] la-.si 


Verso. 

[2^)] ib-kur-ra-mes [27] bi-ma(.^) [28] , 

. . . . .sa(,^) a me di(P) pa(?) la-a [2()] na(?) 

a-na vesi [ 3 o] su-nu ka mal mal mes [3j] 

ri-mes kari(.^)-mes tu-za-na [82] [lu] mes kas-ta-ti 

a na (la gai [ 33 ] me.s ü an-nu-us [ 34 ] i-na-an-im 
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(*n-ni-ib*sa-at [35] niat ki sâr û er su-mu-ra [36] er ma- 
za-ar-ti-ku-mi a-iia lü-gaz-mes ü qa-la-ta [Sy] us-sl-ra sab 
mes kas-ta-ti [38] ra-ba u tu-sa-bi-ir [4o] a-ya-bi sâr is-tu 
[4i] gab bi mal-su û [4iî] li-ni-ib-su ka-li [43] mat mat 
inci a-na sâr-rî sa-ni-tam [44] î't-ta en gai u-ul [45] ta- 
qa-da-rni es-tu [/i6] si-ip-ri an-nu-ii 


TRADUCTION. 

Recio. 

Rib Acldi dit au seigneur du monde, roi grand, roi guer- 
rier : Que la dame de Giibla donne la pmss; nce au roi , mon 
seigneur; je me jette sept et sept fois aux pieds de mon sei- 
gneur, mon soleil. Le roi est informé que la puissance hostile 
(fAbd-Asirta contre moi la ville qu’ils ont soule- 
vée (?) contre moi puisque lui (Abd-Asirta) le 

chien, il est entré dans toutes les villes du roi, mon soleil... 

au roi du pays de Mitana et au roi du pays de 

Kasse, lui qui a pris les pays du roi pour lui; maintenant 
réunis tous les guerriers pour reprendre la ville de Irgata, la 

ville de Ambi. cette ville. * le lieu 

où il est entre reprends-le-lui 


Veno. 

des chevaux à moi des pays 

des troupes d’archers pour confier (?) mainte- 

nant il s’est emparé du pays du roi, de la ville de Sumura et 
de vos villes fortes. Et tu as dit : J’enverrai des troupes d’ar- 
chers en grand nombre et tu briseras les ennemis du roi (en 
les chassant) de ce pays et tu ramèneras tous ces pays au roi. 
Enfin toi, grand seigneur, ne te formalise pas de cette lettre. 
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75 

TREME-CINQUIEÎVTE LETTRE DE RIB-ADDI AU ROI. 

Recto. 

[i] [|] an-im ik-hi. . . [2] ria sâr rnat mat 

ki;am(?) [8] [sàr ta]-am-ha-ra an nin [4] sa(?) 

er gub-la ti-di-in [ 5 ] [ag-ga] a-na sar-ri cn-ya [G] [a- 
iia] gir-mcs en-ya an-par-ya [7] vu su vu a-an ain-ku-ut 
li-iiia-ad [8] i-nu-nia is-tu ka-sa-ad [9] J a-ma(?)-an ap- 
jja a-na iiiuh-ya [10] ka-li îii-mes gaz-rnes iia-at-nu 
[11] pa-ni-su-nu a*ijia ya-si a-na [12] ka ù bi-i J nit a-si-ir- 

[ta] [lo] ü 'i-f‘s-me eri-tî a-nià-tc-mcs nït-s-ii 

U [i 5 ] iii-mes ma-za-ar-ta a [16] na-zaarer 

sar a [17] a-za sab-mes kas-ia-tî [18] sum- 

ina ya-nu sab-mes bi [19] u en-ni lu(?) su ka 

[20] mal-mes a-na lû-rnes gaz-ines si-me 


Verso. 

[21] is“tu za-bat cr J3a (?)-ar{?) [^2] a-na bi-i J nit a-sl-ir- 

ta [28] ù ki-na-na tu-ba-u-na(?) [2/1] i-bi sa (^r gub-la u 
[28] er be-ru-na-ki û en [26] ka-li niat-inal-mes a-na lû- 
mes gaz-mes [27] ii er-ki-nies ir-ti-liu a-na ? 

[28] û lu-ba-u-na la c|a-na(?) [29] es-tu qa-at sar-ri ï-ï- 

si ? cn-li lû-mcs ma-za-ar-la [ 3 i] a-na ii er- 

ni-su a-di a-zi [^2] qa^?)-ia-ii û ini-im-ma [ 33 ] i- 

da-na-ni a-na a-ka-li mat [ 34 ] ya-nu mi-im-ma a-na ma. . . 
si-na-nu [ 35 ] ki-rna Ku sa i-na lib-bi [ 36 ] bu-ba-ri û ki- 

iu-bl sa-ak-na [37] ma a-na pa-ni-su [ 38 ] 

da(?)-la-ki sa-ni-tam [89] la-a i-li-e [4o] 

la-(|a-ya» es-tu [4i] na-ak-ri-su [4^] en-ni- 

ib-sa-at [ 43 ] mat-ki-rnes [ 44 ] tur-| [nlt]-a-si- 

ir-ta 
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Siu' le bord, 

[ 45 ] [nït] ur-ku û [ 46 ] ma mat-mat-mes sàr-ri a- 

na [47] su 


TRADUCTION. 

* Recto, 

Î\ib-A(idi dit au seigneur du monde roi guer- 

rier : Que la dame de Gubia donne la puissance au roi, mon 
seigneur. Je me jette sept et sept fois aux pieds de mon sei- 
gneur, mon soleil. Apprends que depuis qu Aman-Appa est 
venu près de moi, tous les combattants se sont tournés contre 
moi (?) ^ pour se ranger avec obéissance du coté d’Abd-Asirta; 

(pie mon seigneur écoute les paroles de son serviteur 

(it (envoie) des troupes de gambson pour garder la ville. . , 


. . . de fortes troupes d’archers S’il n’y a pas 

d’at’cliers et le seigneur les pays 


aux combattants (rebelles) Ecoute 


Verso et bord, 

de la prise de la ville de Baar(?) par ordre d’Abd-Asirta; 

et certes tu viendras, de la ville de Gubia et de 

la ville de Bcruna. Et tous les pays aux 

soldats (rebelles) qui ont troublé ces deux villes et tu 

viendras (?) par(?) la imno du roi; qu’il expédie 

des cliefs de garnisons à ses deux villes, avec de fortes 
[troupes] d’archers et qu’il nous donne quedtpie chose pour 


‘ Liltéralement : «ont donne leur face à moi»; comparez f expression 
liébriwtpie N^nn. [PN {Uviliqne, xx, :^). 
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la subsistance du pays. Il n y a rien pour nous 

sommes comme un oiseau qui est enfermé dans un filet ou 

dans une cage devant lui Puis 

U ne montera pas de(?) cet ennemi. . , . 

les pays owt été pris par les fils d’Abd- 

Asirta, serviteur du chien, les pays du roi sont à lui. 


70 

TÏVENTE-SIXIÈME LETTRE DE RIR-ADDI AU ROI. 

Recto, 

[i] I ri-ib-id-di ki-bï-ma [2] a-na sàr be-li-ya a na ki-ta 
[3] gir-mes be-ya vu ù vu am-kuut [4] i-mi-ma sa-bar 
be-li a-na is-ku-ma(?) [ 5 ] is-tu mal mes za-lali(?)-hi u is-tn 
[6] er-ki u(?)-ga-ri-te tu-lï(?)-ku-na [7] la>a-mi-i li-u us-sar 
[8] is-rit-mes-ya a-na as-ra-nu [9] i-mi-ma nu kur-tum J 
a-zi-ri [10] it-ti-ya ù gab-bi lû-mos ha-za-nu-tum [11] sal- 
mu-su ki lib-bi-sunu [12] ti-îa-ku-na is-rit-mes- su-nu 
[i3] û te-lï-ku-na hi-si-ih ta-su-nu [1/1] sa la mi-nu-um 
ya-di-nu [i 5 ] [ga(?)]-am-ri-ma ü ba-la-lain [16] sàr a-na 
lù-mes lia-za-nu-lj* ib-ri-ya [17] h a-na ya-si la-a-mi 
[18] ya-di-nu rni-im-ma û pa-na-nu [19] a-na lii a-bu-ti- 
ya i-sa-ru [20] is-tu è-gal-mes kii-par mes [21] ù mi- 
im-mu a-na ba-ia-ti-su [22] ii ï-si-ru bc-li sab-mes 
[23] a-na sa-a-su-nu û a-nu-ma [2/1] a-na kn as-bum a-na 
be-li-ya [ 25 ] a-na sab-mes û .sah-rnes ma-za-ar-tu [26] U- 

a tu il [27] mi-im-niu mi [28] i-da- 

nu [ya]-a-si [29] ya am [ 3 o] a- 

na-ku tar [ 3 1 ] «sar be-li u 


Sur le bord, 

[«] sâr a-na lu-nies mi-si gab-bi id(?)-na ù ya,(?)is me^ sàr 
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[h] la-di-nu-nl a*na tur-meà nït a-si-ir*ti [cj ù ma-a-ti ta- 
di-nu~ni tur-mes y mt a-sî-ir-ti [d] a-na sar-ri da-an-ni ii 
ki-na na-da-nu. 


Verso. 

[3i bis] û u-iz(?) [Sa] ki a-na-za-ar [33] sv 

bar-ti [34] la-ku-mi ma [35] tur J nït a-si-ir- 

ta su-nu [36] er ki gu-ub nî [Sy] a-na y:>a-si 

û U [38] lu tur si ri-ya a-na .... li-ya [89] sab- 

mes la-a ï-sa [4o] u lu tur si-ip-ri [4 1] la-a 

tu-sa-zu-na [4^] ù us-si-ra-su qa . . . mi [43] ?ab- 

mes ri-zu-ti sum-ma sâr [44] za-ir er-ki-ma û i-zi- 

ba-si [45] û àum-ma ya-ti-ya û [46] i-pa-ta-ra-ni 

mi-si [47] us-.U-ra lû-ka pi(?) si [48] mi- 

nu-mi la-a ï-da-nu [49] is-tu è(?) gai mi-im 

[5o] a-na ya-sl la salî-mes ba-[za]-nu [5i] ïi i-sa-ra- 

bu mat-rnes [i-na] bil [62] as-ta-bar as-ta-ni la 

[53] ya-tu-ru-na a-mâ-tu [54] a-na ya-a-sl za-ba-tu 
[55] ka-Ii rnat-mfîs sar bo-ya [56] u qa-da be-li tu-tu-su- 

nu [67] ù a-nu-ma i-na na-tu [58] lu-na 

sab-mes mat-mes ha-ti [69] ... ba-za^xu-li er-ki gub-[la] 
[60] ü mi-lik a-na er [61] u la-a-mi ï-is-mi ? 


TRADICTION. 

Recto, 

(Moi) lUb-Iddi, je dis au roi» mon seigneur : Je me jette 
sept et sept fois sous les pieds de mon seigneur. Mon seigneur 
me fait dire : Envoie les forces des pays de Zalahbî(?) et de la 

ville de IJgarit; quelles viennent renouvelle nos 

approvisionnements. Voici Aziri est mon ennemi (?) et tous 
les bonimes de garde (?) lui veulent du bien. Tu prendras 
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leur uppro\isiünricinent et tu prendras leur fourniture 

Pourcjuoi a-Lil donné et le roi n'a donné de 

vivres ni aux liommes de prde, mes amis, ni à moi. Et der- 
nièrement le roi a envoyé à mes ennemis de l’argent et tout 
ce (]ui leur était nécessaire pour leur subsistance, ainsi que 
les troupes dont ils avaient besoin, et voici, moi, j’ai demandé 
a mon seigneur des troupes et il ne m’a pas même accordé 

des hommes de garde; il ne m’a rien donné moi 

le roi , mon seigneur. 


Sur le bord. 

Le roi aux hommes du roi 

.... tu as donné aux fils d’Abd-Asirti et quand tu as donné 

aux fils d’Abd-Asirti au roi puissant 

donné. 


Verso. 

pour que je garde le fils d'\bd-Asirta 

eqi. la ville de Gubla 

à moi mon propre fils, n’a pas envoyé 

de troupes et tu n’as pas laissé partir le messager 

expëdie-le. Si le roi env oie des troupes auxi- 
liaires, l’ennemi abandonnera la ville et s’il vainc 

expédie tes hommes il ne rn’a rien donné du palais 


tà moi les troupes de garde brûleront 

les pays par le feu. J’envoie demander et s’ils ne me 


donnent pas des nouvelles et la prise de tous les pays du roi , 

mon seigneur et seigneur l’apprendra et 

voici les troupes du pays de IJati, les gardiens de 

Gubla* et un ordre à la ville et on n’a pas écouté. 
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I'l5 
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TBENTE-SEPTlfeME LETTRE DE RIB-ADDI Aü ROI. 

Recto. 

[i] [a-na] sar-rl en-ya [2] an par-ya um-ma J ri-ib-an-in' 
[3] nit‘]ta-ma a^ila gir-nues en-ya [4] an par*ya vii su vir 
ia-an [ 5 ] am-ku-ui i-eà-mc sâr-ro [6] en-li a-mà-te nït 
[ 7 J Ivi-ti-su ma^ri'is ma-gal [ 8 ] a-na ya-sî ga-ag kur-nu-tum ^ 
[9] I lur-mes nït a-si-ir-ta i-ri-bu [10] i-na mat a-har-ra 
a-sa-su-nu [lï] ka-li mat-ki er su-mu-ra [12] u er ir-qa- 
la ir-li-lm [i 3 ] a-na lu-gai û a-nu-ma i-na [i4] er su-mu- 
ra i-zi-za-ti [i 5 ] i-nu-ma ma-ri-is lû-gai [16] muh nu- 

kur-ti i~ti-zi-[ib] [17] er gub-la ù ya [18] | zi-im- 

ri-da [19] ] ya-pa-an-im ti-ya [20] a-nu-ma 

ki a ï-es-ta-pa-ru [31] iû-gal a-na sa-su-nu ù. . . 

[22] ti-es ma na a-na sa-àu [28] î-eà-mi sâr- 

rn en-li-ya [a 4} [a]-mà-te iiit ki-ti-su [2 5 ] us-si-ra be-la- 
ta [26] ki-ma ar-hi-es ama [27] er su-mu-ra a-na na-za-ri 


Verso. 

[28] ka-sa-a 4 ^ab-mes [ 29 ] qas-ta-al sâr-ri an-par 

[3o] U i-sa-am-ri-ni 4àr-ru [3i] an-par lü-mes sa-rii-ta es- 
tu [Sa] lib-bi matr^u sa-ni-tam ï-es-mi [33] sàr-ru en 
a-ma-le nïi-su [34] ü-us-si lù-mes ma-za-ar-ta [35] a-na 
er su-mu-ra u [ 36 ] a-na er ir-qa-ta sum-ma [87 ] en-na . . . 
tu ka-li [38] lu-mes ma-[za]-ar-ti is-^u [ 89 ] er su-mu-ra 

. . . a ü [ 4 o] ï-il-ru-uz-za me-ni(?) [ 4 i] en an par 

mat-zun ü [4 2 ] id-na-ni xx ta-bal [43] ïb-kur-ra-meà a- 
na ya-si [44] ù us-si-ra be-la-ta [45] ki-ma ar hi-es 

‘ Interversion poür nu~knr^tam. 

10 


xviir. 



14Ô JUILLET-AOÛT 1B91. 

[46] a-na er §u-mu-ra a na [ 47 ] iia-/a-ri se Ka-li [48] lu 
mes ma-/a-ar-li [49] sa-a ir-ti-hu mar-/a [5o] ù zi-rau-ru 
lu-mes [5i] i-na lib-bi er sum-ma [ba] la-a sab-mes 
qas-ta la-a [53] al (?) ina(?)-ru-na ii 


Sur le bord, 

[ 54 ] ya nu er sa-a-ti ir-ti-hu [ 55] a-na ka . . . ù àal-nin (?) 

sab-mes qas-ta [56] i-ba-l^a-at ka-li mal-mes [ 57 ] ni- 

lï-ku a-na sàr-ri 


TRADUCTION. 

Recto, 

Au roi, mon seigneur, mon soleil, il est dit ceci : Moi , Rib- 
Adcli, ton serviteur, je me jette sept et sept fois aux pieds de mon 
seigneur, mon soleil. Que le roi écoute la parole de son servi- 
teur fidèle; je suis dans une profonde douleur. Ija puissance 
hostile des enfants d’Abd-Asirta est entrée dans la Phénicie; 
ils ont soulevé en ^eur laveur toute la région de Sumura et de 
Irqata contre le chef. Et maintenant la résistance (?) est orga- 
nisée dans la ville de Surnura. Et le cl^eP attristé résiste (?) à 

l’ennemi. La ville de Gubla Zimrida 

Yapa-Addi, mon maintenant j’ai envoyé le 

chef chez eux. Ils ne l’ont pas écoulé que le roi , 

mon seigneur, écoute les paroles de son serviteur fidèle; qu’il 
expédie des mercenaires (?) aussitôt que possible pour secourir 
la ville de Sumura. . 


Verso, 

[J’attends] l’arrivée des troupes d’archers du mî soleil et 



CORRESPONDANCE D’AltÉNOPHïS. 147 

que le roi chasse les Iiommes du désordre (?) de son pays. Do 
nouveau je prie ic roi d écouter les paroles de son serviteur et 
d’envoyer des troupes de garde à la ville de Sumura et à la ville 


de îrqata. Si toutes les troujws de garde de la ville 

de Sumura a dirigé (?) seigneur, soleil 


des pays, quil me donne 30 attelages de chevaux et qu’il 
dirige des mercenaires aussitôt que possible sur la ville de 
Sumura pour garder tout le pays. Et les bomnies de garde 

qui se sont soulevés, punis-les(?) et des hommes 

dans la ville. Si les troupes d'archers ne 


Sar le bord, 

il n’y a pas ; celte ville s’est soulevée contre toi et les 

.... les troupes d’archers en\ahit tous les pavs 

nous irons près du roi. 
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inEMK-Ill II ikuK LE'llHK DE HD)~\f)Dr \l iU>l. 

lîevio. 

(Il ne reste que le tiers inferieur de la tablette.^ 

[1] um(?) [3] hi-ines ina-a-m 

[ 3 ] sa-a^ in-si [4] h da-iu si [ 5 ] u da- 

li ma-a-ri [b] su-ut ï-di ni-sa su [7] ii a-mi 

kal(?) i-na ua-iai-ma [8] su-ut-pi (?) be-la-at -su-nu 

[q] i nu-nia i-ka si-is a-na-ku [10] hj-mes sâr(?) mi-si-lu i- 
na ya-U [11] ii-ki-ul te-la-at-èu-nu-raa [13] ii îi-im-hk 

sâr mt-su [i 3 J Ü-si-ra &àr lu ra-bi-a-su [t4] ur 

i-na as-rî-su[-nu(?)] [i5] mi-lam is-ta-hUd [ib] .. 

. . . ma. . ib mes i-ik-bi [17] sàr ni a- 

tia lut 

# 


10. 



m 
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Verso. 

[i 8 ] ad qa{?)a-na {19] [90] . 

l. .. a-si,,.,. [21] su... i-is-mi-nu [23] nït 

ma7â-di be-m i-nu-ina [i 3 ] — . li-iavria i , . ,w . su 

[34] ..... a... tam sa*ru im-iua «[35] a-na sër 

<în-ya a-mâ te ï. . . niar [26] ù a-ixià-te clo-mitik sâr l>e-0i 
[27] qa-be-te a-na sàr be-nir-ya us(?)-siHra-ïiii {28] sab- 

lucs qas-ta-ti û ti as^ra-la [29] mi-kai(?) mi ï^ma- 

lik ab'ii da-ni [ 3 o] çab*mes qas-ta-at sâr be-ni-ya 

[ 3 i] le-ik-bu ab-ru-um [Sa] be-ni-ya 

[ 33 ] sab-mes qaHa-ti [ 34 ] ad 


Sur le bord. 

[ 35 ] ya-nu-mi-su a-na qa [ 36 ] si-i- 

na na [da]-m a-na [87] lu. ... 

^TRADUCTION. 

Recto et verso. 

les hommes et grand (?) 

au sujet (?) de leurs mercenaires moi, les troupes 

de marche chez moi cl au sujet de leurs 

.... et que le roi conseille son serviteur et lui envoie de ses 

grands; qu’il remette à sa place des chevaux. .... 

.... il a dit . le roi . . . t . au serviteur 

. ; , . . à, il nous a entendus le serviteur 

sincere du seigneur multitude au 

roi, mon seigneur, des paroles et de bonnes pa- 
roles de mon seigneur, le roi . . dis au roi , mon sei- 
gneur, qu’il envoie des troupes d’archers qu’il 
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donne des Irôupes d’archers v’. tu as dit. ^ . 

mcuî seigneur des troupes d’arcîhèrs. ' 


Sur le bord. 

[ ta main à . 
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TRENTE-NEUVIEME LETTRE DE RIB-ADDI AU ROI. 

Recto, 

[i] I ri 4 t)-[ • * • [^] [2t]-na en [ 3 ] an 

niii sa H ËM^ din ag-ga a-na [ 5 ] [a]-na 

gïr-mes cn-ya [6] \ii su \ii a-ari am-ku-ut 

[7] ... di-suE|i i-nu [8] nin-at er gub-la. , 

. . [9] • * • iSfflKt mes [10] sa. . . gi< 

rib nu-kiir sa salr^BPmel [11] lit ya ga-am-ru tur 

mes-su(?) sal-ines [12] ?ab. . , bit-ines I-na na-da-nl 

[i 3 ] mal ya-ri-mu-ta i-na. . . [i4] i-na ba-la-al zi- 

li [i 5 ] ... ya sai da um(?) la le du(?)* [16] ma-si 

as-sum ma-li [17] ... ri im as-la-bar ar-si 

[i8] ta-ni a-na bit ma as-sum tu(?)-gi-ka-im [19] 

i-da-gal a-pi. • . mes. . . a [20] du-na ü-es-mi 

[21] tc-me 


Verso, 

[24] ka. .... [ 25 ] . . . èar-rî en-ya | a 

[26] . . . er ir-qa-ta i-du-ku nït(?) [27] ... mes-ka a-na 

ya-nu [28] sa. ... . ma a-na [29] f nït a-èi-ir-ta 

si an [ 3 o] iz-za-bat er ar ta { 3 i] u(?) an- 

nu-xjs na-an-na [ 32 ] en-na(?) sa(?) ha-ti 
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[5Sj li » da sâr hc-Ji [34] i-im-rna i-za-l>at èkr h^i 

[35] ka-li mat-mat ku-titi [36] sâr mat mi-it-ta-ni-ma 
[ 37 ] sâr mat ria-be ( ? )-nia — [ 38 ] . . . sâr sâr ra-bu , . . ? 

[ 39 ] I nït a-si-ir [4o] ur>ku i-îï [4i] is-si- 

ra [ 42 ] . . dan 


Sur le bord. 

[a] .. . . [ abi(?) es. . . [b] ra-ya-lamis. 

[c] par-ra a-na-ku a-na 


TRADUCTION. 

Recto. 

l\ib-Addi dit au seigneur dame de Giibla 

donne la puissance au roi, mon seigil^Ple me jette sept et 

sept lois aux pieds de mon seigneur, mon soieil La 

dame de la ville de Gubla au milieu de rennemi, les 

combattants La totalité de ses fils, de ses iemmes 

et des gens de sa 'maison, en donnant pays de 

Yarimuta en pour sauver la vie j'al 

envoyé je m’enfuirai (?) il sc confie 

qu’il écoute 


Verso. 


Le roi, mon seigneur. \illc de Irqata, 3 a tué 

tes serviteurs pour à Abd-Asirta il 

prendî^a(?) la ville de Ar certes le prince de Ilati 

le roi, mon seigneui'. que le roi de 

ilati prendra tous les pays de Kutiti et le rpi du pays de 
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Mîllani, le roi de Nabema(?) ces grands rois, Abd-Aàirta. . 
chien , il montera et il enverra des troupes. 


J’envoie à 


Sar le bord. 
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QUARANTIEME LETTRE DE RIR-ADDI AU ROI. 

Recto. 

[i] [J rij-ib-ha-ad [2] bi a-na cn 4 u [ 3 ] . 

.... mat-ki-zùn sàr gai [4] an nin sa er gu-ub-la [5] ti- 
id-di-cn diu(?)-na [6] a-na sâr be-li-ya [7] a-na gir-mes 
cn-ya an par-ya [8] vu su \ii ta-an am-kut [9] lu-u i-di 
§âr en-ya [10] i-nu-ma sal-ma-at er gub-la [11] sal-lat 
ki-il-ti sa sar [12] ù ag-ga ma-gai nu-kur-tum [i 3 ] sa 
sab-mes lu gaz-mes [i4] muh-ya û !a-a a-kui(?)-mc(?) 
[i 5 ] sàr en-ya is-tu 


Verso. 

[16] er su-muur-ki [17] ... a en-iii-bu-us [18] a- 

na sab mes lu gaz-mes [19] i-na lu pa-Aa(.^) sar-ri [20] sa 
i-su-u i-na er su-mu-ur [21] ba-da*la-at er ki [22] a-nu-um- 

ma I pa-lia ta [28] lii pa>/fâ(i^) sâr sa i-na [24] er 

su-mu-ur ki sa da'(?)-nie(.^) [2 5] bu-us-qu(?) ù ma-na-ru* 

[26] sa muh er gub-la [26] is-tu mat ya-ri-im-mu-la 

[27] nu-bal-li-it [28] ag-ga-ma gai nu-kur-tum [29] sa (P) 


dernier mo^ fait peut- être partie de la ligne précédente. 
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nu û u-iui [3o] rauU-mc sâr îs^tu (3i] 
Iii4u , . 


traduction. 

Recto. 

Bib-?Tad<îi ^ dit à son seigneur, roi du monde, roi grand : 
Que la dame de Gubla donne la puissance au roi , mon sei- 
gneur ; je me jette sept et sept fois aux pieds de mon seigneur, 
mon soleil , que le roi , mon seigneur, sache que la ville de 
Gubla, esclave fidèle du roi, est tratiquille. De grandes 
forces ennemies composées de nombreux guerriers (se 

jettent) sur moi et je ne le roi, mon seigneur, 

de 


Verso. 

la ville de Sumur nous ferons ces 

troupes guerrières par le lü-pa-kâ (?) du roi qui a tr ansporté ( ? ) 

dans la ville de Supmr les badatâl^ de la ville. Voici (?) 

Paba le là-pakà qui est dans la ville de Sumur. , 

qui sont contre la ville de Gubla. . . 

du pays de Yarimuta nous faisons vivre (?). La grande force 
ennemie de contre le roi de 


* L’orthographe Hadéi ap lieu àeAddi prouve la prononciatiion douce 
du. h cunèiiorme que la plupart des ass^ilologues assimilent au à.- {hh) 
|joinlé des Arabes. 

* Serait ce une faute pour haîatât «les vivres»? On peut aussi songer » 
rnaJaiâtvlçs tributs». 
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QUAIUNTE ET UNIEME LETTRE DE BIB^AODI. 

( 

Recto. 

[i] a-na. . , . . [a] um*ma | ri-ib [ 3 ] ann-l^u-ut 

de [4] cti-ka bi(?) [5] ti-di-i»}. ... 

[6] pa*ni ââr-en [7] ta-as-bu-ra [8] si-en- 

iii [9] èa er gub-la [10] ka-mes ù 

[11] a-na ya-si û [12] is-ka-da [i3] ù na- 

ad [i 4 ] ba-la-ti [i 5 ] . ... sum 

[16] li-i'di [17] $a-a 


Verso. 

[18] a-na mi [19] ub-ri [26] na- 

rnu sa [21] ... ul ta-ak [22] ï-i-si-ru-ma 

[23] pa-ni sab-mes kas [ 34 ] tu-sa-am-ri [36] is- 

tu lu-raes [36] sum-ma mp-mes . [27] ï-za- 

11a sab-mcs [28] ù in-ni. .... [29] mat mat Li- 
mes [ 3 o] sum-ma qa..... [3i] ù yanu 

[32] if -rit lii-me [33] ... mes-ka [ 34 ] ... 

a-di mu 


Sur le bord. • 

[ 35 ] pl-ha-ti lù-mes huriib [ 36 ] ul-ti ma-ha-z$- 

na » , . 



m 


JÜiLLET-AOfiT 1891 . 


TRADUCTION. 

Recto. 

A ainsi : (Moi) Rib-Addi, je me Jette 

. . . que la dame de Giibla donne devant le 

a>î, mon seigneur tu as envoyé de 

la ville de Gubla les a moi 

la vie si tu sais 


Vei^O. 

à ami tu n’as pas 

. . . qu’il expédie devant tes troupes de marche des 

hommes, si les noms (?) des troupes 

.... des pays si sinon ...... 

approvisionnement tes 

jusqu a 


Sur le bord. 

La crainte des hommes des villes . 
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LETTRE ADRESSÉE A RIB-ADÜI PAR SON PERE. 

Recto. 

[i] [a]-na I ri-ib-an-im [2] tur-ya ki-bï-ma [ 3 ] um-ma | 
lû-gah sab-raes-at-ka-ma [4] a-bi-ka an-mes-nu [ 5 ] su- 
lum-ka su-lum bit-ka [6] li-iâ-da-i-di( ?) [7] kà bu-u la- 

a~rai [8] îi-ti-en-nu e ri-ib [9] lu-mes sa^ er su-mu-ri-ki 
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[lo] ... ra-ki-ya mu-ta-im-mi [il] i-na er^ su-mu-ra-ki 

[13] inu-la-nu-u mub(?) [iS] lû-me»-u û bna. . . 

[1 4 ] ib-mes ma>annu mu. . [i 5 j mub-hi ib-meâ bnu- 
nm [16] la-a ta-la-ku 


Verso. 

[17] ïb-meâ û u ba. . . fi8] ib-mes sar-ri [19] û u-ul- 
la-a [ao] bal-ku mi-im-mi [21] sâr a-ki u-ba-a-su-nu 
[33] bc-lu-su-iiu 3um-raa [2 3 ] Sar-ru cn-sî(.^) ïb^mes 
[2A] Im-a-ini îb-me§ [3 5 ] sàr atn-mî-nim-mi [26] te-ib 
bu-su ki-su-ma [27] a-na nïl-mes e [28] us-si-ra-am- 
ini lù-mes [29] [a]-na na-za-ar er-ki [ 3 o] ... lu-u sab- 
ra-ti [ 3 i] . . . sar muh-bi-ku-nu [ 32 ] ... sab-mes. . . 
i-na 


Sar le bord. 

[ 33 ] ... ku-mu rauli-hi gab. . . 


TRADUCTION. 

Recto. 

A Rib-Acldi, mou fils, il est dit ainsi [par] le ebef de tes 
troupes, Ion père : Que nos dieux consolident (?) la paix et la 

paix de ta maison. La porte entrer des hommes 

de Sumur. La peste (?) dans la ville de Sumur; les pestiférés 

les hommes et dans les cbevauK qui 

tu ne montes (?) plus à cheval 
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m 

Verso. 

i,6s chevaux les clievauîç, d|i coi 

tout ce qui est au roi il sera leur seigneur; 

si !e roi , mon seigneur, les chevaux 

les clîe^ aux du roi ; pourquoi fais-tu ainsi aux serviteurs du 
roi ? Envoie des hommes pour garder les villes ; que les envois 
que le roi vous a faits des troupes 

Sar le horâ. 

sur 
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QUARANTE-DEUXIÈME LETTRE DE RIB-ADDI AU ROI. 

Recto. 

[0 .i- [2].....la-u 

ne si I a-ri.*, ... [4] a-hi i^lu sa-har [ 5 ] la-a iii-li. . 

... [6] na er gub-la an [7] i-iiaan-na 

us'si [8] a-zi-ru sab-mes a- [9] . . .^ ina-ii- 

es i-nu-ma [10] ... at... an-mes nu [11] ... 

U ù ya-nu [12] ... na er a-na dalat 

[i 3 ] ... ur-ri ar [i4] ... gati turu-ua 

[i5] ... na i-bu-su na [16] ... tani(?) i-du-ni 

ya [17] ... "a-i-ba-su i [18] . . .^ ü pa-at- 

ru [19] ... ki. . . la [20] ^ 

[28] . . . as*ru. . . . .• 

Verso. 

[26] . . ü ra . . . [adj 


[24] . . . ar a na 
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lvi4i. sâr [27] [be]-ni-ya an-nu-[um] us 

[aS] a -lia è-gal a*ïia mi"' [î*9] cè-tap-pa-ar-iïia 

[3o] . . . iia-ni a-na ka>tu ^ es4ap-pa-ar i-na 

(32] mi-kur ag-ga lïiuh-ya. . [33] ù p»i-tha4i da 

[34] la-qa-a er su-mu-ra. ; , . t ' [^5] mi*nmqa-ma mi*im- 

ma [36] a-na-sa-a-su ki-na [37] tid:(?)r da-an pa^ 

nî4u U [38] • , . la ï-eè-tai .,11 '{^9] * * • 

[/io] . . . ku. . . . ^ t » ‘ 


TRADUCTION. 

Recto. 

ne Ari. depuis l’envoi (i*). . , . 

la ville de Gubla maintenant envoie Aziru, 

des troupes alors. ........ les dieux ejL 

sinon la ville son ennemi 


Versùi 

le roi mon seigneyr, voici 

an palais je n’ai pas envoyé à toi 

J envoyé contre la puissance ennemie qui m’at- 
taque et la crainte . v . prendre la ville de 

*Sumur et tout ce qu’il a. . i . . * ^ . devant Itii . . il 

n’a pas envoyé son messager (?) 


84 

QUARANTE-TROISIEME LETTRE DE RIB-ADDI AU ROI. 

Recto. 

[i] [J ri-ib]-an-im ik-bi [2] um-ma [a]-na sar mat matzun 
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[ 3 ] 4 , , , . an nin sa er [ 4 ] [ti]-di-eit ga-ag:^ 

a-iia [5] [b€-li]-ya a-iia gir-mes dn. . . * . [6] na- 

ya Vu su vit a-an aiu [7] i-di ôâr-ri en-li 

[8 J [ag-]ga nu-kur-tam sa-a ? [9] [f] nït a-si-ir-ta 

xïiuh. . . * . [10] ki ka-li er ki. , . , [11] 

raa II er ki ir-ti-hu [12] ja-hi û su-nu-tara 

[i3] a a-nu-ma ki-ma hu [i4] . . . î-na lib-bi lut- 

ba-n [ib] [sa]-ak-aa-at ki-na-nu ? [16] ku 

i-iia lib-bi er gub-la ? [17] ï-es-me en-li a- 

mà-tc [18] . . . . . na-a-im-ma i-na ? [19] 

be-ru-na i-ba-sa-ti [20] ù 


Verso. 


[34] [a]-na-ku [35] i-ri-sL. . . 

[37] [ki-ma] ar-hi-es ü [38] raa-za-ar-ta. 


TRADUCTION. 

Recto. 

Rib Addi dit ceci au roi du monde : Que la dame de Gubia 
donne la puissance au roi, mon seigneur; je me jette sept et 
sept fois aux pieds du roi , mon seigneur. *Sacbe , ô roi , mon 

seigneur, que la puissance hostile des fils d’ Abd-Asirta 

contre toutes les villes ces deux villes, ils les ont 

soulevées contre moi, et elles et voici, je suis 

comme un oiseau qui. est dans un filet ou dans une cage. 
Comme nous dans la ville de Gubia 


’ ga-ag pour ng-ga; le scribe, liiibiloé à IVc-iturc phénicienne qui sc 
clirigr de droito à gaitche, a renvessé par distraction l’ordre des caractères 
cunéiformes. 
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<|ue le roi écoute les paroles à présent il a eii- 

valiï Beruna 


Verso. 

Moi je désire aussitôt que possible. . . 

.... de garde * 
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LETTRE ÉNUMÉRANT DIVERS OBJETS ENVOYES AU ROI. 

Recta. . 

« 

[i] u-nu-lu sa ik(?). .... [2] ... [ri-ib]-an-im ù 

a-nasa-lu [ 3 ] ma ii ii-im a [ 4 ] da- 

sij(?) bit(?) [sâr]*ni-ta [ 5 ] ... li-im|li-ira me bi 

[6] G iib gai c ub se-bu [7] i su bit ru 

ïa(4)(?) [8] I gi(?) ba mat [ 9 ] • • - gU?) 

ku ku li 1 ** [^0 •••ma Lise.. 

[12] ... nam(?) si-ti [i 3 ] as-ku-ma. . . . 

[l'i] [i 5 ] ..... [16] .. 

as mat as{?)~ru [17] i gir ii ku-gi(?) mu-hi 

[18] La XL su kii-gi(.^) [19] La.. 

,.. si-iia-sa [20] xUb un [21] xvsa 

ba-li x\ ma-ar [23] i sal iiit nït-mes 

[a 3 ] ya-nu na-an-im te-Iik-si [24] nii(?) f 

tu-ra-na [2 5] u li kù-par(?) mes [26] g kû*gi 

[37] ba-lu [28] a-hu [39] dan-na 

û [ 3 o] laaï-bu-àu 


Verso. 

[32] y i-a-zi-ml rbsî. 


[3i]^ it t3-da rut au. 



m 3üf‘LLE?-A0ÜT 1S911 

[33] ïk-M la-ki-si [34] ti-(3a-ga4u pa na — 

[35] û a-na mt-an-inï [36] sâr-ru us-èwr u. . ! . 

[37] a*na sa4e û [38] sâr-ru i-na sa-me 

[39] la-a u-nam-di-nu [4o] a nu-ma kadi-u-nu. . . . 

[4i] a-na ma-har sâr [43] bi w.. [43] . 

. . . ru a-na sa-a-su [44] a-na en-ya u da-me-ik. 

. . . [45] a-na iû lab(?) ga-ya 

(La moitié inférieure du verso ne porte pas d’écriture,) 


TRADUCTION* 

Recto. 

Les ustensiles que Rlb-Addi et à 

de la maison royale 100 ub grands, 100 ab petits, 

i su 1 gl bamat(?) i gi kiiKuU, i gi 

60 1 gir 2 60 

i O Au milieu 3 i5 i5.,. 

1 servantes serviteurs sinon. . . 

tu la prendras (?), de l'argent » . , 

ICO ôr iU n’oal pas fait ‘ 


Verso. 

est connu le Iservileur la/lmi^ le roi pour 

la prendre tu confieras à kiî ........ a . et Abd- 

Addi le roi envoie à lui 

roi dans le ciel •,...(?) ne donnera pas. Voici , tous les 

ustensiles devant le roi à lui 

à mon seigneur qu’il plaise (?) à mes 

amis(»?) 
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QUARANTE-QUATRIÈME LETTRE DE RïB-ADDl(?) AU ROL 

Recto, 

[ij qa-at [2] âArbe-li^ . . « . [ 3 ] .. 

.4.. vii(?) û [ 4 ] i(?) sa be [ 5 ] f* 

nït a-si'ir-ti i-nu [6] lib-bi-ia-nu 

[7] e-àu-nu [8] ma-ti-i>su a-na [gj iqa(?) 

am-ma kn-ini-ii [10] çab-meÿ a-na^ . 

[11] û ha-za-ni sar a-na [12] û lû-mel pi-hi û 

[iS] i-na-an-naâaqa [i 4 ] lû-mes pa-kà(?) tam Sar bé 

[i5] ù ra-,.,. zu-lü [16] àa ka-bn tam-ma 

[17] tu(?) er e a-na [18] er ki be- 

ni-na îr-ti-ha (?) [19] û ti-ba-n-na si-ia [20] 

ki mi-si-a-ti ài [21] îi-ku-na i-nu-ma 

[32] kam 


Sur le bord, 

{tt] tu a-na [b] lib-bi^ .... [c] . . 

... û a-na [df] si i û-na [a] . 

.... sa-su-nu ù [f\ la-a 1 


Verso, 

(La partie supérieure est brisée.) 

y|] ài [2] er [ 3 ] ââr.*. ... [ 4 ] ââr mat- 

na^s ha-ti i-nu-ma bar [ 5 ] a-na tur-mes nït-meé ur- 
ines ki na [6] ï-ba-mi-ta us-sir sab-mes 

[7] sâr ù i-li-ki-na-nu ài [8] tî-ni-bu-us* mat-meà a- 

^ pour m-ti-àu-ul, inversion par inadvertance des deux pre- 

miers sigtaes. 


xvin. 


Il 

' tB ir'i 





III K lUIiljiBT-AOeT l$#t, 

[g] mi-ya-na-nu ur mal ka«bQ Âtita-ma* f** • • 
{ié| |. . . ya*naâ*ssi pal-ha-tu àlr be. ^ . {i i] la-a l^rki* 
«Wira êum-ma àâr be. . . . . [la] ï-ik-bu a-na lut^gal ki 
. , . . . [i3] a-na lu gai im ini>di4i f i4] Â . ia a- 

mi4a ku-na-nu ar [i5] a-na ya-ii pa-nu4u*nu 

[i6] nu-ma-ti c-te-bu [iy] 

a-na lù-maâ bit. . , . . [i8] meà ya ia (15 J 

fu bn-bi-ir [ao] bi-hi(?) 


THAPOCTION. 

* Recto, 

k main de le roi , mon f aigneur .... 

7(?) et i qtt'^bd-Asirti * 

leur cœur quand iis à ks troupes 

du roi et les gardiens du roi à et les eoœ- 

mandants maintenant hs làfa-kà[?] 

du roi , mon seigneur à la ville de Be- 

nina il a soulevé et tu viendras 

voici 


T 


Sur le bord. 


k cœur à lui 

eux ne 


Verso. 

(L^ partie su|»érkure est brisée.) 

k ville le roi le rOi <ki pays 

de Hati voici aux fils des serviteurs des Sommes 

il a dépéché (?), envoie des troupes. . 



correspôndakcë d*a«êhophïs. IW 

* roi, U nom prendm » tu restituer^ 

h |ays au roi, mon i^igneur les hoknmes, il iour 

dilK la crainte du roî^ mon seigneur, iïs 

ne ailé8(P) si le roi, mon sagueur.. il a 

dit «U de k ville de Kumidiü à moi devant 

eux. îk ont fait. aux hommes pàkis 

mes assemble. 
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QUARANTE-CINQUIEME LETTRE DE RIB-ADDl{?) AU ROI, 

Recto. 

(Le commenoement manque.) 

|;] [a] muh-iu u [3] ma^gal a-di 

tî-û ki(?) [4] • • • i-bi-sa û i-nu [5] ..... ta 

tup-pa>mes a-na lu-mel ha... [6] û ti-ba-u-na i-bi-is 

I7] sum-ma ya-nu sab meâ kas-ta [8] nu-na-nu a- 

na za'^ba-ti er [9] û thci 4 >u^ za-bat mi’ni(?) [10] er ki* 
meà gub’ub-ii ù mi ... ? [11] ti 4 »ifi-na $ab-mes kas-ta<ta a ... ? 
lia} ^un-masa^baiMiii sarbe-li [i 3 ] a-nu-ma ^ab mes a-sa-at 

ü ti-i^ [i4] ka-ya-bu-tu ù ka-mamt* [i 5 ] yaHii>-mi 

fab-mes kaâ-ta-tasn la [16] ta>ini'ù da-mi mub-M 

liy] bfrU a*«i çabnses kas [18} &a- 

bar-ti an^nâ-ki [19.] — .. kiMXii lu la [ao] 

mâ er^meà gub-ub-li [ai] i-na li'bu-na ^ab-met 

[aa] ..... lâ*ib^d*di 


5ur le bord. 

[oj ^ . mi na-nu i ya [6] su-nu i-nu-ma 

ya. . . ^ . [c] ..... nu-k-ku ù ya bi ï [df] 

la kn i-bi'ki er [«] bi-ï-ri sum ma ni 

[f\ . . „ . . is-rit meâ 





m 
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Verso. 

[a 3 ] a-na a sâr-mes pa*nu [ 24 ] ti as 

dii(?) 4 i [ 26 ] Il at-ta la-a ti-à-ib-bu [î^ 6 ] àum*ma ya-nu 
sab mes qas-la-tam mu*rù-nu [ 27 ] ü us-ài-ra is-rit-mes ti- 
lï-ku-ni [ 28 ] qa-du animes ma ( ? )-da-ti a*na be*ya [ 39 ] la- 

a-mi ï-ig-ba sâr be-ll ? [5o] mi-di-la za-ab-ta-at pa(?) 

[3i] ù i-na-an-na tu. . . ba [Ss] lù-meà 

tur [33] sàr-me [34] sab-mes 

[35] n [36] i 


TRADUCTION. 

Recto. 

(Le commencement manque.) 

Et contre lui beaucoup jusqu à ce 

faire des lettres pour les hommes de 

garde él tu viendras faire ( ?) , sinon 

les troupes d archers pour prendre la ville et tu 

nous laisseras (?^ prendre la ville de Gubîa ^ IW- 

rivée des troupes d’archers que(?) l’envoi^du roi, 


mon seigneur, à présent les troupe^ qui sor 

tent (?) il n’y a pas de troupes d’archers 


contre nous les fortes troupes d’archers 

cette missive les villes de Gubla 

à l’arrivée des troupes Ril)» 

Addi. 


Sur le bord. 

nous eux voici . ’ la ville 

. . . si, approvisionnement. 
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Verso. 

A les rois et toi , tu n abandonneras 

pas s il n y a pas de troupes d’ardiers 

et envoie des approvisionnements. Tu iras avec les dieui. . . 

à mon seigneur. ....... le roi, mon seigneur» 

na pas dit u’a pas été prise et maintenant tu. . . . 

.... les hommes ( envoyés) (?) du roi des 

troupes 
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LETTRE D’UN GOUVERNEUR AU ROI. 

Recto. 


[i] en-ya an-par-ya [a] [ki]-bï-ma [3] . . 

. . . di-tar nït-ka nil ki [4] àap-li ii er e se(?) 

[ 5 ] ri-en-ya a-na gïr-mes K?) sâr [6] en-ya 

an-par-ya an-raesya vu su. . . [7] ii vii-it-la-an am-ku-ut 

[8] a-inur-me a-na-ku nït f sar-ri [9] [sa] ur-ru*du 

I sar ra en ya [10] . . . du ya a-na gir-mcs ya ki [11] ... 

ti-ya is-lu da-ri J sàr-ru be. .. . . [la] ri ù 

bi [i 3 ] du-na .... 


Verso. 

[*] [a] sa ; [3] 

na-bara bi [ 4 ] u li-fî-ma-ad J sar-ru ki . . . [ 5 ] û li- 

di-en-me J sar-ru en [6] xxx lu mes qa-du i(?) lii 

si um(?) en [7] a-na na-za-ri er ki. . . e-li(?). . . 

[8] ù a-nu-um-ma ha-ra-rii-ya u-se. . ... [9] û pa-uu-ya 

a-na i-n-bi [10] a-na ur-ru-ut | sar^ri en-ya 



lülLLET-AOpT J8»l. 


Autre fragment ^ 

[ i] û [:i] a-na i [3] | ya-ab-ru 

[ 4 ] ya4i. ... [5] hitl-ik û. . . . [ 6 ] â^ï-ini'ku- 

ut [ 7 ] qa-du ka-pî [ 8 ] qa-du, Si^mes 

[ 9 ] lûmes [ 10 ] ù bu-hi fii] 

dü 

TRADUCTION. 

’ Recto. 

mon seigneur, mon soleil il est dit . . , 

le juge(?) ton serviteur, serviteur fidèle 

... en bas , les deux villes le roi , mon seigneur ; 


aux pieds du roi mon seigneur, mon soleil , mes 

dieux sept et sept fois je me jette. Regarde, je suis ie serviteur 
du roi, ; au sendce du roi, mon seigneur, à mes 


pieds mon depuis longtemps 

le roi, mon seigneur 


Verso. 

que le roi que le roi l’apprenne 

et quil donne 3o personnes avec un officier (?) ... .... pour 

garder la ville et alors je ferai un voyage (?) et je 


tâcberai d’entrer danÿ le service (?) du roi, mon seigneur. 


Antre fragment. 

Yabru à moi mauvais. . . 
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. . .' âTeéiéifrèHrt 

;' *VAc ief . . i St^aSM«JtiMe(?) 

y- '* 

5^,*--, -H ^ 
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Oï)â|iMWE-SIXifeHlÉ i-BTTRE DË Alî JpH* 

Èecto, 

[i] ..... a-na en [a] tÀ^àiti^hA-[ar] (À] .. 

. . , tWi-en ag^[ga] [ 4 ] èn*ya [ 5 ] ya Vtl 

vtt a-an am-kn^Ul [6] i-di sar-i^tt en*li i-nn*Ë9a 

f?] nu 4 ur-tum la hït a-ài-ir-ta [8] bar-U 

ki ka-li er-ki-mes-ya [ g ] sa-a 4 ü ét g^b-la u er be-J^ 

[lo] ... lia a-naya-si u n er er [i i] au ik-bi a-na 

lü-mes [12] ku-mi en-ku-nu ù en-ni 

[i3] lû-me.s-gaz ki»*ma er am>ini [i4] . • 

. . . en-ni-ib-su ar a-na. .... [i 5 ] zi. , . lu bar-ra 

bar te li muh [16] su lu ti-suù 

si-ir-da-nu [17] a-i-di ma-har [18] [J] 

nït a-si-ir-la i-na bi-ma a-bi-es [19] su bar(?) nu*u 

a-na ya-si a-nu-ma [20] ba-ti ü qa-la-ti i-na 

[21] ..... y a la-^a i-li-e a-a [23] ...... as-ta-bar a-na 

è-gal [33 J te-ru-na a-ma-tu [34] an am- 

ma-ha-az [2 5 ] zi-ya [26] ù 

[37] bi u-ul ga(?) [38] .... la ta- 

as 


Verso. 

• 

[ 29 ] ..... ad II ït an [3o] mes qas-ta-tî ü 

[3i] u-ul ï-ma-ku-ta [^ 2 ] 

ya u t-fi-ka-ni as 8 ®^ ^ mi-na, a-na lû- 
mes [34] nu-ma ki-ma hu sa i-ua lib-bi 

[35|. [Iiuj-ba-rj u ki-bl bi §a-ak [36] . . . .su^ma §ti-nu 
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i-na lîb*bi [87] ud(?) nti at éa-la-mp ta bar 

..... [ 38 ] H ga-am-ra [89] maâ 

bit mel-su-nu [4o] ri-mu-rta [ 4 i] ba-la-at- 

zi4u-nu a-nu-ma. .... [ 4 a] ak-bi a-na sa-a-su-nu 

an [ 43 ] ^b-mes qaà-ta-ti i-nu-ma ti-c|,u 

[44] ya-nu û an-nu-u na-a-nii [ 45 ] 

ya-nu a-na ii ït^mes la-a-lu [46] ..... mes qas-ta- 

ti ù i-ti-la [47] nït a-si-ir-ta û ïl-ti-ki ii . . . . . 

[ 48 ] na-nu er su-mu-ra lu-meâ [49] .... 

a-nu-tum. . . ba-as-su û-lû [5o] ar it-ti-nu- 

xni [ 5 i] su ku i*na i-di ya...., 

[62] ma da-ga-lu. . . ta-â [ 56 ] .. 

. . . ù [ 57 ] û ki-na 

[59] a-mâ-ti-su.* 


TRADUCTION. 

Recto. 

Au seigneur roi guerrier que la dame de 

Gubla donne la puissance au roi, mon seigneur ; je me jette 
sept et sept fois aux pieds que le roi , mon sei- 
gneur, sache que,lû puissance hostile d’Abd-Asirta 

toutes mes villes à lui la ville de Gubla et la ville 

de Beru. Contre moi , ces deux villes ......... il a dit aux 

hommes votre seigneur les combat- 
tants, comme la ville d’Ammi à, . . 

contre les hommes en pré.sence 

d’Abd-Asirta à moi maintenant et tu as dit 

ne j’expédie au palais et ap- 
porter nouvelles •. frapper mon âme 


Verso. 

les troupes d’archers et 


2 mois 


mon 
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il viendra^, grand et «pioi aux hommes 

maintenant comme uii oiseau qui se trpuve dans un filet ou 

dans une cage, ...... 4 * quand eux, au iîu!ieu(?) 

saiuer(?) tout le désir, leurs maisons 

le pays de Yarimuta la vie de leur âme; main- 
tenant j’ai dit à eux troupes d’ar- 
chers que tu il n’y a pas et ceci 

est donné (?) il n’y a pas à deux mois 

tu ne des troupes d’archers et montera Abd~ 

Aàirti et prendra nous , la ville de Sumura , les 

hommes ce et les hommes . . , . , 

.... avec nous il dans les mains. 

Mon confier et et certes. . . 

ses paroles. 
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LETTKE DE ZIMRIDDI DE SIDON AU ROI. 

Recto. 

[1] a-na sâr-ri en-ya [3] an-mes-ya an-par-ya sa- 
ri be-la-ya [ 3 ] ki-bï-ma [ 4 ] um-ma | zi-im-ri-id-di 
[ 5 ] lù-ha-za-nu sa er zi-du-na-ki [6] a-na gïr-mes en-ya an- 
meà an-par sa-ri [7] sa be-la-ya a-na girrmes en-ya 
[8] an-mes-ya an-par-ya sa-ri be-la-ya [9] vu su vn ta-a- 
an am-ku-ut [10] iu-u i-di sàr en-ya i-nu-ma [11] sai-ma-at 
er zi-du-na-ki sal-lat-ti [13] sar en-ya sa i-din i-na qa-ti-ya 
[i 3 ] ù i-nu-ma is-te-mi a-mâ-at [i4] Sar en-ya i-nu-ma is- 
lab-bar a-na nit-su [i5] ü ï-ih-di lib-bi-ya ù [16] ï-sa-ki 
saq-ya û en-nam-ru [17] ii si-ya à hi-na-ya ^ i-na sa-me 
[18] a-mâ-at sâr en-ya ù i-di 


hi-na-ya pour inaya ; Je h sc prononçait avec une aspiration très douce. 
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Verso. 

[i^] ^âr i*iiu*'iiia su^to^l^-ku i^na [iO] pà^iti ^ab^mei 
LiHa-tâ âar m-ya [ai] su-te-ra-ka gab^ba Idnofla tja^bi 
ea-ya * [23] ü i-di ààr en*ya bnu^ma [sS] da-na-àt nu- 
kur-tura ma-gal muh-ya [%4] gab-bi. . • a Win i^r 

"fa5] i-na en-ni-ib-su [a6] ù lû-meS tur^itiaà 

ü ï-din-ni [37] aâr i. . . û iûdim àa ï 4 a-ak [38] i-UM 
pa-ni §ab-mes qaâ-ta-at sar [39] a-na sa uin(?) er 1X4 * . 
2ttn sa en-ni-ib-àu [ 3 o] a-na lû-mes sa-gas-mei [3i] ù 
irt-ta-ri-si-na i-na [82] ’qa-ti-ya û i-li-ya ra-çi [ 33 ] sar 
en-ya ki-i-ma iu-mes a-bu-ti-ya [ 34 ] pa^-na^nu-um 


TRADUCTION. 

lîeâto. 

Au roî, moR seignatir, mnti dieu« itiort soieii, roi, mon 
seigneur, il est dit (ceci) : Moi Zimriddi, préfet de la ville 
de Sidon, je me jette sept fois sept fois aux pieds de mon sei- 
gneur, mon dieu, mon solcii, aux pieds de mon seigneur, mon 
diéu , mon soleil <,poi des armées ( ?)* 

^ Le roi mon seigneur est informé que la ville de Sidoll , 
Tesclave qu’il m’a confiée, est tranquille. 

En prenant connaissance de l’ordre que le roi mon séi« 
gneur m’a envoyé, mon cœur s'est rempli de joie, j’ai levé la 
tête , mon visage et mes yeux se sont illuminés en entendant 
Tordre du roi, raoû seigneur. 


Verso, 

Que le roi mon seigneur sache (aussi) que je me suis mis 
a la tête de ses archers , me conformant scrupuleusement a 
aon ordre. 


€OîlEES||>N»À|fCÉl|*AMÉNOFHïS. ni 
Enfin, je porte à ie eorinaisâai^ «In roi^ mon seigneur, 
que les forces ennemies m'ottlt aHaïqué. Toute# [les 

troupes?] que le roi, méu remises se soué 

rendues (?) pendant le combat. C'étaient des jeunes gens (?). 
Que le roi me donne des hommes efui soient capables de se 
mettre à la tête de ses archers pour assiéger les villes qui 
se sont rendues (?) aux combattants (rebelles) et je les r^ 
prendrai aussitôt. 

Puisse la bienveillance du roi, mon seigneur, s’étendre sur 
moi , comme elle s’est étendue autrefois sur mes adversajir 3S ( ? ) . 
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LETTRE DE RABÏMÜR DE GÜBLA AU ROI. 

Recto. 

[i] [a-na] sàr en-an- par-ya um-ma [2] er gub-la 4 al-lat- 
ka um-ma [ 3 ] an-ra-bi-mur nït-ka-a-ma [ 4 ] gïr-mes en- 
ya an-par vu vu am-kut [ 5 ] la-a i-ku-u sar en-ya [6] i- 
na er gub-la sal-lat-su [7] er sar-ri is-tu da-ri-tl [8] Sa-ni- 
tam a-na mi-ni i-si-ir sar-ru [9] i-na | a-zi-ri û ï-bu-su 

[10] ki-ma lib-su a-mur [ a-zi-ru | a-du-na sàr mat ir-qa-ta 

[11] da-ak sàr mat am-mi-ya [12] û sàr mat ar-da-ta 
[i 3 ] U lü-gal da-ak ù la-qa [i 4 ] er-mes-su-nu a-na-sa-su 
[i 5 ] er-su-mu-ra a-na sa-su [16] er-mes sar-ri f en er gub- 
la [17] iz-zi-la-ab(?) sàr-ri [18] sa-ni-tam a-mur er su-mu-ra 
[19] [da]-ak er ul-la-az-za pa-ia sa [20] sa-zab a-mur ar- 

na-ma [21] bu-us | a-zi-ru [22] aè ur-ru- 

bi-su [28] , , . . . mu-bi-ia ar-nu. 


Verso. 

[îi 4 ] nuii-ii-ir lû-mes [26] ra | i-ta*ka-nia 

[afi] da-ak ka-ii [27] ... mat-meè am-ki mat-mes 
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àâr-ri [ 38 ] ù i-na-an-na is-si-ir [ 39 ] lû-mes>su i-aa a-ba-al 
ktir>kar-mes [ 3 o] am-ki û ki-ki sa nab-la [3i] a-ï bu su 
sar mat ha-at-ta [ 82 ] û sâr mat na-ri-ba [33] ù. 


TRADUCTION. 

Recto, 

Au roi, (mon) seigneur, (il est dit) ceci : La ville de 
Gubia est ton esclave. 

Moi, Il-rabi-mur, ton serviteur, je me jette sept fois sept 
fois aux pieds de mon seigneur, (mon) soleil. 

Je salue (?) le roi, mor\ seigneur, dans la ville de Gubla, 
son esclave , la ville du roi depuis longtemps. 

Puis , le roi , mon seigneur, pourquoi a-t-il favorisé Aziri en 
lui accordant ce qu’il désirait? Voici, Aziri, avec Aduna-sâr' 
du pays d’Irqata , a tué le roi du pays d’ Ammiya *, le roi du 
pays d’Ardata avec (ses) grands; il les a tués et il s’est em- 
paré de leurs villes ; la ville de Sumura a eu le même sort. 
De toutes les villes du roi, celle de Gubla reste (?) seule dans 
ton pouvoir. 

Puis, regarde, la ville dè Surnur est ravagée, la ville 
d’üUaza est perdue *sans secours {?); regarde, Aziru a commis 
des crimes par-dessus (?) les (auti^ès) liiéMts. 


Verso. 

a dirigé (?) les hommes Tous lés pays d’Am, 

les pays du roi. Maintenant , qu’il a dirigé ses hommes pour 

* La forme phénicienne de ce» noms est = héb. et 
héb. synonyme de 

Ce nom est écrit Ammi dans ta lettre n® 89 et sur le verso de la 
présente lettre; c’est sans doute lé pays de Am dont parlent les inscriptions 
égyptiennes; la forme sémitique correcte semble avoir été ; DV m peuple». 
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détruire les ennemis des pays à* Am avec la rapidité de la 
flèche ainsi que ses *ennemis , le roi du pays de Hatta et le roi 
du pays de Nariba(?) et 
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LETTRE DU GOÜVERNEDR (?) DE GÜREA 
AU GOUVERNEUR D’AMÜRRA. 

Recto, 

[i] [a-na lu] er a-mu-ur-ra ki-bï-ma [2] ... sâr en-ka um- 
ma-a lu er gub-uh-la [ 3 ] ... um-ma sa a-hu-su i-na ba*a- 
bi it-ta-zu-uk-su [4 ] . . • ga-an-ni ù su-ri-ba-an-ni in-na er 
ki-ya [5] ... na u u-tam-ti-na-ak-ku an-nu-u mi-im-ma 
ma-ad(?) [6] ... yanu itti-ya su-u ki-na-an-na ik-ba- 
ak'ku 


[7] [a-mur] ad*da da-sa-pa-ar a-na sàr en-ka [8] ... ma-a 
nit-ka a-na-ku ki-i gab-bi lü-mes ha-za-nu-te-mes pa-nu-ti 
[9] ... i-na lib-bi er-ki-su ù te-ib-bu-us hi-e-da [10] ... 
ad-ki-e lu ha-za-an-na sa sis-su i-na ba-a-bi» [ii] is-tu er-ki- 
su it-ta-zu-uk-su 


[12] ù i-na er zi-tu-na a-si'ib û da-ad-da-ti-in-su [i 3 ] a-na 
lû-mes ha-za-nu-u-ti ki-i te-e-mi-i-ka [i4] u(?)-ul ti-i-ti za-ar- 
ru-ud-da sa lü-mes 


[i 5 ] sum-ma nit sa sar ad-da ki-i ki-il-ti [16] am-me-ni la-a 
da-a-ku-ul kar-zi-i-su a-na pa-ni sàr en-ka [17] um-ma-a lu 
ha-zaan-nu an-nu -u il-si(?)-an-ni um-ma-a [18] li-ga-an-ni 
a-na ka-a-sa ü su-ri-ba-an-ni i-na er-ki-ya 





m JÜILtEÎ-AOÛT Î89l, 

|i9| il te-ib-bn-ui ki*i Wt'Ii ù ni Id^na {a^J gab- 

H fk^mii4<Hnel m àâ-pur muh Siriia-tii * . . vmmei iàr 
[ai] ial-zu-uz um-ma-a la sal-mu gab-bu âa kib(P)*bii**u 


[aa] û a-nu-ma lu is-mi um*ma'*a gir-ba-a-da it-ti bi-er-ki-it 
sa [a3] gàr-zun-bi it-ti a-ha-mi-ià da-ag-ga-a-at u ki-i-na 
[a/l] am-me-ni te-ib-bu-us kî-na-an-na am-mî-ni gir-ba-a-da 
[2 5 ] il-ti lu sa lu iz-zi^il it-ti 4 a u auiB'-ma [26] te-te-bu- 
us ki-i ki-it-ti û da-am-rat te-im-ka û te-im-su [27] i-ya-nu 
la-a sem ad-da a-na(?) a-ma-te-mes sa te-ib-bu-us ul-tu pa- 
na-nu [28} mi-nu-u iri-m-[ir?]-èa-ak-ku i-ria lib-bi-àu-nu 
[29} û u-id it-ti èàr en-ka^ad-da 


[ 3 0] a . . . a-ntt-ut-ti sa , . . at am-ma du-ru a-tatn (?) sa Su rà (?) 

( 3 1] a-na üb-bi i-sa-ti a-tam na-za-ru(?) u-ba(?)-u-ka û ga- 

tu(?) [32] ù ad-da ini-im-ma da-ra-am ag-gis 


[ 33 ] ü sum-ma te-ib-bu-us nît-da a-na Sâr en-ka [ 34 ] û 
mi-na-d-sa u-ul îl>-bu-sa-ak-ku sàr a-na ga-a-Sa 

[ 35 ] sum-ma as-sum mi-im-ma da-ra-am e-bi-si an-mu-ut-ti 

[ 36 ] û sum-ma da-sa-ag-ga-an an-mu-u-ti a-mâ-te-meS 

[37] za-ar-ru-ut-ti i-na ii-bi-ka û i-na lia- . -zi-in-ni [ 38 ] sa 
sar da«ma-at qa-du gap-pa ki-im-ti-ka 


\ 

[39] ü e-bu-us nït-da a-xia sar en-ka û bal-da-da [ 4 o] û 
te-i-ti ad-da ki-î sar la(P)-a ha-si-ili [ 4 i] a-nn mat ki-na-ah- 
hi gap-pa-sa ki-i i-ra-u-ub 


[42] ù ki às-pur um^ma-a lu-ma sir-au-m lar en-ya 

[43] mu-hl sa-ad-da an-ni-da ù lu ul-li. . .? [ 44 ] i-na sa- 
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«Ui 4-,iM4i a-w» BMk'iiM' far en...? [45} ya'W»-»“>**nw 

tur-ya ma-ri-ya a . . , 


Fma. 

[ 46 ] û a-nu-ma ààr-en-ka i-te-iz-pa-ak-ku [4?! mu-hi4i âa- 
at-ti an-ni-ti ki-i sa kîb(?)-bu-u [48] al*g^a ad-da lum-ma 
^r-ka su-pur [ 49 ] ü da-mar sar sa gab-bi mat mât-zun i- 
bal-lu-du [5o] a-na a-ma-ri4u ü la(?)-a da-ri-is um^ma-a 
[5i] lu ma-âir mu-hi k-ad-da an-ni-da ab-bu-na-na 
[Ba] a-na a-ladd/ft-^ta ma -bar Sar en-ka ya-nu-um-ma 
[53] tur-ka ul-se-ir a-na sàr en^ka ki-i-mu bat-ka [54] i- 
ya-nu ii-d-lî-ga 


[55] û a-nu-ma sâr en-ka is-mi ki-i à^-pur a-na ââr 

[ 56 ] um-ma-a u-ma-sir-an-ni sàr en-ya |Ha-an-ni [By] lu 
tur-kin sa sàr sa-ni-ya-nu [ 58 ] ù u-se-bi-il lü-mes a-ya-bi-e 
àa sâr a-na qat-ti-iu [^9] a^nu-ma it-ta-al-ga-ak-ku ki-i sa 
kib-bu-u [60] ü su-bi-la-aà 4 u-nu-ti ù [ en la-a te-iz-d-ib 

[61] i-na lib-bi4u-nu a-nu-ma sàr en-Jt^ ul-te-bi-la-ak-ku 

[62] su-mu âa lû-meS a-ya-e* Sa sàr i-na Hb-bi dub-bi 

[ 63 ] a-na qat(?)-tt [ Ha-an-ni lû tur-kin ia àâr [ 64 ] û su- 
bi-la-as-àu-nu-ti a-na âàr en-ka [ 65 ] û ] en la-a te-iz-zi-ib 
i-na lib-bi-su-nu [66] û sar i^ar urud lu-u sa-ak-nu i-na 
. . . gïr(?)“mes-su-nu [67] a-mur lu mes sa tu-se-ib-bi-il 
a^na sâr en-ni-ka [68] ] sa-ar-ru qa-du gab-bi tur-mes-àu 
I69] I tn-ù-ÿa [7<^] j H^e-ya qa-du gab-bi tur^mei-su 
[71] [ pi-is-ya-ri qa-du gab-bi tur-ineà-su [72] lu ba-at-nu 
sa I ma-an-ya qa-du tur-mes-su [78] qa-du nin^meà-ti-stt 
as-sa-te-e-su [74] lu pa-ma-ba-a sa ba-an-ni-pa i-te-e-i-hit 
[75] sa su û pa-a-ra }l-da-na-az [76] | da-a hi-ti-i 


‘ Pauto rt-'Vf-Ai. 
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[77 1 pa-a-îu-^ii ma [7^1! m-im-ma 4 u-e hi ha-pa-du i ïia 
lyiat a-har(?)*ri 


[^9] û lu-u ti-i-ti i-nu-ma àa-üm sâr ki-ma aa-par-aà 

[80] i-na an-sa-me-e sab-mes-Sa is-kil -4- bat-meè 4 u ma-a-dti 

[81] i-na mat muh-tim a-dü mat-mat(?)*ti si-it an-par-a§ 

[82] [a-na] e-ri-bi ampar-si ma-gal sul-mu 


TRADUCTION. 

Recto, 

Au gouverneur de la ville d’Amurra , il est dit ceci : Au 

nom du roi, ton seigneur, [moi,] homme de Gubla, 

que son frère a mi8(?) à la porte, je te dis : Prends-moi et 
fais-moi rentrer dans la ville, et je te donnerai tout ce qui 
se trouve (?) près de moi; je te le dis en vérité. 


Regarde , tu as envoyé dire au roi , ton soigneur, ce qui suit : 
« Je suis ton serviteur, traite-moi comme lu as traité les an- 
ciens préfets » et tu commets des crimes dans ses villes ; tu as 
réuni les hommes de marche de celui que son frère pal la 
porte a fait sortir (?) de la ville. 


Il reste dans la vüle de Sidon et tu lui donnes les hommes 
de garde qui suivent tes ordres; ne connais-tu (?) pas la ré- 
bellion (?) des hommes (?) 


Si tu es vraiment le serviteur du roi , pourquoi ne le dé- 
nonces-tu pas devant le roi ton seigneur en disant que ce 
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préfet m'a chassé. Je te le répète : Prends-moi auprès de toi 
et fais-moi entrer dans ma ville. 


Et si tu agis fidèlement et non comme dans tous les 
ordres (?) que je t’ai fait parvenir, aidc(?) le roi et ne 
transgresse (? ) aucune des paroles qu’il a prononcées (?). 


Et voici, on a appris que tu t’es rapproché des hommes 
des villes de provision, qui combattent les uns avec les 
autres. Pourquoi agis -tu ainsi, pourquoi t’entends-tu avec les 
hommes qui ont le là izzil avec eux ? Et si tu agis fidèlement, 
conforme (?) ta parole à la sienne , sinon tu n’es pas sincère ( ?). 

Les actes que tu as faits autrefois (?) , que t’a dans 

leur cœur ? Certes tu n’es pas avec le roi , ton seigneur. 


au milieu du feu il te convient de garder(?) 

et tu [fais ?] tout ce que tu aimes le plus. 


Et si tu veux faire acte de soumission au foi, ton seigneur, 
qu est-ce que le roi ne t’accordera pas en récompense ? (Mais) 
si tu veux agir ainsi pour quelque but (secret) et si tu ac- 
complis ces actes , la rébellion est dans ton cœur et , par les 
du roi, tu mourras ainsi que toute ta famille. 


Soumets-toi au r.>i, ton seigneur, et tu vivras, et sache, toi, 
que le roi ne veut pas ruiner tout le pays de Kinahhi. 


Car ( ? ) j’ai envoyé dire : Laisse-moi , roi , mon seigneur* sur 
cette montagne et je me rendrai Tannée prochaine en pré- 
sence du roi , mon seigneur ; je n’ai pas d’enfants 

XVIII, 3 1 


KM f ami 


MATtOlTAM* 
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Verso. 

Voici , le roi , Ion seigneur, l’a placé sur cette montagne 
comme il te l’avait promis (?). Va toi-méme, ou bien envoie 
ton fils et'lu verras le roi dont la vue vivifie tous les pays pour 
toujours. Je te le dis : Laisse le sommet de cette montagne, 
arjn(?) de te rendre en présence du roi, ton seigneur; 
sinon expédie ton fils vers le roi, ton seigneur; n’as-tu pas 
de descendant qui puisse s’y rendre? 


Et maintenant le roi, ton seigneur, a entendu ce que je lui 
ai envoyé dire, savoiq; Envoie -moi, roi, mon seigneur, Anni , 
le messager du roi, pour la seconde fois, et je livrerai les en- 
nemis du roi dans sa main; alors je partirai comme il a été 
dit ; amène-les donc et ne laisse pas un seul d'entre eux , et 
qu’ils soient cliargés de chaînes d’airain aux pieds. Regarde, 
(voici) les hommes que tu dois expédier au roi, ton sei- 
gneur : àarru avec tous ses enfants; d’uya; Leya avec tous 
ses enfants; Pisyari avec tous ses enfants; le gendre de 
Manya avec ses bis, ses sœurs et ses femmes; Pamaha qui a 
fait périr flannipa, et qui est surnommé Paara ; Oaa, épouse 
de Palùma; Nimmahè, lü-hapadn en Phénicie. 


Sache que le roi est parfait comme le soleil dans le ciel; 
ses troupes et ses chars sont nombreux dans le pays haut et 
dans le pays bas, au lever du soleil et au coucher du soleil. 
Nombreuses salutations. 
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LETTBE DE SARATA DMC.CA AU ROt. 

fiecto. 

[i] a-na sàr-ri en-ya an-par is-tu sa-me-e [a] kj-bï-tna 
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[ 3 ] um-ma ] sa(?)-ra-ta [à] lû er ak-ka nït la lar-ri 
[ 5 ] ip-ri sa gïr-mes-su u qa-qa-ri la ka-ba-li-lu [6] a-na 
gïr-mel lâr en-ya [7] an-par îl-tu la-me-e [8] vn-lu vii- 
ta-an [9] us-hi-di-in [10] i-na pa-an-te-e ba-at-nu-ma 
[11] ù si-ru-ma zu ( ?)-uh ( î)-ru-ma [ 1 a ] ma-an-nu lu u- 
lum (?) [ 1 3 ] ù la^bar làr 


Verso. 

[i4] en-su a-na la [i 5 ] û la-a i-il-mi [16] ki-ma 

sa ï-uz-zi [17] îà-tu bi-i [18] an-par îl-tu [19] sa- 
me-e ki-na-an-na [ao] ï-up-pa-lu(?)-mi 


TRADUCTION, 

Recto. 

Au roi , mou seigneur, soleil du ciel , il est dit ceci : Moi , 
Sarata, homme d’Akka, serviteur du roi, poussière de ses 
pieds et sol qu’il foule, je me jette sept fois sept fois auîC 
pieds du roi , mon seigneur, soleil du ciek, en me roulant le 
ventre et le do;i (dans la poussière). 

Quel est Thommc qui 


Verso. 

n’écouterait pas l’ordre envoyé par son seigneur ? Comme le 
ciel obéit à l’ordre du soleil céleste, ainsi je ferai. 
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PREMIÈRE LETTRE DE ZATADNA D’ACCA AU ROI. 

[i] a-na sar en [2] an-par iâ<tu an[-e] [ 3 ] ki-Ki- 

ma [ 4 ] «m-ma J za-ta-ad-na [ 5 ] lu er ak-ka-ki njt-ka 
[6] nït sa sàr-ri [7] û is-meà sa n gïr-mes-su [8] ki- 
mes sa ka-pa-si [9] a-na gir mes sâr-ri [10] en-ya an- 
mes-ya [11] an-par is-tu an se^me [12] vii-su vii taa-an 
[i3] us-hï-di'in ù [i4] ka-ba-tu-ma [i 5 ] û si-ru-ma 


[16] sa ya-as-tab-bar sâr [17] bc-ni-ya a-na ml-su [18] ï- 
is-ti-mu ù [19] a-na bi sa pi(?)-as(?) [20] en-ya u-sc- 

si(?) 


TRADUCTION. 

Au roi , mon seigneur, soleil du ciel , il est dit ceci : Za- 
tadna \ homme d’Akka, ion serviteur, serviteur du roi et 
poussière de ses pieds, sol que foulent ses pieds, je me jette 
sept fois sept fois aux pieds du roi , mon seigneur, mou dieu , 
soleil du ciel, (en me roulant) le ventre et le dos (dans la 
poussière). 


J’ai entendu ce que le roi, mon seigneur, a envoyé dire à 
son serviteur et il sera fait conformément à l’ordre envoyé 
par mon seigneur. 


‘ Vmblemcnt le nom phénicien «le dieu Çad est seigneur». 
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DEUXIÈME LETTRE DE ZATADNA D’ACCA Aü ROI. 

Recto, 

[i] a-na y sâr-ri en-ya [2] an-par is-tu an-sa-me-e [ 3 ] am- 
rna J za-ta-ad-na lu er ak-ka-ki [4] nit-ka nït [ sâr-ri u 
[5] is-mes sa ii gir-mes-su ki-mes [6] àa ka-ba-si-sn a-na 
H-gir-mes [7] sâr-ri en-ya an-par is-tu [8] an-sa-rne vu 
su vu la-a-an [9] uà-lu-di-în û ka-ba-tu-ma [10] ^ û 
si-ru-ma 


[11] ï-is-me sâr-ru en-ya [12] a-mâ-at nït-su dan-ya 

as-da [i 3 ] pa-ta-ar is-tu... [i 4 ] [J] nam-ya-mâ*za tur. .. 
[i 5 ] it-ti y su-ta-as(?) . . . [16] sâr-ri i-na er .. . [17] [la-]a 

ï-qa-bi mi-im-mi. . . [18] ... sa-su tu-uz-za. . . 


Sar te bord. 

[ 36 ] . . . kà su û li-il-su 


Verso. 

sab-raei sâr en-ya i-ba ... [20] it-ti-si i-na er ma(?)-bu-ma . . . 
[21] laa-qa-bi mi-inu a-na sa-su. . . [22] ù i-ib-lu-ra a-na 

mu-hi-ya [28] ù a-nu-ma [24] ya-as-bu-ra su-ta [2 5 ] a- 
na ya-si i-din-ine [26] y zi-ir-dam-ya-as-da [27] a-na 
y nam-ya-mâ-za û la-a [28] i-ba-si na-da-an-su [29] a- 
mur-me er ak-ka-ki [3o] ki-ma er raa-ak-da-ni-ki [ 3 i] i 

na mat ini-iç-ri û la-a [82] ti-ma sâr-ru [ 33 ]* 

û ï-ir-bu. . . [ 34 ] muh-ya u lu-u [ 35 ] ra^ 

sâr en-ya 
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m 

traduction. 

Recta et bord. 

Au roi , mon seigneur, soleil du ciel, il est dit ainsi ; Moi, 
Zatadna, homme d’Âkka, ton serviteur, serviteur du roi et 
poussière de ses pieda, sol qu’il foule, je me jette sept fois 
sept fois aux pieds du roi, mon seigneur, soleil du ciel, (en 
me roulant) le ventre et le dos (dans la poussière). 


Que le roi , mon seigneur, écoute la parole de son serviteur 

ouvrin, Namyamaza fils 

avec Suta roi , dans la ville tout ce que 

tu lui est 


Verso. 

Les troupes du roi , mon seigneur, viendront avec elle dans 

la ville de Mabuma je n’ai rien dit à lui et il s’esl 

jeté(?) sur moi, et voici, il l’a envoyé à moi; il a donné Zir- 
damyasda à Namyamaza et ce don n’est pas (légal). Uegarde, 
la ville d’Akka , ainsi que la ville de Magdani ^ dans le pays 


d’Égypte et ne le roi . et il entra 

contre moi le roi , mon seigneur ^ 


96 " 

LETTRE DE NAMYA'MAZA AU ROI. 

[\] a-na I làr-ri l^e-li-ya [3] ki-bï-ma [4] urn- 


‘ Magdani est la ville de ou que la Massorc fait pror»oncer 

Megiddén ou Mtgiddâ. 
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ma y nam-ya-mà>za [5] nït-ka is-meiî ip-ri [6] sa |i^jr> 
mes-ka ù [y] ki-mes sa ka-pa-zi*ka [8] is 4 ai-lat-za sa 
a-sa-bi-ka [9] ki ïb-du ù gi-is tab-bi [10] sa gïr-mes-ka 
[11] a-na gir-mei J sâr eu-ya [la] an-|)aj? lu-uz-mes 
[i 3 ] H-me-ma [i4] vu su a-ria pa-iai [4 5 ] vu ta-an-ni 
aiii-kut [16] bcvlbmi an-par [17] i-ba an sa-me û 
[18] ki-ma a-za*i an-par-mes [19] is 4 u sa-m^e ki-na-an-na 
[20] tu-bar-u-na nït-rnes [31] ... a-za-i a-ma 4 e-mes 

[23] is-lu kam-ka faS] ù bi-i be^î-su-nu [3/4] a-nu-ma 
a-na-ku qa-du [35] sab-mes-ya ù is-kil + bat-m^à-ya 
[36] a-du sis-mes-ya [37] û qa-du lû-mes sa-gaz-rnes 
ya [38] U qa-du [39] lü-mes si-te ya [ 3 o] a-na pa-ni 
sab-ines qas-la te 


TRADUCTION. 

Au roi , mon seigneur, il est dit ceci : Moi , Namyamaza , 
ton serviteur, poussière de les pieds et sol que tu fouies, 
planche (?) de ton siège, escabeau de tes pieds, je me jette 
sept fois sept fois aux pieds du roi, mon seigneur. 

Seigneur, soleil du ciel, lu éclaires tes serviteurs, comme 
le soleil du ciel ; j’ai écouté l’ordre qui vient de la personne 
et de la bouche de notre seigneur, voici, moi avec mes 
troupes et mes chars, avec mes fi'ères et mes combattants, 
ainsi qu’avec mes auxiliaires (?) , nous sommes allés à la 
rencontre des troupes d’archers. 
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Recto. 

« 

[i] a-na sàr an-sab en-ya [2] um-ma ][ nït-an-as-ra-tum 
[ 3 ] nit-qa ip-ii sa gïr-zun [ 4 ] a-ua gir-zun sar en-ya 
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[ 5 ] VU Su ù vu su am-kut [6] a-niur a-na-ku nït Sâr â 
[7] ur-ku Sa bit-su ü [8] mat a-har-ri gab-ba-su [9] a-na 
Sâr en-ya a-na-za-ar-su [10] ag-bi aS-ta-ni a-na | pa ha-na-te 
[11] lu pa-kâ(?)-ya li-qa-mi [12] sab-ines be-la-tim a-na na* 
za-ri [i3] lu zun sâr{?) a-nu-ma gab-bi [i4] sar... ta sâr 

sab-mes har-ri [ 1 5 ] ki . . . ? sa-nim mat a [16] a-na 

ba-ba-lim(?) is-tu..... [17] ... va ù su [18] 

sâr en-ya .... . [19] (a-na)-za-ar [20] ba- 

na [21] ï-is-da-su sar-qa. . .? 


Verso. 

[22] snm-ma la a-na-za-ar *[ 23 ] er su-mu-ri er ul-la-za 
[24] i-nu-ma lû(?) kâ-ya [26] i-na si-nam-ti sâr an-sab 
[26] U a-na-ku si-kin-tar se-e [27] ta er su-mur ù gab-bi 
[28] mat-sun a-na sâr an-sab-ya [29] en-ya a-na-za-ar-su 
[ 3 o] ù sar en a-lu-ru ma-da [ 3 i] û ï-ib-su id id-i-na-sii 
[32] I pa-ha-na-te lu pa-kâ(?) va 


TRADUCTION. 

Recto. 

Au roi lumière, mon seigneur, il est dit ceci : 

Moi, Abdasralum, ton serviteur, poussière de les pieds, 
je me jette sept fois sept Ibis aux pieds du roi , mon scâ^neiir. 

Regarde, je suis le serviteur du roi, le chien de sa mai- 
son , je garde tous les pays d’Aliarri pour le roi mon stûgueur. 
Je l’ai dit et je l’ai répété à Palianale mon là-pa kâ ( ?). Prenils 
les troupes royales pour sauvegarder les hommes du roi , voici 

tous les roi les premières troupes 

. ^ . pays pour détruire (?) . le roi, 

mon seigneur 
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Verso. 

Si je ne garde pas la viUe de Snmuri et celle d’üUaza, 

voici mon lü-pa-kâ^i) dans du roi lumière et moi 

tous les magasins de blé de la ville de Sumuri et de tout le 
pays je les garderai pour le roi, ma lumière, mon seigneur; 

et le roi , mon seigneur, beaucoup de et l’action . . . 

dans la main de Pahanate mon lü'pa~kà[*l). 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


RÉPONSE À QUELQUES CRITIQUES formult^s par M. J. Oppert dans 
i’arlicie intitulé : Un annuaire astronomique babylonien, Journal 
asiatique, t. XVI, ii. 3. 

L’illustre professeur attaque tout d'abord mon interprétation 
des faits astronomiques relatés dans la tablette n" 4 oo des 
inscriptions de Cambyse (Zeitschrift far Assyriologie , V, 
p, 281 et suiv.); puis il me prend à partie au sujet des Epbé- 
mérides lunaires babyloniennes. C’est dans mon ouvia^je : 
Astronomisches aus Bahylon que j’ai indiqué le sens qu’il 
convient d’attribuer aux données numériques relatives aux 
jours voisins de la nouvelle et de la pleine lune qui coTUpo- 
sent ces éphémérides. 

Je me bornerai dans ma réponse à relever quelques faits : 

1 ” M, Oppert semble f-upposer que j’ai prétendu donner 
une sachliche Erklgrung de tout le texte de la tablette men- 
tionnée ci-dessus. Je dois faire observer à ce propos que ce 
titre ne se trouve qu’en tête de ma noie; et quand, à la fni 
de cette note, j’en viens à parler des données relatives aux 
éclipses, je fais expressément celte remarque que jusqu’au 
jour où nous serons en possession d’un grand nombre de 
bonnes observations d’éclipses. Une pourra être question de 
l’interprétation proprement dite de cette partie des textes. 

Mes déterminations de dates ainsi que ma traduction du 
texte concernant les planètes ont été reproduites par M. Op- 
pert, à part quelques modifications de peu d’iinpoHance que 
le saviint professeur a cru pouvoir y introduire Malheureu- 
sement trois de ces modifications (p. 53o , 1. 19 , 1. 'i3, et 
p. 53 1 , I. 2 ) ne sont pas «une traduction selon les faits». 
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2® Je passe à l’mterprétation des épUémérides lunaires 
pour les jours voisins de la nouvelle et de la pidüie lune. J’ai 
l’avantage de pouvoir en appeler ici à Tautorité d’un astro- 
nome qui n’est pas inconnu à M. Oppert, le docteur Edouard 
Mailler. Dans l’analyse qu’il a faite de mon Astronomûckes 
ms Bubyhn M. Mahler ne témoigne guère d’indulgence pour 
les fautes d’impression, ni pour les erreurs de calcul qui 
m’ont^chappé ; mais c’est dans les termes les plus élogieux 
qu’il s’exprime précisément au sujet de mon interprétation 
des éphémérides lunaires. Naturellement M. Oppert peut 
ne pas être de son avis, mais ce n’est pas sans un profond 
étonnement que je lis à la page 524 de son article : « 11 (le 
P. Epping) n’a traduit que le mois de nisan d’une seule an- 
née » 

Or qaamnte deuæ grandes pages (p. 43 à 86) de mon ou- 
vrage sont consacrées aux données lunaires dont il s’agit ici; 
chaque donnée babylonienne y est comparée à la valeur 
correspondante fournie par le calcul. C’en était asses, me 
semblait-il, pour orienter le lecteur allentif. Traduire le seul 
mois de nisan des nouvelles tablettes dont j’aurais à parier 
suffirait désormais; donner tout au long celle de tous les 
mois n’eût été qu’une répétition superflue. 

• 

3 ® Enfin une observation m’est eticore adressée à la 
page 626. En voici les deux premières phrases ; «Ce sont 
sans doute ces difficultés qui ont engagé le P. Epping à ne 
pas insister sur la traduction de cette partie du texte. Même 
une sachliche traduction était impossible. » 

J'ai le regret de constater que mon honorable critique est 
dans l’erreur. Les difficultés auxquelles il fait allusion de- 
vraient se trouver dans les passages suivants : «Nisan 27 (et 
non pas 28) dir ina 16, et marcbesvan 26, 26. » Or les po- 


* Zeitschrift der deulschen morgenlàndischen OeseîUchafi- Jahrgang 1890, 
p. 718. 
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sltions réelles de la lune, calculées pour les jours indiqués, se 

traduisent comme suit : 

«Le 27 nisan (= 2 mai - 52 2), le croissant fut visible pen- 
dant i4® 5' (= 56 “ 20*) avant le lever du soleil. 

«Le 26 marchcsvan (—23 septembre), le croissant fut 
visilîle pendant 27® 5 ' {«= i** 48 “ 20*) avant le lever du so- 
leil. » 

On voit donc que même une sachliche Üehersetzung sou- 
tient la comparaison avec tout autre système de traduction. 

Mais afin de faciliter l’appréciation des deux dernières 
phrases de la même observation de M. Opperl, il est néces- 
saire d’indiquer en deux mots'le sens ([ue j’attribue aux don- 
nées numériques babyloniennes. La donnée numérique qui 
précède (suit) la nouvelle lune — par consé(jueiit , celle de 
la fin (du commencement) de chacun dos mois — donne en 
degrés — 1® =■- 4”‘ — l’intervalle de temps qui sépare le lever 
(coucher) du soleil, du lever (couclier) de la lune. Los don- 
nées numériques relatives aux jours voisins de la pleine lune 
donnent, également en degrés, le temps qui s’écoule entre 
le coucher du soleil et le lever de la lune, ou liien entre le 
lever du soleil et Je coucher de la lune. Dans mon livre > 1 .^- 
tronomisches aus Babylon, so trouvent mis en iHîganl, d’un 
côté, chacune des valeurs numériques babyloniennes pour 
trois années, et de l’autre les résultats de mes calculs. 

Or voici ravanl-dcrnière phrase de l’observation de M. Op- 
pert : « La réduction du degré à 4 minutes de temps nous 
paraît indiquée pour les ascensions droites et les longitudes 
terrestres, mais elle est liors de propos quand il s’agit du 
cours de la lune, et astronomiquement fausse. 

Il n’est pas un astronome qui puisse , sans sourire, lire cette 
phrase et la rapprocher de ma précédente indication. «Le 
degré pour le mouvement de la lune, poursuit M. Oppert, 
n’esl pas de 4 minutes, mais d’une heure et trois quarts, en 
moyenne, et comme c’est une moyenne en réalité fort va- 
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riable, personne n’a songé à convertir les deg^rés parcourus 
par la lune en minutes temporaires, n 

Il est de toute évidence que le savant académicien , dans sa 
polémique contre mon interprétation , est resté en dehors de 
la question. 

P. J. Eppïng. 


M. Oppert nous a prié d’insdre.r îa réponse suivante aux critiques 
qui lui sont adressées dans l’article précédent. En faisant droit h sa 
demande, nous considérons comme clos un débat désormais sans 
intérêt pour les lecteurs du Jouriml. asiatique. 

(Diote de la Rédaction.) 

J’ai depuis deux ans, dans différents articles du Journal 
asiatique t de la Zeitschrift fur Assyriohgie et des Comptes ren- 
dus de V Académie des sciences, hauteinenl reconnu ce qui, 
dans l’interprétalion des textes astronomiques, appartient au 
P. Epping : c’est surtout la lecture des groupes désignant le 
solstice et l’équinoxe et la lixalion exprimant les douze signes 
du zodiaque. Les textes qui ont révélé ce fait au P. Epping 
étaient, il est vrai, entre ses mains depuis dix ans au moins; 
nous les connaissons depuis trois ans. La tablette du règne 
de Caiiibyse (Sir. n" /|Oo) qui est au Musoc^, britannique de- 
puis 1883 , et dont j'ai eu connaissance par la publication du 
P. Strassnialej’ en août i8qo, m’a convaincu, sans l'aide du 
calcul, que l’interversion proposée par le P. Epping au sujet 
des planètes Jupilcr et Mercure était fondée, et que les 
raisons étymologiques et philologiques que j’avais proposées 
ne pouvaient être maintenues en présenoe des faits scienti- 
fjques. 

Pour le resie, le P. Epping reconnait quii doit «aux as- 
syriologues», c'est-à-dire à M. Sayceel à moi, la somme des 
leclurcs et des interprétations astronomiques : parmi celles- 
là, il y eu a même plusieurs qu’il n’a pas encore pu utiliser. 
Hincks et Sir Henry Hawlinson avalent déjà reconnu quelques 
termes , tels que la dihorie éclipse et quelques autres de moin- 
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dre importance ; mais la fixation des mois , des régions du 
soleil, de devant, arrière, au-dessus, au-dessous , journée, jôur, 
nuiti soir, matin, crépuscule, culmination, midi, minuit, lever, 
coucher, apparition héhaqne, disparition héliague, conjonction, 
opposition, syzy^ie, quartier, croissant, droite, gauche, temps 
juste, heure, minute, doigt de V éclipse, degré, horizon, nœud 
de la lune, point nodal, milieu de V éclipse, observation, éclipse 
égale à defectus, explication astrologique et bien cFautres en- 
core ne sont pas de P. Epping, mais en très grande majorité 
de moi. 

Le P. Epping a accepté mes lectures des mots : Soleil, Lune, 
Vénus , Saturne, Mars, ce dernier non sans contestation , puis 
la désignation de mainte étoile, telle que Siiûus, Castor, Pol- 
lux , Àntarès, Régulas, sans compter celles dont Une trouve 
pas l’occasion de s’occuper, telles que la Tramontane, les 
étoiles â'Orion, Acharnan , Canope et d’autres. 

Ces constatations m’ont paru nécessaires pour que le lec- 
teur puisse jnger avec équité les réclamations du P. Epping. 
Je lui reproclie de ne pas se soucier suffisamment du sens 
que le texte a voulu exprimer et de proposer une autre ver- 
sion qui ne l’embarrasse pas. Je maintiens ce que j’ai dit à 
ce sujet. 

Quant à l’explication des éphéméritlcs lunaires, M. Ep- 
ping s'étonne de ce que je suspende mon jugement. Mais lui- 
même dit (ZA. vol. V, p. 282) : «Naturellement le dernier 
mot sera dit par le calcul détaillé que je laisse volontiers aux 
astronomes qui s’intéressent au cours de la lune. » 

11 n’est pas exact que les documents donnent toujours rai- 
son à la théorie du P. Epping, qui traduit par « degré » ce qui, 
je crois, jusqu’à nouvel ordre, signifie « heure». Dans la te- 
neur actuelle, je maintiens mes réserves : ainsi, par exemple , 
cette unité temporaire de quatre minutes, nommée le degré, 
nous paraît petite^ pour les époques anciennes. 

Je'con State que le calcul n’établit pas encore que «coucher» 
veut dire «coucher de la lune avant le lever du soleil» et 
«lever» «coucher de 4 a lune après le lever du soleil» (ZA.) ; 
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Oïl ne Ta pas appliqué au document qui nous occupe. Je ne 
sais donc pas jusqu’à quel point cette interprétation ^st dé- 
fendable; ce que je sais, c’est que là première ligne est mal 
comprise dans l’écrit signé par le P. Epping (ZA. vol. V, 
P* 281 et suiv.), puisque le signe «lever» est traduit par 
3 o (adar) et que le mot «phase» est rendu par «nuageux». 
Pour le 18 adar de l’an 7 de Cambyse, il y a : «Coucher et 
lever n’eurent pas lieu. » S^ns aufre explication, le P. Epping 
traduit : « U n’y eut pas coucher de la lune avant le lever du 
soleil et coucher de la lune après le lever du soleil. » Le sens, 
selon nous, semble être que le lever et le coucher d’un astre 
eurent lieu sam intervalle y en même temps que le coucher 
et le lever de l’aulre. 

Et eu outre que veulent dire les chiffres laissés en blanc 
par le savant jésuite quand ils se trouvent avant les termes 
iXopposition et d' ahscnriic ? 

Le P. Epping, d’aj)rès ce qui précède, traduit donc après 
moi , et saui les exceptions indiquées par moi , ce n’est pas moi 
qui suis les traces de mon cc>nlradici(‘ur. Je traduis selon les 
textes et non « selon les faits ». Mais comme j’ai déjà accepté 
{|uel({ues-unes des modifications proposées par lui, je serai 
toujours heureux d’accéder à ses opinions, si elles sont dé- 
mofitrées admissibles, et je le ferai toujours, quand même 
je ri’y serais pas à l’avenir encouragé de son côté par des 
procédés analogues. 

J. Oppebt. 


Tables de co?/cordance des dates des calendriers arabe, copie, 
grégorien , Israélite, julien , républicain , etc. , établies d'après une 
nouvelle méthode, par Emile Lacoine, sous-directeur de l’obser- 
vatoire impérial de Constantinople. Un vol. in-8“, Paris, Baudry 
et C’'‘, 1891, 80 pages. 

La concordance des calendriers intéresse bien des* gens 
dans le domaine de l’érudition et dans celui de la pratique. 
Donner une méthode qui permette de faire correspondre 
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avec exactitude les dates des divers calendriers à l’aide d’opé- 
rations élémentaires et rapides est un problème qui n’a eu 
longtemps que des solutions imparfaites. M. Lacoine Ta ré- 
solu avec beaucoup d'élégance dans ses «Tables de concor 
dance», dont la deuxième édition a récemment paru. Ces ta- 
bles s’étendent depuis l’Iiégire jusqu’à l’an 2000 de notre ère; 
elles embrassent sept calendriers : l’arabe, le julien, le gré- 
gorien, risraélitc, le copte, le calendrier financier ottoman 
et la nouvelle hégire solaire; elles n’occupent que 65 pages 
in-8®. L’indication seule de ces cbilîres commence l’éloge du 
livre, celle de la méthode le complétera. 

Les tables ne donnent pas directement la concordance des 
calendriers entre eux; elles réduisent les dates en quantièmes, 
c’est-à-dire qu elles font correspondre à chaque date un nom- 
bre indiquant le rang du jour proposé dans la suite des jours 
comptés , selon l’ordre naturel des nombres , à partir de celui 
de i’bégire. Le quantième est en quelque sorte une commune 
mesure de tous les calendriers. Il y a donc deux opérations à 
faire pour trouver une concordance : la première consiste à 
prendre le quantième de la date donnée; la seconde, à déduire 
du quantième la date cliercbée. Elles se font fort simplement 
et une série unique de tableaux convient aux deux genres 
d’opérations. En principe, charpie calendrier comporte deux 
tables : l’une contieiit les millésimes, l’autre les dates an- 
nuelles. La suite complète des millésimes est inscrite dans la 
première, et en regard de cbarjue millésime est le quantième 
du dernier jour de l’annæ précédente; dans la deuxième 
semt disposés les mois et les dates mensuelles ayant en face 
d’elles les dates annuelles, c’est-à-dire le rang du jour dans 
l’année. On obtient le quantième d’une date en ajoutant au 
quantième du millésime celui de la date annuelle. Ainsi le 
25 mai i 84 o du calendrier julien a pour rpiantième 44487.4 
~ 444678 -f i 46 , parce que le dernier jour de l’année ju- 
lienne* iSSf) était le 444678* à daler de l’hégire, et que le 
25 mai était le x 46 * jour dans Tannée i 84 o. On devine que 
pour faire l’opération inverse , pour déduire du quantième 
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«ne date dans tel calendrier, on cherche dans la table des 
millésimes de ce calendrier le quantième approchant le plus, 
par déraut, du nombre donné, ce qui fournit le nombre 
d'années pleines révolues, et que le reste représente le rang 
du jour dans Tannée courante; la table des dates annuelles 
donne le mois et la date mensuelle correspondant à ce chiffre. 

Un premier élément de complication vient s’ajouter à ces 
notions, du fait de Tînégaiité des années d'un même calen- 
drier enlre elles. Il est des années qui ont des jours interca- 
laires, d’autres, des mois. Oda ne change rien aux table'' des 
milh'siines qui sc bornent à ajouter au quantième, parcliaque 
année révolue, le nombre des jours quelle contient, sans se 
préoccuper des inégalités qui surviennent dans cette progree- 
slou; mais cela apporte de la perturbation drns les tables des 
dates annuelles, si les jours ou mois intercalaires ne sont pas 
placés à la lin de Tannée, car le rang de tous les jours qui 
les suivent s’eu trouve niodilié. Il iTy a d’autre ressource que 
de consacrer dans ces derniers tableaux une colonne spéciale 
à toute année extraordinaire, à partir du premier jour inter- 
calé, Pour le calendrier arabe dont le jour ajouté se place à 
la hii (le zilliidjè, le dernier mois, cette annexion est inutile, 
ainsi (jue pour le calendrier financier ottoman et la nouvelle 
hégire solaire qui sont dans le même cas. (Test à titre de 
simple reuseigueuK'ui que les années abondantes de ces ca- 
lendriers soTit imprimées en caractères gras dans les tables 
des millésimes. Il en est encore de même pour le calendrier 
copte, où les cinq jours complémentaires des années com- 
munes et les six jours coniplémeutaires des années abon- 
dantes forrntîut , sous le nom de N^içi, une, espèce de i 3 * mois 
écourté et ajouté à la fin des 12 mois réguliers de 3 o jours. 

Ma’is Tulilité de la remarque apparaît dans les calendriers 
chrétiens et israélile. Le calendrier chrétien, qu’il soit julien 
ou grégorien, exige, à partir du Co* jour de Tannée qui est 
le 1*' mars dans les années coMimunes, une seconde cgionne 
pour les armées bissextiles dans lesquelles le i*'’ mars et tous 
les jours suivants sont reculés d'un rang, (iette colonne addi- 

i3 
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tftonnelle est imprimée en caracléres gras , comme les niillé* 
simes des années bissextiles dans la table des millésimes. A 
l’aide de cette distinction typographique, fœil saisit immé- 
diatement les parties des deux tables qui se correspondent . 
La chose est jïhs complexe pour le calendrier israëlite. On 
se rappelle que ses années sont de deux genres : communes 
ou embolisiniques, les premières ayant la mois dont le 6" est 
fff/ar, les secondes en ayant 1 3 ; leur mois intercalaire se place 
le ()• sous le nom de ad/ir I, tandis que le mois de adar, de- 
venu le 7®, prend le nom de véadar. Il y a de plus, sous 
chaque genre, trois espèces d’années : la régulière, la défec- 
tive qui a un jour de moins que la régulière , et l’abondante 
qui a un jour de plus. Les mois sur lesquels se font la réduc- 
tion ou l’addition d’un jour ‘sont le 3® et le 3 ®, hcchvan et kisJev. 
11 faut donc, eu égard à la form.ition de ces six espèces d’an- 
nées, que la table des dates annuelles ait deux colonnes à 
partir àehechvan, trois à partir de klslev, six à partir de adar. 
lies colonnes sont distinguées entre elles par les initiales du 
genre et de l’espèce de l’année à laquelle chacune d’elles con- 
vient, et, dans la table des millésimes, chaque année est 
aussi affectée des initiales de son genre et de son espèce. Ces 
signes établissent sans dilïiculté les relatious entre les deux 
tables. 

Une autre particularité est commune aux calendriers ju- 
lien, israëlite et copte. Comme iis .sont antérieurs au calen- 
drier arabe, la date de l’bégirc tombe pour chacun d’eux 
dans le cours d’une année commencée; et cette date a le 
quantième i, d’après le principe fondamental, alors que dans 
les tableaux des dates annuelles c’est le premier jour de l’an- 
née qui porte ce quantième i . Ces iableaux ne peuvent donc 
pas servir pour les années où tombe la dale de î’bégirc; elles 
exigent de petites tables spéciales partant du jour de l’hégire. 
(]’est ainsi que Ton trouve une table de l’an 632 julien, com- 
mençant le 16 juillet, une .seconde, de l’an israëlite 4383, 
commençant le 3 av, et une autre de l’an copte 338 , com- 
mençant le 33 ahid,'Vje son! là les dates de l’hégire dans ces 
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trois calendriers. Rien de semblable ne se présente pour les 
calendriers dont le point de départ est postérieur à l’hégire. 
L’ancien calendrier financier ottoman a été adopté en Tur- 
quie le 2 5 ziUüdjé 1 086 de l’hégire , et il a continué a compter 
ses millésimes à partir de celui-là. Donc la table qui le con- 
cerne commence par l’an 1086 et par le quantième 384837 
qui est celui du 24 zUhidJe de cette même année. Le nouveau 
calendrier Jinancier ottoman ou nouvelle hégire solaire est ac- 
luellenicnl en usage dans les administrations ottomanes. 
L’auteur ne fait commencer la table de ses millésimes qu’en 
l’an 1267 correspondant à Tan 1888 de notre ère, et il la 
prolonge, comme toutes les autres, jusque vers l’an grégo- 
rien 2000. Nous n’avons rien de particulier à dire sur le ca- 
lendrier républicain, qui occupe trois cour! es pages. 

L’ouvrage de M. Lacoine permet aussi de trouver le nom 
du jour d une date donnée. Un indice placé en face decha(|ue 
millésime, pouvant varier de o à 6, indique le rang, dans 
la semaine, du dernier jour de rannée précédente, le ven 
dredi étant pris pour premier jour de la semaine ; un second 
indice, placé en face de chaque date dans le tableau des dates 
annuelles, indique le rang de celte date dans la semaine, le 
premier jour de la semaine étant celte fois de même nom que 
le premier jour de l’année; puisque le i^om de celui-ci est 
connu par le premier indice, il est bien facile d’en déduire 
la valeur du second indice. Gela se fait d ailleurs immédia- 
tement à l’aide d’une petite table qui sert [)oiir tous les ca- 
lendriers : on additiomie les deux indices, et en regard delà 
somme obtenue, celle table donne le jour cberclié. 

Dans la pratique, les dates musulmanes présentent parfois 
avec celles du calendrier arabe des dilFércnces qui vont jus- 
qu’à 2 ou 3 jours, en sorte que tel quantième, le U*" chawal, 
par exemple, correspondant d’après la règle au 2 1 mai 1890 
grégorien, tombe en fait le i()iiiai. Gela lient à deux causes : 
d’abord certains auteurs placent l’iiéglre aujeudi 1 5 juillet 622 
julien, et non, selon l’opinion généralement admise, au ven- 
dredi 16 juillet. En second lieu, par l ignorance où ils sont 
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des règles précises de leur calendr er, la plupart des musu- 
lmans prennent pour premier jour du mois, surtout en vue 
des grandes cérémonies religieuses, celui où le crois''’ant de 
la nouvelle lune devient visible. Or la visibilité de la nouvelle 
lune dépend de la podlion des lieux et de diversi s circon- 
stances atmospiiériques, toutes causes qui n’influent pas sur 
la règle astronomique de leur calendrier. Mais s’ils ont soin 
de joindre, k la date, le nom du jour, qui uest pas soumis 
aux mêmes causes d’erreur, la concordance des quantièmes 
peut être établie exactement en parlant de celle des jours et 
la date peut être rectifiée. 11 était donc fort utile que dans 
les tables de concordance on pùt trouver le nom du jour de 
toute date donnée. 

Nous regrettons un peu tjue M. Lacoine ail été si sobre 
de texte. Après une courte préface, il se borne à énoncer les 
règles de l’usage des tables. 11 aurait du nous expliquer lui- 
même sa méthode; elle est facile à découvrir, sans doule; 
mais encore faut-il la chercher. Il aurait pu aussi nous don- 
ner une théorie sommaire de cliaque» calendrier; son livre y 
eût gagné en intérêt et en clarté sans lieaucoup au'^menter 
de volume. Mais, au point de vue prati(]ne, ce polit ouvrage 
ne mérite que des éloges. 11 n’oflVe rien de comparalile aux 
règles de concorda^nce compliqué''s et bizarres que conle- 
naient naguère encore les meilleurs traités d’hémérologie. 
La simplicité d s méthodes parait y être parvenue à son der- 
nier terme, et nous ne doutons pas qu’il ne soit appelé à 
beaucoup de succès. 


Baron Cxr.UA dc Vaux. 
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La TvnQuiE d'Asie, gcoffrajilnti administrative , statistiifue , descrip- 
tive et raisonnce de cltüifue province de l'Asie Miiveiire, par Vital 
Cuinet. Paris, iHtji, Ernest lierons. Tome I, fascicules i et ii. 

Le sirnpl(‘ énonce du titre de ce travail en indique Tini- 
portance et la richesse. Il a sa place marquée dans la biblio- 
tbècpie de tous ceux qui s’intéressent aux progrès de la géo- 
graphie; mais, à vrai din*, les difîiciiltés d’une enti'eprise de 
ce genre ntî peuvent être exactement apj)réciées que du peîit 
nombre d’orhmlalisles qui ont fait une etude particTiiière de 
rEmj)ire otloman. Il faut avoir eu à se servir de l’Annuaire 
officiel publié à (lonsiantinople ou des (pielqucs almanaclis 
{Salnamèfi) qui paraissent, à intervalles irréguliers, dans deux 
ou trois provinces, pour s(; rendre comp!e de la grande supé- 
riorité du travail accompli par M. Guinet. 

Que de louables efforts soient tentés, depuis (pielques an- 
nées, par l’administrai ion turque pour donner à ses rensei- 
gnements statistiques plus d’ordre et d’exactitude, il serait 
injuste de le riiécon naître. Mais. que de choses resltuit à faire, 
de préjugés à détruire, de résistances à vaincre pour recueillir 
un ensemble de données digues de toute conliance ! 

Ces difficultés, ])lus sérieuses encore pour une initiative 
particulière, privée en grande partie de reiiseignenumfs offi- 
ciels, n’ont pas effrayé rauteur de la vaste public d ion dont 
nous sommes heureux de saluer aujourd’hui les débuts. Douze 
aimées d<i voyage dans la Tur(|uie d’Asie, relations ininter- 
rompues avec des correspondants de province bien informés, 
contrôle judicieux des rares documents comnuinl(]ués au pu- 
blic par le gouvernement , élude attentive de tout ce qui a 
paru sur la matière, relations de voyage, monographies spé- 
ciales, etc. , telles ont été les principales sources d’information 
(jue l’auteur a uti]isé(*s avec une critique persévérante autant 
que sa ace. * 

Sou plan est largo, régulièrement trace et il le suit avec 
une scrupuleuse fidélité. Qu’il nous suffi e d’en in(li(pief les 
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lignes principales : Division administrative. — Population , 
dénombrement par races ou confessions. — Mœurs, usages 
et origines des populations actuelles. — Ecoles. — Statis- 
tiques commerciales. — Exportations. — Importations. — 
Navigation. — l^oductions naturelles, industrielles, par 
quantités et valeurs. — Agriculture. — Elève du bétail. — 
Boutes. — Fleuves. — Montagnes. — Mines. — Forets. — 
Salines. — Bevenus du lise, etc. 

Cette même classification, cette même abojidance de ren- 
seignements judicieusement choisis et présentés avec netteté, 
se retrouvent dans la description de chacjue province et dé- 
[mrtement [Vilajet et Sandjac). Il est peut-être regrettable 
que le groupement géographique ou simplement par ordre 
alphahétique n‘ait pu être adopté, mais les renseignements 
fournis à rauteur ne lui arrivaient pas avec une régularité 
telle qu’il pût les coordonner et les publier en même temps. 
Pour ne pas leur enlever leur cachet d’actualité, il s’est décidé 
à les mettre en œuvre au fur et à mesure qu’ils lui parve 
naient, en commençant par les provinces les moins connues, 
partant les plus intéressantes. Le premier fascicule donne, à 
la suite d’une courte mais substanticdle inti\>duction , la des- 
cription en 'i4o pages des Vilayet de IVéhizondc; et d’Erascroum. 
Le fascicule ii, qui vient de paraiire, comprend la province 
d’Angora, les iles de l’Archipel (*t la (irèle. Outre la carte 
générale placée en tête de l’ouvrage, chacpie province a sa 
carte particulière, dressée à l’échelle de 7 avec l’indica- 
tion des subdivisions administratives. 

Ou peut juger par là de l’étendue dos reclierches qu’exige 
un pareil travail et des services qu'il est destirié à rendre à la 
géographie, à i’etlmograplne , à la slatisti(jue commerciale et 
industrielle des provinces asiaticpies placées sous la juridiction 
du gouvernement turc. C’est en quelque sorte une révélation 
faite à ce gouvernement, de l’état actuel des ressources (‘i des 
besoiiïs de la portion la plus considérable de son empire et 
aussi des améliorations qu’il devra y introduire sous peine de 
décljéance. Pnisse l-il apprécier ini tel stTvlce à sa jiisle valeur 



NOUVELLES ET Mï^LANUES. 19^ 

et le reconnaître en facilitant la tâche de l’auteur [>ar une 
communication plus large et plus libérale des documents in- 
dispensables à son achèvement! 

Quoi (pi’il advienne de la réalisation de ce vœu, noits tien- 
di^ons le public savant au courant des progrès de cette bonne 
et utile publication, et dès aujourd’hui nous adressons à 
M. (Àiinet nos remerciements et nos encouragements les plus 
sincères. Son nom restera attaché <à une œuvre durable et 
d’une importance inconlestalde, qui prendra place au premier 
rattg parmi les Ira vaux dont l’Orient moderne est l’obj3t. 

IL M. 


So\is le titrtï de Dehcstàn-è-pan^y ou m Ecole du persan», 

I {al)ih-efen(li , dont le nom est avaniagensement connu par 
de noml)reusos ])uhlications grammaticales et littéraires, vient 
de faire paraître un Manuel de langue persane à l'usage de 
ses compatriotes, dont nos écoles d’Europe peuvent tirer 
aussi un excellent jyrofit. Ce ]»ellt livre est fait sur le modèle 
du Traité complet de grammaire aucpiel ,l auteur a donné le 
nom de Dcslonr-c-sonkhèn « Règles du langage » et qu’il a publié 
il y a une vingtaine d’années. Il en est l’abrég^é en ce sens 
(juc les règles de la grammaire arabe et la plupart d(îs para- 
digmes empruntés aux poètes persans en ont été éliminés. 
Mais, à plus d’un titre, le nouveau Manuel mérite d’étre 
considéré comme une œuvre originale destinée à compléter 
celle qui lui a servi de modèle. — li’auteur a le don de ren- 
seignement. Son exposé est net, lucide, à égale distance de 
la cütK'isiou obscure et de la prolixité. 11 n’embarrasse pas le 
débutant par cet étalage de termes techniques et d’arguties 
linguistiques qui encombrent la plupart des traités didactiques 
dus aux Orientaux; enfin ses exemples sont toujours bien 
clioisis et, pour la plupart, empruntés à la langue courante. 
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Nous recommandons surtout aux futurs rédacteurs de gram- 
maire persane les cha[>if re.s relatifs aux particules et aux mot» 
composés; i] y a là maintes observations très fines qui pa- 
raissent avoir échappé jusqu’à ce jour aux orientalistes qui 
ont étudié le persan moderne au point de vue philologique 
ou pratique. La collaboration d’un mailre indigène, instruit 
et expérimenté comme l’est Habib, ne peut que leur être d’un 
^»rand s(‘cours, et à (et égard aussi, nous devons remercier le 
laborieux i\lirza d’uiie œuvre qui mérite d’élre connue hors 
(le renc( inte des écoles de 'féhéran et de (’oiistaniinople. 

B. M. 
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Recueil de lettres arabes tnanuscrites , publiées par O. Iloudas 
et G. Delphin, 2* édition. A^ger, Jourdan, i8(ji, gr. in-8^ 

De epistula pseudarisfotelica irrepi ^oartXsiois commentalio ^ 
lh('?sc inaugurale, par J. Lippert. Berlin, in-8L 

Etudes ouraloaha'üfues , par Wiily Bang (tirage à pu'l du 
Museon). Louvain*,* 1891, iii-8”. 

Diwân d’al-Ahtal, texte arabe publié et aiinoié par le 
P. A. Salhani, 2® fa.-cicule. Beyrouth, imprimerie catliolicjue , 
1891, gr. in-8'\ 
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POLITIQUE, RELIGIEUSE ET LITTÉRAIRE 

D’ÉDESSE 

JUSQU’À LA PREMIÈRE CROISADE, 

PAR 

M. RUBENS DÜVAL. 

(SCITE.) 


Ma'nou IV, 6 ans, 7-1 3 après J.-C. 

Aligar V, pour la seconde fois, 87 ai^ et 1 mois, 

1 3 - 5 o après J, -G. 

Ma'nou IV, second fils de Ma'nou III, règne 
6 ans, de ian 7 à Tan i 3 après J.-C. De retour à 
Édesse, Abgar V reprend ensuite le pouvoir et le 
détient pendant 87 ans et 1 mois, de Tan i 3 à 
Tan 5 o après J.-C. 

En l’année 49, il faisait partie de la députation 
parthe qui alla recevoir à Zeugma Méherdate, le 
favori des Romains. Celui-ci venait revendiquer la 
royauté détenue par Gozarte. Abgar le retint à 
Edesse pendant plusieurs mois et lui fit perdre un 

XVIII. * 1 4 


IMI'IilH*»!» IIATtOHAl.ll. 
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l^îfips pfécie^. Il 1 accompagna ensuite pendant 
iMîlk expédition on Adiabène; m«i»v gagné é k cause 
dé Gozarte , il l’abandonna traîtreusement et sa re- 
traite entraîna la défaite de Tarmée de Méherdate^ 
La légende dont nous parlerons sous le cha- 
pitre V fait d’Abgar le prertaier roi chrétien ; sa con- 
version aurait eu lieu aussitôt après la mort de 
Jésus. Mais, en fait, les rois d’Edesse n’abjurèrent 
le paganisme que près de deux siècles plus tard; 
r|Abgar IX, le Grand, fut le premier d’enlré eux. 
Abgar V eut-il aus«i le titre de Grand? C’est fort 
douteux. Gutschmid incline à le croire, en se fon- 
dant sur un passage de la Chronique d' Éjdessc"^ , 

à propos de l’inondation de 201, mentionne : « La 
source qui sortait du magnifique palais d’Abgar, le 
grand roi ». Quoique cet événement eût lieu sous le 
règne d’Abgar IX, qui porte effectivement sur les 
médailles le titre de le savant criticpic es- 

time que ces mots « Abgar, le grand roi » désignent 
Abgar V, Abgar IX n’ayant pas ce titre dans les 
autres jpSassages de la chronique. L’argument est 
faiMe; on renlarquera dü reste que, dans la Doc- 
trine d'Addm^ Abgar V nk ^>as d’autre épithète que 
celte d'Oakhâma « le Noir » et que ce héros de k 
légende aurait certainement été qualifié de Grand, 
si la tradition sy était prêtée. 

Le taaytfee qui m-et ce prince en i^ktion avec 

^ Tacite, i4nn., XII, 12 et i4, où il est appelé î f Acbarus Ara- 
i)um rex». 

® UiMs Aas^ani , B. O. , f , 
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Jésus le rendit c^bre dans l’Ov|Bilt dirikieiu 
Les Arméniens, dans le désir de faire memonter hm 
Église au temps des Apôtres ^ sempBjpsètent de ce 
mythe et retravaillèrent Thistoire d’Abgar suivant 
leurs vues personnelles. Pour Moyse dc Khorènc,^, 
l’histoire de i’Osrhoène ne commence qu’avec 
Oukhâma. «Un descendant de Tigrane le Crand, 
rapporte cet historien, Arscham, liîs d’Artachès, 
qui était monté sur le trône en 33 avant J.~C., eut 
de longs démêlés avec Ilérode, roi des Juifs, et 
mourut après avoir régné 3o ans. Son fils Apkar 
(Abgar) lui succède et tran^orte sa capitale de 
Medzpin (Nisibe) à Edesse. A sa moil, son royaume 
fut partagé en deux moitiés : Anané ou Ananoun 
(Ma'nou), son fils, reçut Édesse; Sanatrouk, fils de 
sa sœur, eut en partage l’Arménie et TAdiabène. 
Bientôt Sanatrouk s’empare du royaume entier ^ 
&it périr ou chasse les descendants d’Apkar; après 
quoi il reconstruit et embailit Medzpin* » 

Moyse de KJiomne^ et Assogliiz^ racontent que 
la deuxiètiae année du règne d’Abgar, fils d’Ai'- 
scham, toutes les provinces d’Arménie devinrent tri- 
butaires des Romains. Abgar avait reçu une partie 
de la Phénicie et de la Syrie, à la condition de payer 
un tribut aux Romains. Nous avons déjà dit (p, 1 1 3 ) 
que Moyse de Khorène avait lait de la reine Hélène 

* Comp. dL-4es««s, p. t i S. 

* «a. 

* Livre U, 3<6. 

* Hisl. VLniver$dle 54 . 
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îa femme d’Abgar Oukhâiîja, tandis que la Doctrine 
é^Addai donne à ee prince pour épouse Schalmat, 
fille de Méherdate^é* 


Ma'nôu V, 7 ans» 5o-57 après J.-C- 

A Abgar V succéda son fils, Ma'nou VI, qui 
ré||5^ 7 ans, de 5 o à 87 après J.-C. 

Ma'now VI, li ans, 57-71 après J.-C. 

A la mort de ^celui-ci, Ma'nou \I, son frère, 
monte sur le trône et règne 1 4 ans , de 57 à 71 
après J.-C. 

Abgar VI, 20 ans, 71-91 après J.-C. 

Ma'nou VI eut pour successeur son fils, Abgar VI, 
qiii conserva la royauté pendant 20 ans, de 71 à 
91 après J.-C. Ce prince fit construire le célèbre 
mausolée dont la Chronique d'Édesse parie en ces 
termes : wEn l’année 4oo (88-89 de J.-C.), le roi 
Abgar construisit un tombeau en l’honneur de sa 
mort^. » 


* The Doctrine of Addai, p. 9. (Cf. sur ce nom Z, D. M. G,, 
XXXV, 737; Journal asiaticfue, 7* série, XVÎI, 18a.) 

® Il est possible que ce mausolée fut le même que celui dont 
parle la Doctrine, p. 49 (et Âne. Sjr. doc., p. ai), où la légende 
fait déposer le corps d’ Addai : « Ce grand mausolée orné de sculp- 
turçs , où étaient ensevelis la famille Aryou et les ancêtres du roi 
Abgar.» Dans cette hypothèse, il faudrait lire dans la Chronique , 
« en l’honneur de sa famille » , au lieu de : «laao? ) treuil 
« en rbonneur de sa mort » , expression assez étrange. 
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Interrègne 4e 1 8 ans , gH** 1 09 . 

Immédiatement après Abgar VI, I)enys place 
Abgar Vil, fils dlzate, qui règne 6^^, ans et 9 mois. 
Mais nous savons par d autres soutces qu’un intèr- 
valie de 18 années sépara les règnes de ces deux 
princes. Au commencement des Actes de Schcttbü^ ^ 
observe Gutschmid , la quinzième année de Trajan 
et la troisième année d’ Abgar VII sont mises en pa- 
rallèle avec l’année 4 1 6 des Séleucides. Dans lés 

■V 

Actes de Barsamya qui font suite aux Actes de Stharbü, 
ces memes dates sont reproduites, avec la mention 
du consulat de Commode et de Cerialis en plus, 
mais l’année d’Abgar n’est pas indiquée. Ce synchro* 
nisme n’est pas rigoureusement exact : l’année 4 1 6 
des Séleucides répond à l’année io 5 de notre ère 
^(octobre loé -octobre io 5 ); le consulat de Com- 
mode et Cerialis eut lieu en 106; et la quinzième 
année de Trajan tombe en 112. Nous verrons plus 
loin qu’ Abgar VU régna effectivement à l’époque de 
Trajan, et que son règne dut prendre fin au mois 
d’août 116, aprlé l’expédition de Lusius Quietus , 
le lieutenant dé Trajan. En se reportant donc de 
6 ans et 9 mois, durée de son règne, en arrière, 
on arrive à l’automne de l’année 109, où ce règne 
a dû commencer. La troisième année d’Abgar VII 
répond ainsi à l’an 1 1 2 et à la quinzième année de 


^ Curelon, Ànc, Syr. doc,, p. /ii. 
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Tttijan. C’est par suite d’un calcul erroné que l’an- 
née 4 i 6 des Séleucides a été comprise dans ce 
synchronisme K Gutschmid semble avoir rencontré 
juste quand il cherche la cause de cet interrègne 
dans le récit de Moyse de Khorène relatif à Sarta- 
trouk. Comme nous l’avons rappdé précédemment 
d’après Moyse, Sanatrouk, qui avait reçu en partage 
l’Arménie et l’Adiabène, s’empara d’Edesse et sup- 
p^a le» princes légitimes de rOsrhoène. Bien <jue 
historien soit peu digne de foi, son récit peut 
avoir un fondemepl historique. Il semble recevoir 
Une confiitaation du nom d’Izate , le père d'Abgar Vil ; 
on sait en effet que la famille d’Izate régnait sur 
TAdiabène au commencement de notre ère* Suivant 
Suidas^, Abgar VIIl avait acheté son royaume de 
PaOore moyennant une forte somme d argent. 

Abgâr VÎI , 6 ans et 9 mois , 1 09- 116. 

Abgar VII ^ fils d’Izate, règne 6 ans et 9 mois, 
de 109 à 1 16. Sous ce prince ebt lieu l’expédition 
de Trajan, qui mit fin au royaume nabaléen de 
Pétra et à toutes les petites principautés établies près 
de l’Euphrate et du Tigre. Abgar se concilia la fa- 
veur de Trajan, auquel il envoya une députation lui 
offrant son royaume. Il s’excusait en même temps 
de ne pas se rendre en personne auprès de l’cmpe- 

^ Gomp. Gutschmid, loc. cit, p. 17. 

* Sous cf. Gutschmid, loc, ciLj p. aS. 
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reur par crainte des Parthaa^. Qweique temps après, 
lorsque les princes d'Arménie et dé Mésopotamie 
firent leur soumission , Abg^r se dispensa d’aller au 
camp do Trajan, mais il se fit représenter par son 
fils Arbandes, qui était dans la fleur de 1’^ et qui 
devint le favori de lempereur, A la fip de l’au'^ 
tomne, Abgar lui-même se porta à la rencontre de 
Trajan , qui revenait hiverner en Syrie , et lui offrit 
des présents de valeur : deux cent cinquante che- 
vaux avec un nombre égal d’armures pour chevami 
et cavaliers, et six mille flèches, Tr^an accepta seu^ 
lement trois cuirasses et fut l’hôle d’ Abgar à Édesse^. 

En 1 ! 5 , Abgar accompagna l’armée romaine pen- 
dant l’expédition dirigée contre Sporakès, le phÿ- 
larque d’ Anthenmsia , qui avait refusé de se sou- 
mettre La même année toute la Mésopotamie fut 
soumise à l’empire romain. Mais, en 1 16, pendant 
que Trajan était retenu près du golfe Persiquo, les 
princes subjugués relevèrent la tête et cherchèrent 
h repren<lre possession do leurs royaumes. Lusius 
Quietus et Maximus furent expédiés de Babylone 
contre eux. Maximus échoua; mais Lusius mit en 

1 Dion Cifôsiu», LXVJII, »8, j3l Suidas* citais par Outsclimid, 
eit,p, jil, Gutacinidd faiteoiîQiiiancer àta üu de lautopniie ii 3 
«de Trajaîi , qui se cpiitinua pendant h» anodes 1 1 4 , 
et i Mommsen, au contraire, dans, le 5* voinnip de sa Rqffr 
mmh QmHchiGt p. *i9«8, ^ ilawM>mne ii4 le dj^but tk peu# 

eanipagne, qu’il partaga entre ias anndes i >5 et i id. 

^ Dion Cassius, LXVIII, 4i; Suidas, spus * 

® Dion, cit.i comp, Gutscbmid, U 0 . cit,, p. a6, qpi rap- 
porte les divers passages de Suidas relatifs à ces événements. 
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déroute les rebelles, reprit Nisibe, assiégea Édesse, 
qu’il mit à feu et à sang après s’en être emparé 
Ainsi finit au mois d’août i 1 6 le règne d’Abgar, 
dont il n’est plus question. Ce prince périt sans 
doute lors de la révolte de la Mésopotamie contre 
les Romains, dont il était l’allié 2. 

Interrègne de 2 ans, 116-118. 

Après Abgar VII suit un interrègne de 2 ans, 
pendant lieffuel les troupes roinaines occupèrent 
sans doute TOsrhoène 

Ilour ou laloud et Pharnatasjpat ou Parthamaspal , 

B ans et 10 mois, 1 18-122. 

Partharaaspat seul , 1 o mois , 122-123. 

La liste de Denys mentionne ensuite Ilour ou 
laloud Pharnataspat , qui régna 3 ans et 1 o mois et 
auquel succéda Pharnataspat. Selon Gutschmid celui- 
ci n est pas différent du prince Partliamaspat, UctpB- 
àfxotcnroLTifis ou îlapOefxacrTrdTïjs , que Tpj^ nfft à la 
tête des Parthes*. Hadrien, en ronot\/j^t «aux con- 

1 Dion, LXVIII, 3 o. 

* Voir Gutschmicl , lac, ciu, p. ?7. 

® Les Actes de Scharbil et de Barsanna [Ane, Syr. doc., de 
Cureton) fbntenefTet co^nmencer sous Trajan l’occupation d'Edesse 
par les Romains. C’est ainsi qud faut aussi entendre ie passage 
de Barhebræus (Ckron, syr., p. 5 'j; Histoire des Dyn., p. 121) 
qui place à la 4 * année d’Hadrien la fin du royaume d’Edesse. Seu- 
lement, comme le remarque Culschmid, Barhebræus a descendu 
cetle Rate d’une olympiade. 

^ Dion, loc. cit.; Jean Malala, I, 352 , 357; Gutschmid, loe, 
cit., p. 28. 
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quêtes dè son prédécess^iur au delà de TEuphrate, 
laissa les Parthes rappêï^r leur aticien roi et Phar- 
nataspat ou Parthamaspat reçut en cômpensation le 
gouvernement des peuples voisins. îl semble donc 
que le successeur d’Abgar VII, dont Ife nom incer- 
tain peut être prononcé Hour ou laloùd, aurait 
régné sous lautorité de Parthamaspat peudaUt 3 ans 
et 10 mois, et que ce dernier lui aurait succédé, 
comme roi d'Édesse, pendant lo mois^ 

Ma'notiWIIi i6 ans et 1 8 mois, laS-iSg. 

Après Parth|&i^pat, lancienne dynastie reparaît 
à Édesse avec‘' |||^ ou VU, fils dlzate et sans doute 
frère d’Abgar VBH|e prince règne 1 6 ans et 8 moisi^, 
de I 23 à 1 39. 

Ma'^non VIÏÏ, 24 ans, iSg-iôS. 

Wâél, 2 ans, 1 63 - 16 5 . 

Il a pour successeur son fils Ma'nou VUI , qui régna 
24 ans, de 139 à i 63 , puis se retira chez les Ro- 
mains. Il est remplacé à Edesse par Wâël, fils de 
Sahrou, qui occupe le trône pendant 2 ans, de 1 63 
à 1^. Gelui-cî avait été imposé par les Parthes, 
devant lesquels Ma^nou s’était enfui. Quoiqu’il ait 
embrassé le parti parthe, Wâél appartenait à la dy- 
nastie nabatéenne , comme l’indique son nom arabe 

^ Gutschmid remarque que les monnaies des rois d’Edesse, que 
l'on croyait de cette époque, sont d’une date beaucoup pluS basse. 
Ni les monnaies elles-mêmes ni l’état politique d’Édesse ne com- 
portent une telle attribution. 
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a 5 »e» fréquent daps le» imorîptiom 
du Sinaï et du nord de TArabîe^. Le nom du père, 
Sahrou, est également nabatéen'^ 

On possède de ce roi des monnaies de cuivre 
qui ont été publiées par Scott K Elles portent sur la 
face une tête d’homme tournée à gauche et décou- 
verte. Une légende syriaque, Avcfu «le roi 

Wâël », se trouve à droite et à gauche de la tête. Sur 
le revers dp l’une d’elles est figuré un temple vu de 
côté avec deux colonnes. A l’intérieur du temple, 
un objet oblong sur une t^le. De chaque côté , une 
légende syriaque douteuse^. revers d’une 

autre médaille , on voit le buste jran roi parthe , à 
gauche, avec la tiare. « Ce roi, d^ÉEu tschmid est, 
à n’en pas douter, Volagase IlP3[nov. léS-iqi), 
comme on peut s’en convaincre en comparant un 
tétradrachme de ce prince publié par Percy Gard- 
ner®. » Cette monnaie a élé frappée avant iCé, an- 
née où eut lieu ^la conquête de la Mésopotamie par 
Lucius Verus. 

Lucius Verus marcha contre les Parthes et pé- 


* Voir Eutiug, Nahat. Inschr., liegister; Z. D. if. G,, fil, 188 
et 110; XIV, 4*0* 460-463; Caussia de Perceval, Uist, antéùla- 
miqiie des ArabeSj l, 69, jgo; II, 282; III; 5 , i 3 o, 212; Renan. 
Journal asiatique, 1882, p. 18; Waddinglon, Inscrîpl. grecques de 
la Syrie, n® 2496. 

»‘Cf. Z. D. M. G., ÏII, 139; XIV, 424 ; XVII, 58 i. 

^ Dans le Numimatic Chromcle^ 18 56 , t, XVIII, 

^ «dieu». {Voird-dessn#, p. i3>, note 2 .) 

^ Loc, du , p. 3c. 

® The Parthian coînage, pl. VH , 8. 



HI8T0IHE D’ÉDESSE. SU 

uétra en Mésopotamie en i 63. Mais ce ne fut 
«jii’en i64 que la conquête de celte province fut 
achevée. Édesse fut assiégée; les habitants massa- 
crèrent la garnison parthe et. livrèrent la ville aux 
troupes romaines ^ L’année suivante, la paix fut 
signée entre les Parthes et les Bomiüns; àux^,|ermes 
du traité de paix, l’Osrhoène passait dans la dien- 
tèle romaine*. 

La monnaie de Wâël, à l’effigie de ce prince et 
de Volagase HI, confirme la chronologie rectifiée 
par Gutschmid , qui place les deux années du règne 
de Wâël entre i63 et i65. Wâèl fut mis sur le 
trône d’Edesse par Volagase, qui chassa Ma’nou, 
l’ami des Romains, et imposa une garnison à la 
ville. La défaite des Parthes et la conclusion de la 
paix mirent fin au règne de Wâël. 

Les monnaies de Wâd sont les plus anciennes 
que l’on possède de l’Osrhoène , si l’on excepte quel- 
ques types au nom de Ma'nou. Scott a publié une 
médaille de ce genre dans le Numismatic Chronicle * ; 
figure à droite avec le bonnet conique orné d’un 
grènelis de perles et d’un diadème; au revers la 
légende ; / viv~r % « Ma'nou le roi ». Scott tenait 

cette médaille pour postérieure â celles de Wâël et 
la plaçait au temps de Pescennius Niger. Mais Gut- 

‘ Lucien, De conscrib. Hist,, 22; Procope, De hello Fers», II, 

li. 

* Chron^ dh^desse, d«uEi« Assémani, 6 L O*, L 390; Càpîudin. 
Verni, 7. (Gütsdiaiid, lac. p. 29») 

* tim/e XVni, p. 10 , pi I, 5-6. 
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sclimid fait observer que le prince qui régnait à 
Édesse à Tépoque des Pescennius était un Abgar 
ïion un Ma'^noii. Il est donc vraisemblable que cette 
monnaie fut frappée pendant la première partie du 
règne de Ma'nou VIII, avant l’année i 63 . 

Après la conclusion de la paix de i 65 qui plaçait 
rOsrlîoène sous la suprématie de Rome, on s’attend 
à voir Manou VIII, l’ami des Romains, (piXopaifiaïs 
(sur les monnaies), revenir à Édesse, d’où l’avait 
chaî»sé son rivad Wâël. La liste de Denys ne men- 
donne en effet aucune inteiTuplion entre Wâël et 
Ma'nou , de retour à Edesse. Cependant une monnaie 
du Cabinet des médailles de la Bibliothèque natio- 
nale porte sûrement , d’après les investigations aux- 
quelles Gutschmid s’est livré, sur la face, la tête de 
Lucius Verus avec la légende OYPOC; et sur le re- 
vers, une figure barbue couverte de la tiare, avec 
la légende ABF A[POC]. Cette médaille confirme l’at- 
tribution qui avait été faite à l’époque de Lucius 
Verus d’autres médailles du même type. 

Abgar VIII, a ans, 1 65- 167. 

Il est donc certain qu’il y a eu â Édesse un Abgar à 
ce moment-là. Gutschmid suppose que , à raison de 
la rareté de ses monnaies, ce prince a dû régner 
peu de temps; il lui assigne 2 ans, de 1 65 à 1 67 L 

^ Gutschmid rappelle encore {loc. cit., p, 32) que Capitolin 
(i4nton.‘ p. 9 ) mentionne un roi Abgar du temps d'Antonin, 
vers i55. La Chronologie de Denys place, en effet, Abgar, fils de 
Manou, entre i53 et 188 ; ce qui répond bien à Tindication d’un 
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Ma'uou Vni, pour la seconde fois, 13^ ans, 167-179. 

Revenu à Édesse, Ma'nou régna la ans, de 167 
à 179. A cette seconde période de son règne appar- 
tiennent des monnaies d’argent avec légendes grec- 
ques. Ma^nou y est désigné souvent avec le titre 
d amï des Romains , (ptXopcSfjLotïs, Sur la face est repré- 
sentée la tête de Marc-Aurèlc, ou de Faustin*!, de 
Lucius Verus, ou de Lucilia; sur le revers, le^npm 
de Ma'nou avec divers emblèmes, mais sans figure. 
On a nié que ces monnaies fussent originaires de 
rOsrhoène, mais Gutschmid les a revendiquées, 
avec raison selon nous, pour Ma^^nou VlII. 

Abgar IX, 35 ans, 179-214. 

A Ma'noii VIII succéda son fils, Abgar IX, qui 
régna 35 ans, de 179 è 2i4« Tl prit part au soulè- 
vement de la Mésopotamie contre, Pescennius Niger 
en 194. A la mort de Niger, les peuples révoltés 
envoyèrent des députés à Septime Sévère, en pré- 
tendant qu’ils avaient pris les armes dans son in- 
térêt, mais ils se gardèrent bien de restituer les 


Abgar sous Antonin et d'un Abgar sous Lucius Verus. Cependant 
celte chronologie est battue en brèche, d’un autre côté, par les 
événements que nous avons relatés précédemment. Gutschmid sup- 
pose que r Abgar d’Antonin aura été un prétendant, rivad de 
Ma'nou, lequel n’aura pu arriver au trône. On voit combien, 
malgré les consciencieuses recherches du savant critique, la suc- 
cession de ces petits monarques présente encore des points dou- 
teux. 
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jpkces dont ils s’étalent emparés, ainsi que le re- 
marque Dion En 3 95 -, Sévère pénétra en Mésopo- 
tamie et soumit les rebelles, fine fait pas de doute, 
selon Gutschmid, que ceux-ci n’aient agi d’accord 
avec les Parthes et qu’ils n’aient été secourüs par 
eux; telle est la cause de l’erreur de certains au- 
teurs, qui disent « que Sévère vainquit Abgar, le roi 
des Perses®». Suivant Mommsen^, les Osrhoéniens 
et les Parthes avaient envoyé des secours à Pescen- 
nius Nigor et avaient pris parti pour lui contre Sé- 
vère. Tel aurait été le motif de l’expédition de 
Sévère en Mésopotamie, et c’est dans ce sens qu’on 
doit entendre la défection de l’Osrhoène et de l’Adia- 
bène dont parle Dion. Lorsque ensuite les Parthes 
envahirent la Mésopotamie, en profitant des luttes 
entre Sévère et Albinus , Édesse conserva son auto- 
nomie, mais le reste de la Mésopotamie fut occupé 
par des garnisons de soldats romains et réduit en 
province lomame avec ÎNisibe pour capitale En 1 9S , 
la guerre des Parthes ayant appelé de nouveau Sé- 
vère en Mésopotamie, après k défaite d Albinus, 
Abgar se réfugia auprès de cet empereur, lui livra 
en otage deux de ses fils et mit à sa disposition ses 
nombreux et habiles archers. 11 sut gagner la con- 
fiance de Sévère et se rendit à Rome , oii il fut reçu 


^ Dans les Erntm. IJrtm., p. 4a 3. 

* Dion, LXXV. 2 » 4’après Xï|diüm. 

^ F*mu GesMche^ V, 4*09* 

^ Voir Guischinâd , loc. ek. , p. 34 h McRmaisen , ëkem, Ge- 
schichie, V» p. 4 10 . 
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avec une pompe qui mppelait ia récepiton faite au- 
trefois à Tiridate par Néron, <fit Dion‘. Procope® 
fait le même récit, mai« en le rapportant à Al^ar V, 
contemporain d’Auguste, sous l’influtanoe de ia ié- 
gende’dont nous parierons sous le chapitre V. Cet 
auteur ajoute que l’empereur trouvait un td charme 
dans le commerce d’Abgar qu’il ne voulait pas le 
laisser retoutner à Édesse. Lorsqu’il partit, il lui fit 
présent d’un hippodrome pour sa ville. 

L’arrivée d’Abgar à Rome ne doit pas être anté^ 
rieure à lan 202, pense Gutschmid; peut-être eut- 
elle lieu cette année-ià même, quand on célébra avec 
tant de solennité les Décennies de Sévère ei les noces 
de sem fils Antonin (Caracaila) avec Plautilla. 

A l’automne cte l’année 201 eut lieu la grande 
inondation du Daiçân , qui laissa une si vive impres- 
sion dans les esprits des EdeSséniens et dont les 
chroniques parient en détail : « En l’année 5 1 3 (des 
Séleucides) , dit la Chponujue d’Éikste^^, sous le règne 
de Sévère et sotts le règne du roi Abgar, fils du roi 
ida'nou, au mois de Tesclain ü (novCTobi’e), la 
source qui sort du grand palais «TAhgar le Grand 
grossit et monta comme elle l’avait fait précédem- 
ihent. Elle s’emplit et d^mrda de tous côtés. Les 
cours , les portiques et les édifices royaux commen- 
cèrent à être envahis par les eaux. A cette vue, notre 
seigneur le roi Abgar monta sur le terre-plein de la 

^ Dion Cassius» LXXIX, i6. 

* De bello Pers., ÎI, 12 . 

^ AftsétnaroÂ , B. 0« , 1 , 3i)io. 
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montagne qui domine son palais, là où se trouvent 
les demeures des gens de service du gouvernement. 
Pendant que les ingénieurs songeaient aux mesures à 
prendre en vue de la crue des eaux , il tomba pen- 
dant la nuit une pluie forte et abondante et le 
Dairan prit des proportions inattendues. Il arriva 
des eaux étrangères, qui rencontrèrent les barrages 
assujettis par de grandes poutres recoin ertes de fer 
et des traverses de fer qui les consolidaient. Alors les 
eaux commencèrent à descendre dans la ville par les 
interstices des créneaux du mur. Le roi Abgar, qui 
se tenait dans la grande tour, appelée Tour des 
Perses, vit les eaux à la clarté des lanternes. II 
donna Tordre de lever les huit portes et barrages du 
mur est ^ de la ville , par où sort le fleuve. Au même 
moment les eaux renversèrent le mur ouest et péné 
trèrent dans Tintérieur de la ville. Elles détruisirent 
le grand et beau palais de notre seigneur le rçi et 
entraînèrent tout ce qu elles rencontraient sur leur 
passage : les admirables et splendides constructions 
de la \ille; tout ce qui était proche du fleuve, du 
sud au nord. Elles endommagèrent la nef de Téglise 
des chrétiens. Il mourut dans cette catastrophe plus 
de deux mille personnes. Beaucoup furent noyés par 
les eaux qui entrèrent subitement chez eux la nuit 
pendant qu’ils dormaient. » 

Abgar prit des mesures pour éviter à Ta venir de 
pareils malheurs. Il défendit de construire des bou- 


* Le texte porte par erreur : «le mur ouest» jC^). 
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tiques à proximité du Daiçân; fit élargir le lit du 
fleuve ; installa des gardes de nuit pour surveiller les 
crues. II se fit construire un palais dhiver sur la 
place de Tebhârâ dans la citadelle. Les nobles dé la 
ville imitèrent son exemple et acquirent des rési- 
dences d'hiver auprès du palais royal. 

Pour aider Edesse à se relever de ses ruines, le 
roi fit remise des contributions arriérées aux habi- 
tants de la ville et des bourgs environnants, et il 
ordonna de ne pas percevoir les impôts pendant 
cinq ans. 

Le document officiel utilisé par la Chronùjue 
d'Édesse pour la description de cet événement se 
termine par la clausule suivante : « Maryabh , fils de 
Schemesch , et Qayouma , fils de Magartat , les scribes 
d’Edesse, consignèrent par écrit ce récit et le décret 
d'Abgar; Bardin et Boulid, préposés aux archives 
d’Edesse, les reçurent et les déposèrent dans ces ar- 
chives, en leur qualité de xc/iartré? (fonctionnaires 
assermentés) de la ville. » 

La Chronique de Denys ‘ décrit cette calamité 
d’après un document difï'érent, qui ne mérite pas le 
même crédit. Selon cette chronique, rinondation 
n’avait pas été causée par la rupture du mur ouest , 
à rendroil où le Daiçân entrait eu ville, mais par 
l’obstruction du courant k la sortie du fleuve du 
côté est. Les matériaux charriés par les eaux et accu- 
mulés le long du mur est auraient forcé les eaiix à 

* Kct. Tullberg, p, 162. 

xvm. . i5 


iwriLtiiKiuii aATioKAi»». 
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rétrograder et à se répandre dans la ville. C’est ainsi 
qu’elles auraient pénétré dans les habitations et noyé 
les habitants pendant leur sommeil ; puis elles auraient 
renversé le mur est ' et se seraient écoulées dans la 
plains, en y entraînant tout ce quelles avaient en- 
levé. 

I)<‘nys place celle inondation à l’année a 1 6 
{22S0. d’Abraham), au lieu de aoi. Sa chronologie 
se trouve encore en défaut sur ce point, puisque la 
construction du palais d'hiver (pfAbgar ht élever 
dans la citadelle après cet événemenl fut achevée^ 
(in lan 206 d’après la Chronique d'Édesse'^. 

Il résulte de l’expression « l’église des chrétiens », 
dont se sert le document de la Clironiqae dlulcsse 
dans la description de celte inondation, que le 
christianisme n’était pas encore la ndigion de l’Ktal 
(in 201. Abgar, qui fut le preinj(‘r roi .('hréli(ni, du! 
donc se convertir après son retour de home. 

Jules Africain séjourna quelque leinps à la cour 
d’ Abgar; il fui lémoin de l’adress(‘ è lir(’r dti l’arc 
de iVla'^nou, le fils du roi^^ 


^ Il semble que ce récit diflérent du premier a é.fé inspiré à son 
auteur par l’ancienne erreur, qui se trouvait peut-être déjà dans le. 
document otïiciel, suivant iaqmdle cVîtail, le mur ouest, <;t non le 
mur est, qui avait cédé à la pression des eaux, (Voir ci-dessus, 
p. 216 , note i.) 

2 O., J, 3()3. 

'* J. Atric. , Certes, XXIK, cd. Tbévenot, p. 3oo. L’étrangeté de 
ce passage dans lequel Africain apparaîi comme le maître de 
Manou dans l’art de lancer des flèches, a fait douter de l’attribu- 
tion des Hsaloi à Jules Africain; mais Gutsclunid (/oc, cii,, p. 36) 
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Ce roi fut un esprit supérieur et mérita ie titre 
de Grand que lui décerna Thistoire. Il aimait les 
lettres et les sciences et fut un partisan éclairé de 
la civilisation romaine. De son temj:)S date l’essor de 
la littérature édessénienne , et on peut dire syriaque, 
comme nous le verrons sous le chapitre vu ci-après. 
Il attira auprès de lui le célèbre gnostique Bardesane 
(Bar-Dairân), qu’il encouragea dans ses études. Sui- 
vant le Livre des /ow du pays, qui émane de l’école 
de Bardesane', Abgar, devenu chrétien, défendit, 
sous peine d’avoir la main Irancliée, la castration 
pratiquée en l’honneur de la déesse Tar atha ; à 
partir de cette époque, ajoute ce livre, cel ancien 
usage disparut de la province d’Fid(‘sso. 

On possède de nouibieuses monnaies do la fin 
du royaume d(‘ l’Osrhoène. Quelqii(‘s-unes sont du 
temps de Commode et portent seulement le noTYi de 
cet empereur, excepté une monnaie de cuivre sur 
laquelle on lit aussi Aêyapos jSaariXevs. En plus grand 
nombre se trouvent des monnaies* de l’époque de 
Septiine Sévère, sur lesquelles Abgar est désigné, 
quelquefois par son nom seul, plus souvent avec 
les prénoms qu’il avait pris en l’honneur de l’em- 
pereur : L. Ælius Septimius Abgar. (iutschmid, qui 
a examiné en détail ces diverses monnaies, se range 
h l’avis général des numismates et rejette l’opinion 

corrige ce passage cle façon que; c'est le Scythe Syroios et non pas 
Africain qui joue le rôle du Centaure dans Féducation du jeune 
prince. 

‘ Voir le Sjncihfjinm de Curcton, p. !îo; traduction, p. 

i5. 
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de Langlois \ qui distinguait, d après les figures, 
plusieurs Abgar sous Septimc Sévère. Sur quelques 
types, Abgar a lepithète de Grand, MeyaX<5s, titre 
que Giiischmid attribue à la libéralité de Tempe- 
reur. L’hypothèse de ce critique, suivant laquelle 
Abgar aurait mérité ce surnom après la conquête 
de la Sophène, nous semble douteuse'^. On ne voit 
pas on oiFet que la Sophène ait jamais été rattachée 
à l’Osrhoène. 

Une monnaie porte : sur la face , une tête dliomme 
barbu couverte de la tiare conique avec la légende 
Aêyapos I3acn\sv$; sur lé revers, une autre figure, 
légèrement barbue, couverte dune tiare semblable, 
avec la légende MANNOC TÎAIC. Sur un autre exem- 
plaire, la tête de Ma'nou est imberbe D’après ces 
deux monnaies, Ma'nou, le fils d’Abgar IX, avait 
été associé au trône par son père; mais on na au- 
cune monnaie de ce Ma'nou seul et avec le titre de 
roi. Gutschmid a montré que les pièces qui lui 
avaient été attribuées sont à Teffigie soit d'Abgar IX, 
soit de Sévère, Abgar, dont nous allons parler. 

* Numismatique de l’Arménie, p. 7 3. 

^ Gutschmid supposait que la Sopliène avai! ëtO conquise par 
Abgar IX, sur la foi d'une légende qui fait périr Addai à Aghel, 
où il aurait été mis à mort par Severos, fils d’Abgar. Mais cette 
notice est purement fictive. (Voir chap. v ci-après.) 

’ Sur cet exemplaire le nom est écrit AAANNOC au lieu de 
MANNOC, erreur qui s’explique par le rare usage que les Édes- 
séniens faisaient de l’écriture grecque. Bayer (ffistoria Osrhoena et 
FÂesseno , p, )3o) cherchait un nom Alanus. 
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Abgar IX et Révère AbgarX, conjointement, i an et 7 mois, 
2i4-2i6. 

On a des monnaies de lepoque de Caracalla à 
leifigie de cel empereur et de Sévère Abgar repré- 
senté comme un tout jeune homme sans barbe. 
CVst ce prince que Denys place à l’an 2 2o3 d'Abra- 
ham et qu’il fait régner avec son père à Ëdessc pen* 
dant 1 an et 7 mois. Suivant l)ion^ il se montra 
d’une insigne cruauté envers les habitants d’Edesse 
sous prétexte d’introduire les mœurs romaines. Ca- 
racalla, pcmdanl son expédition en Mésopotamie, 
attira traîtreusement Abgar qu’il lit charger de 
chaînes cl jeter en prison. Il s’empara ensuite de 
l’üsrhoène privée de son chef. Cet événement se 
passa au commencement de l’année 216, car il est 
mentionné par Dion - av’^ant la captivité de la famille 
royale d’Arménie, et on sait que l’épouse du roi 
d’Arménie était prisonnière depuis^ onze mois à la 
mort d’Antonin Caracalla (8 avril 217). 

A Abgar Sévère , Gutschmid rapporte une inscrip- 
tion grecque, trouvée auprès de la basilique de Saint- 
Paul , à Rome , et relatant en vers élégiaques la mort 
d’Abgar, âgé de vingt-six ans. Le tombeau où il re- 
posait lui avait été élevé par son frère Antonin, 
Tous deux étaient fds du feu roi Abgar Nous 


* Dion, Exe. Vales., p. 746. 

Voir (îulschnikl, lac. ciu, p. 36 - 37 , suivant Dion, LXXVH, 
12; LXXXVIII, 27. 

^ Corpus inscript, yrœc. , n® 6196, 
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sommes plutôt porté à voir dans ces déux princes 
les deux fils d’Abgar IX, que celui-ci avait laissés en 
otage à Rome; telle est aussi lopinion de Bayer et 
de Langlois \ L’Abgar auquel fut érigé un tombeau 
à Rome n a pas le titre de roi , tandis que Sévère 
Abgar paraît avoir régné effectivement. Nous avons 
déjà rapporté, d'après Dion, qu’il était cruel. La lé- 
gende d’Abgar, dont nous parlerons sous le cha- 
pitre Y, parle aussi du fils d' Abgar, nommé Severos, 
comme d un renégat qui , après la mort de son père , 
persécuta les chrétiens. Dans cette hypothèse, Sé- 
vère Abgar devrait être distingué de ses deux frères 
Abgar et Antonin, restés à Rome. 

Mais une autre difficulté surgit. Denys, après 
Abgar IX, mentionne Abgar Sévère avec son fils, 
qui régnent ensemble i an et 7 mois; et ensuite 
Ma^nou, son fils, qui occuyje le trône pendant 
a 6 ans. Sévère Abgar, qui, sur les monnaies, a l’ap- 
parence d’un jeune homme imberbe, ne pouvait 
avoir un fils associé à son pouvoir, surtout quand 
celui-ci apparaît comme un homme barbu. Gut- 
schmid suppose qu’il faut lire dans la Chronique de 
Denys à rannée 2 2o3 : «Régna à Kdesse Abgar avec 
son fils Sévère, un an et sept mois», au lieu de : 
« Régna à Kdesse Abgar Sévère avec son fils, un an 
et sept mois ». Cette correction est assurément ingé- 
nieuse, mais le rôle de Sévère Abgar demeure bien 


' Bayer, Osrk. , p. i-yS; Lanp;lois, Nurnûmal. de l'Arménie, 

p. 6(). 
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effacé et ne répond pas à cèlui que lui prête This- 
toire, comme nous l’avons dit ci-dessus. Sur les 
monnaies, du reste, il n’est pas associé à son père; 
supposer avec Gutschmid que celui-ci aura abdiqué 
à. son profit, mais en Conservant le titre de roi qu’il 
aurait refusé de laisser prendre à son fils, c’est un 
expédient qu’il paraît difficile d’admettre. 

Ma'nou IX, 26 ans, 216-2/12. 

L’année 2 16 marque la fin du royaume d’F’des^, 
réduit ])ar Caracalla en une province romaine. Il 
avait duré trois C(‘nl quarante-sept ans. Cependant 
Denys ajoute encore Ma'nou, fils d’Abgar, et lui 
assigne un régne de 26 ans. « Il est à supposer, dit 
Gutschmid, ((ue la liste que Denys avait sous les 
yeux ne s’arrêtait pas là, mais allait jusqu’à la mort 
du dernier membre de la famille royale d’Fidesse. » 
Ma'noii, 1(‘. dernier survivant des fils d’Abgar IX, 
aurait donc vécu vingt-six ans après la captivité de 
Sévère .Ahgar. C’est pour faire entrer ces vingt-six 
ans dans les trois ct‘iit ciiKprante-deux ans, qu’il 
indique pour la durée du royaume (fEdesse, que 
l)(*nys a reculé les règnes des rois précédents. 
Ma'nou IX n’a donc eu de la royauté que le titre 
sans la puissance. 


Ab^ar Xf, 2 ans, 2^2-2/ib 

Cependant le royaume d’Edesse devait renaître 
pour un court la])s de temps sous Gordien III. 
En 2/1», Ardaschir, accompagné de son fils Sapor, 
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jivail envahi la Mésopotamie et menaçait Antioche, 
après s’être emparé sous Maximin (entre 2 36 et 2 38) 
deNisibe et de Carrhes^ Gordien marcha contre les 
Perses en 2 4 2 et reprit les villes dont ceux-ci s étaient 
emparés. Cet empereur dut mettre à la tête d’Edesse 
un descendant de la famille d’Abgar. On trouve en 
effet dos monnaies à lefligie de Gordien et d’un roi 
avec la légende : AYTOK* TOPAIANOC- ABCAPOC 
BACIA6YC. Deux d’entre elles sont particulièrement 
intéressantes, parce quelles se rapportent, à en 
juger pçir les emblèmes qui y sont figurés, à fin- 
Aestiture du nouveau roî par rernperimr. Sur l’une 
d’elles, Abgar, tourné vers Gordien, tient une cou- 
ronne de la main droite. Sur l’autre, l’empereur, 
assis sur la chaise curule, tend la main droite a ers 
Abgar. qui lui présente une petite victoire^. Celte 
royauté de circonstance n’a pas dû survivre h Gor- 
dien et aura fini avec lui en 2 44. On n’a pas de 
monnaie du temps de Philippe; dans toutes les mon- 
naies postérieures, Edesse reprend le titre de colonie 
[romaine). 

Ce dernier Abgar paraît avoir fini ses jours à 
Rome. Une inscription lumulaire trouvée dans cette 
ville ^ nous fait connaître le nom entier de ce prince , 
appelé Abgar Phrahate , et celui de sa femme , nommée 
Hodda, à laquelle il avait élevé un mausolée. Voici 


^ Voir Gutschmid, loc, ciu, p. 44; Mommsen, Rœmische Ge- 
schichte^M, 42 1 ; Nœldeke, Ânfsàtze zur persischen Geschicktej 92 . 
^ Voir Gutschmid, loc, cit., p. 45. 

^ Voir Muratori, II, p. 665, n® 1 . 
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la teneur de cette inscription : « DM. Abgar Phra- 
hâtes filius rex principis Orrhenorû Hodda conjugi 
bene merenti fec. » Langlois voyait à tort dans cet 
Abgar Phrahale le jeune Abgar mort à Rome à lage 
de vingt-six ans, d’après rinscription mentionnée 
plus haut (p. 221). 

Telle est l’iiistoire de ces rois d’après les notict^s 
extraites des historiens grecs et latins et les indica- 
tions fournies par les médailles. Il est très regret- 
table que les auteurs syriaques nous aient transmis 
si peu de chose sur l’époque pendant laquelle Edesse 
fut indépendante. Quelque fautive que soit la liste 
de Denys, elle n’en constitue pas moins un docu- 
ment de première valeur, car sans elle nous n’au- 
rions que des notions confuses sur les rois d’Edesse. 
Nous avons admis les rectifications proposées par 
Gutschmid aux notices chronologiques de Denys. 
Les critiques si judicieuses de ce regretté savant per- 
meUent de considérer son travail comme définitif, 
tant que de nouveaux textes, malheureusement peu 
probables, ne viendront pas apporter de nouvelles 
lumières. 


Nous donnons ici la liste rectifiée par Gutschmid : 



Darre des règnes. 

Ëpoqu» 
av. J.-C. 

1. Aryou 

5 ans 

i 32 -ia 7 

2. ‘Abdou, fils de Maz'our 

7 ans 

137-iao 

3. Phradascht, fiis de Gebar'ou. . , . 

5 ans 

120 - 1 1 5 

4 . Bakrou fils de Phradascht .... 

3 ans 

1 i5-112 

r>. Bakrou II , fils de Bakrou , seul. . . 

1 7 ans , 4 wiois 

112-94 
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Durée (les règnes. 


6* Bakrou II et Ma'nou 1 *' 4 mois 

7. Bakrou II et Ab^^ar le Bègue. . . 2 ans , 4 mois 

8. Abgar l", seul 23 ans, 5 mois 

9. Abgar 11 , fils cf Abgar i 5 ans 

10. Ma‘iiou II, le Dieu 18 ans, 5 mois 

11. Paqouri Sans 

1 2. Abgar III 3 ans 

1 3 . Abgar IV, le Rouge 3 ans 

1 4 . Ma'nouin, l’Aristoloche 18 ans, 7 mois 

1 5 . Abgar V, le Noir, fils de Ala'nou ... 10 ans 

1 6. Ma'nou IV, fils de Ma nou 6 ans 

17. Abgar V, de nouveau 87 ans, 1 mois 

18. Manou V, fils d’Abgar 7 ans 

19. Ma'nou VI, fils d’Abgar i/i ans 

20. Abgar VI, fils de Ma'nou 20 ans 

21. Interrègne de 18 ans 18 ans 

22. Abgar VII, fils d’Izaie G ans, 9 mois 

2 3 . Interrègne de 2 ans (occujialion 

romaine) 2 ans 

2 \. laloud (?) et Paffliaraaspal 3 ans, 10 mois 

25 . Partbainaspat seul 10 mois 

26. Alanou Vil, fils d’izale iG ans, 8 mois 

>7. AhVnou \ 111 , fils de Ma nou 2 '1 ans 

28. NVael, fils de Sahrou 2 ans 

29. Abgar VIll 2 ans 

3 O. Ma biou VIU, de nouveau 12 ans 

3 1 . Abgar IX , le (iraïul , Gis de Ala'noii. 33 ans 

32 . Abgar IX et Sèvère Abgar, sou 

fils 1 au, 7 mois 

Durée du royaume, sous vingt- 
buit rois, 3/17 ans. 

33 . Manou IX, fils d’Abgar, roi titu- 

laire 26 ans 

3 4 . Ai>gar Xi , Phrabate , fils de Ma nou. 


Kpoguti 

»v. J.-O. 

94 

94-92 

9 2-68 

G8-53 

52-34 

34-29 

29-2G 

26-23 

23-4 

Epoque 

ap. J.- C, 

4 av.-7 ap. 
7 i3 
1 3-5o 
5 o -57 
57-71 
71-91 
91-109 
1 09 - 1 1 G 

1 1 G-i 1 8 
118-12 2 
I 2 2 - 1 2 3 ) 

1 2 3 - 1 09 
1 39-1G3 
1 G 3-1 G 5 
1 G 3 - 1 G 7 
107-179 
1 79-2 1 4 

2 1 4 - 3 1 G 


2 ans 


2 1 6-242 
242-244 
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CHAPITRE IV. 

LE PAGANISME X ÉDESSE. 

Édesse n’avait pas de dieu national; elle était adonnée au 
culte des astres. — Temple du Soleil. — Les Edesséniens 
chrétiens n’avaient conservé qu’un souvenir confus des 
dieux anciens. — Bêl et Nébo. — Génies sidéraux. — 
Atliargatis. — Noms théophores. 

Édesse, à l’époque du paganisme, n avait pas un 
dieu national, comme le lahvé des Israélites ou le 
Camosch des Moabites. Elle était adonnée au culte 
des astres, répandu dans la Babylonie et la Syrie. 
Le dieu du Soleil, Sckemesch, y avait un temple, 
qui était probablement au nord de la ville, à en 
juger par la porte désignée de son nom, porte de 
Beith-Schemesch. Suivant Julien \ Édesse était un 
lieu consacré au soleil depuis les temps les plus an- 
ciens. Les Edesséniens lui donnaient, comme dieux 
parèdres, Moiiime et Aziz. « lamblique, ajoute-t-il, 
suppose queMonime est Mercure, et que Aziz répond 
à Mars : Oi Tï)r ÉtSecrfrav oixovvTç$ ^ hpèp aloûvos 
IlXfop ^cûpiov^ M(5r<jtjtov oLvrtp xa\ Alt^ov crvyxaOtSpii- 
ovaiv, AivirTecrOoLt (p^jcnv lapêXixo^y œs ô Mâvtpos fièv 
hppfis eïïjy Ali^os Sè Apïjs^ ÉX/ov ^dpeSpor M. Frantz 
Cumonl a rejeté récemment - cette identification de 
lamblique. 11 semble avoir prouvé qu Aziz et Motiime 


* Oral. J, fV, p, i() 5 , éd. llortleia, 1875. . 
‘ Jienw archrolo^ujur , » 888 , |). 
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sont le Phosphoros et ïffesperos des (Irecs, c’esl-à- 
dire letoile du matin qui précède le lever du soleil, 
el l’étoile du soir qui suit le coucher de cet astre. 
Ce cuite répondait, suivant lui, au culte de Mithra, 
qui aurait pénétré de bonne heure à Edésse. Quoi 
qu’il en soit, la triade divine est représentée sur 
quelques monnaies d’Edesse par les trois étoiles qui 
ornent la tiare des rois. Le croissant figuré égale- 
ment sur la tiare royale est un indice que la divi- 
nrlé lunaire était adorée à Edesse. Nous voyons en 
effet, par un passage de la Doctrine d'Aàdai rapporté 
ci-après (p. 229), que le soleil et la lune étaient au 
nombre des dieux édesséniens. f^e temple du soleil 
se voit encore sur une monnaie d’Edesse h 

Les Edesséniens chrétiens n’ont conservé qu’un 
souvenir assez confus des temps du paganisme. Les 
auteurs syriaques ne connaissaient guère» à Ed(»sse 
que Bel et Nébo, également deux divinités sidérales, 
qu’ils identifiaient , le premier avec la planète de Ju- 
piter, et le second avec la planète de Mercure '^. On lit 
dans l’homélie de Jacques de Saroug sur la chute des 
idoles^ : «Il (le diable) installa à Edesse Nébo et 
Bel avec beaucoup d’autres idoles » Dans la Doc- 
trine d'Addai^, l’apôtre, prêchant le peuple, s’écrie : 

^ Voir ci-dessus, p. 210. 

® Payne Smith, Thésaurus sjr., sous'^-a et 
‘ Publiée par M. l’abbé Martin dans la Z. D. M. G., XXIX, 
p. 111. Cf. Assémani, i?. 0 .>I, 327, 

* Selon la soi-disant apologie de Méliton [Spicile^ium syr,) de 
Cureton, 25 , i 4 , Nébo était adoré à Mabboug. 

^ The Doctrine oj Addai, p. 24. 
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« Quel est ce Nébo , idole fabriquée , que vous adorez? 
Et Bôl, c{iie vous honorez? Il y en a aussi parmi 
vous qui adorent Baih-Nical, comme les habitants 
de Harran, vos voisins; et Tar'atha, comme les ha- 
bitants de Mabboug; et l’Aigle, comme les Arabes; 
et le soleil et la lune , comme d’autres tels que vous ^ » 
Un peu plus loin '^, la Doctrine raconte ce qui suit : 
« àSchavida et^'Abdnébo, les chefs des prêtres de cette 
ville, voyant les miracles qu’il (Addai) avait faits, 
s’empressèrent de renverser les autels sur lesquels 
ils sacrifiaient devant Nébo et Bel, leurs dieux, ex- 
cepté le grand autel situé au miliuii de la ville. » 
Ajoutons encore ce passage^ : «Les prêtres mêmes 
du temple de Nébo et de Bel rendaient des hon- 
neurs (aux prêtres chrétiens) en toute circonstance. » 
Dans ces passages, Nébo et Bêl semblent associés, 
partageant le même temple. On remarquera que le 
grand autel situé au milieu de la ville échappa à la 
destruction des autres autels. Il paraît en effet avoir 
subsisté encore assez longtemps après l'introduction 
du christianisme à Edesse. On y sacrifiait aux génies ; 
« Quel est donc ce grand autel , dit l’apôtre Addai 
que vous avez construit au milieu de cette ville, sur 
lequel sans cesse vous faites des offrandes aux dé- 
mons et vous sacrifiez aux génies? » 

‘ M. Philipps, confondant hriné «autres»» avec, haranàyê « Har- 
raniens», traduit ît tort, p, 24 : «As the rest of the inhabitants of 
llarran, who are as yourseîves. » 

* The Dücl . , p. 34. 

^ /voc, rit., p. 5 o, i 5 . 

The Dnct. . p. 26. 
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Les génies, dans ie culte astrolâtrique, étaient 
éonsidérés comme des intermédiaires, au moyen 
desquels les astres exerçaient sur la terre leur in- 
fteence heureuse ou néfaste* C'était ordinairement 
sur les toits plats des maisons, où ils i^sidaient, 
quon les implorait ou quon les conjurait. Isaac 
d’Antioche ^ se plaint, au v* siècle de notre ère, des 
femmes qui faisaient encore des offrandes à Vénus 
sur les toits de leurs maisons. Dans la version sy- 
riaque, dite Peschîto, du Nouveau Testament, le 
démon de fépilepsie, que l’on croyait agir ])ar l’in- 

fluence de la lune, est îtppeié /t 7 s du Uni, 

traduisant legreccreXnvta^Siievos'^, C’élaienl probable- 
ment aussi des génies sidéraux, ces génies auxquels 
on faisait des oflrandcs sur le grand autel d f^lesse; 
et, comme à Antioche, leur oulh^ se sera maintenu 
encore pendant quelque temps après rinlroduction 
du christianisme. 

On ne doit pcis nier que la déesse Tar'atha ( Aîliar- 
gatis) ait eu des adorateurs à Edesse, si elle n’y 
jouissait pas d’un cuite ofliciel et public. Nous avons 
vu plus haut (p. 219) qu’Abgar IX abolit fusage 
de la castration qui se pratiquait dans la province 
d'Édesse en l’honneur de la déesse Tai''atba, Suivant 
Moyse de Khorène^, Abgar Oukhâma transporta ses 
dieux Naboc (Nébo), Bel, Patnicagh (Bath-Nical) (‘t 

* Éd. Bickell, I, p. 3 44- 

Voir Ileme des études juives , 1887, XÏV, ,‘>2. 

^ Trad. do II, 27. 
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Tarata à Edesse, quand il quitta Meckpin (Nisibe). 
Les auteurs anciens sont daccord pour faire de 
Mabboug (Hiérapolis) le princi|ial lieu du culte de 
cette déesse en Syrie. Lucien ^ donne d’intéressarfts 
détails sur son temple dans cette viile. Le Talmud 
de Babyloae"^ place Tar^itha à Mabboug. Jacques de 
Saroug, dans son homélie sur la chute des idoles 
citée ci-dessus, et la Doctrine d'Addai associent éga- 
lement les noms de Tar'alha et de Mabboug, mais 
la Doctrine laisse entendre que les divinités adorées 
dans les villes voisines avaient aussi des clients h 
Edesse. Lucien rapporte que, près du temple de la 
déesse à Hiérapolis, se trouvait un étang dans lequel 
on entretenait de grands poissons qui avaient leurs 
noms propres. Xénophon ^ parle d’un fleuve où 
vivaient des poissons sacrés. 11 semble donc légi- 
time de faire honneur à celle déesse de la vénéra- 
tion des Edesséniens pour les poissons de leur grand 
étang, quoique les Musulmans rapportent aujour- 
d’hui cette vénération à Abraham ^X’est sans doute 
la réputation des étangs sacrés de Mabboug et 
d’Edesse qui a été la cause de la confusion de ces 
deux villes dans Strahoir'^ : vTvépxencti Sè toS 'sïotûl- 
(XOVy axoivovs réTlapas Stéypvaa, rj BafxëvKrj^ vr xal 
ESs(7(7clv xoà ïepâv 'îsoXiv xakovaiVy êv ^ TtfXôl)cn tyIv 


‘ De Dea svrlaj XI-XIL 
® Ahoda Zara , ii h. 

•' CjropMie , I, IV, 9. 

Voir ci clessus, p. 92. 

'• K<t. Didol, XVI, i\ /18, p. (i 3 r>. 
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2t/p/a^ ^ebv rvjv Krapychiv. M. von Baudissin ^ ïk* 
devait donc pas rejeter comme non fondée Topi- 
nion de Meier -, qui avait reconnu le culte de cette 
déesse à Edesse. 

Nous avons dit (p. i 27 ) que, suivant un passage 
du Spicilegium syriacum de Cureton, on adorait en 
Mésopotamie une juive nommée Koutbi, parce 
quelle avait sauvé le roi d'Edesse Bakrou. Nous 
ignorons à quel culte ce passage fait allusion. On 
peut cependant en tirer un indice en faveur de l’in- 
fluencé juive en Osrhoène au temps du paganisme. 

D’autres dieux avaient aussi leurs temples ou 
leurs autels dans cette contrée, mais nous n’avons 
pas d’informations positives sur eux. Les noms théo- 
phores des anciens documents syriaques apportent 
une faible contribution à ces recherches. ^4bsamya , 
le serviteur de Samya, et Barsamya, lefds de Samya, 
feraient supposer un dieu iSamja (l’aveugle?) '^. 'Abd- 
nakliad'^, le serviteur de Nakhady et ^Abschadar, le 
serviteur de Schdxloj'^y rentrent peut-être dans cette 
catégorie. On pourrait comparer avec ces noms les 
suivants : Abdnébo « le serviteur de Nébo^ »; Sclmt'lnl 

^ Stndien, II, p. 169, noie 2, et p. i66, note 3. 

* Z. D. M. G., XVII, p. 582-583. 

Gf. Nestie, dans le Literar, Centralhlatt , 1880. 

^ The Doctrine oj A delai , j 8, 3. 

^ The Doctrine of Addai, p. ult. Dans 'Abschelâma et 'Abschadar, 
‘Ah est sans doute contracté de ’Abd. Cependant Schadar ne devrait- 
il pas être rapproché de Scharedou ( , Z. D. M. G., XXXVl , 

t /i5 . pafT confusion ’H et n? 

® Lehonbna, comme l’a ren.arqué M. Nœldekc, est formé aussi 
avec le nom du dieu ^élK); il est altéré de Nebohna « Nef)0 a édifié». 
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« l’enfant de Bel « ; Schamschagram « Schemesch a dé- 
cidé » , qui se rencontre également dans les inscrip- 
tions iiabatéennes du Sinaï et de Pétra; Amatsche-- 
mcsch «la servante de Schinesch», 

AMACCAMCHC et Barsclicmescli «le lils de Sche- 
incîscli » , x=njL -vra qui appartiennent au même 
groupe des noms édesséniens. 

‘ Dans une inscription du ti* siècle de notre ère, publiée par 
M. Sacliau (Z. J). M. XXXVl, p. i45). 

^ Dans une autre inscription publiée par Sachau [ibid., p. i63). 
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CHAPITRE V. 

LA LEGENDE D’ABGAR 

ET LES LÉGENDES QUI Y ONT ETE RATTACHEES. 

Lettre d’Abgar Oukhâma à Jésus. — Réponse de Jésus. — 
Evangélisation d’Edesse par Addai. — Aggai et Palout, suc- 
cesseurs d’Addai. — Bénédiction d’Edesse par Jésus. — 
L’Invention de la vraie croix. Lettre d’Abgar à l’ibère. 
— Reliques de l’apôtre Thomas à Edesse. 

Édesse fut la première ville chrétienne de la Méso- 
potamie et , par finfliience qii elle exerça autour d’elle , 
contribua puissamment à la diffusion du christia- 
nisme en Orient. Elle devint bientôt un centre de 
propagande où affluaient les esprits éclairés , que le 
courant du jour poussait vers les questions reli- 
gieuses. Tant de fortune ne pouvait échoir îi une 
humble communauté qui, composée d’abord d’un 
petit nombre d’adeptes, se serait accrue^ par de lents 
progrès dans un milieu païen et juif, indifférent ou 
hostile. Non! Edesse, dès le principe, avait été mar- 
quée du sceau des privilégiés et désignée par Jésus 
lui-même pour recevoir la lionne nouvelle directe- 
ment des apôtres du divin Maître. Tel est le sens de 
la légende, désignée sous le nom de Légende d'Ahgar, 
qui se forma à Edesse vers le milieu du iif siècle de 
notre ère et eut un retentissement prodigieux en 
Occident et en Orient. On en trouve des échos non 
seulement dans tout le monde chrétien, mais aussi 
chez les Musulmans. 
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Les deux principaux textes pour l’étude de cette 
légende sont la rédaction syriaque et la version 
grecque d’Eusèbe, car tous les autres procèdent 
plus ou moins directement de ces deux sources. 
Telles sont notamment la version arménienne^ et 
deux rédactions grecques encore inédites. La version 
d’Eusèbe, faite directement sur le syriaque, pré- 
sente le texte le plus ancien; elle est contenue dans 
son Histoire ecclésiastique y I, i La rédaction sy- 
riaque amplifiée que nous possédons sous le titre de 
Doctrine (V Addai^ est sans doute du^ commencement 
du v° siècle^. 

Suivant cette légende, le bruit des miracles de 
Jésus étant parvenu à Edcsse'\ le roi Abgar Ou- 


‘ Intitulée : Tjabouhnia , Lettre d’Ahcjar ou Jli'itoire de la conver- 
sion des Edessénieus par Labouhnin, conteniporcdn des Apôtres, et 
pul)lié(î par le P. Alishaii, à Venise, eu i8G8. Une édition moins 
rom pléle avait été donnée dans la Collection des historiens anciens et 
modernes de L'Arménie, de Langlois. 

•* Publiée d’abord par (airelon, dans dn cira rA^r. docum., d’après 
deux manusrrils incomplets, et en 1876, d'après un manuscrit de 
la llibliotbè^|ue de Saint-Pétersbourg, par M, Pliüipps, sous le titre 
de The Doctrine of Addai the Apostle, 

^ Entre 390 et 43 o, estime M. Tixeront, Les origines de l'église 
d Kdesse et la légende d Abgar (Paris, 1888); entre 36 o et 390, 
opine M. Lipsius, Die Kdessenische Abgarsage , 1880, et Jahrb. fiïr 
protest, Theol. , 1881 et 1882. M. Zahn [Tatian's Diatessaron, Au- 
bang 11 , (it Ga'ttiug. Gelehrte Anzeigen , 1877) croyait retrouver 
dans la Doctrine la rédaction primitive de la légende, qu’il plaçait 
entre 270 et 290; il considérait comme des intciTJolations posté- 
rieures les passages rontradicloires a\ec ces dates. 

Dans la Doctrine, Abgar est mis au courant des miracles de 
Jésus par une d(*pulation qu’il avait envoyée pour affaires d’État à 
Sabinus, le gouverneur romain de la Palestine, de la Syrie et de 

iG. 
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khâma, qui était atteint d’une maladie incurable , 
envoie h Jérusalem son courrier^ Hannan avec une 
lettre adressée à Jésus, en priant celui-ci de venir le 
guérir. Jésus répond qu’il ne peut se rendre àEdesse, 
mais qu’il enverra au roi un de ses apôtres, quand 
ij aura achevé sa mission et sera remonté au ciel. 

La lettre d’Abgar était conçue en ces termes : 
« Abgar Oukhaina*^ h Jésus, le bon médecin, qui a 
paru dans le pays de Jérusalem, mon seigneur, 
salut! J’ai entendu dire de loi et de les cures que 
tu opères sans médicaments et sans planti's médi- 
cinales; mais que, par la parole tu lais voir les 
aveugles et marcher les paralytiques. Tu purifies les 
lépreux^*; tu chasses les <‘sprits impurs et les dé- 
mons; tu guéris les possédés et ressuscites les morts. 

la Mésopotamie, lequel se trouvait à Eleiithéropolis ou lleith- 
Goubriu. (Sur ce Sabinus, comp. Joscpbe, Ant., X\ ll, lo, i; De 
hello Jiid., tl, 3, 1 .) Xprès avoir accompli sa mission, la dcqunta- 
tion suit la foule (|ui se rendait à Jérusalem ]){)ur voir Jésus. Elle 
scyouriie treize jours Tlans celte ville et, à son nUour auprès d’Abj^ar, 
elle raconte au roi les faits dont elle a été lénjoin. 

* Dans Eusèbe, T<x^uêpo[ioç\ dans la traduction s\ria(|ue d’Eu- 

sèbe, Ane, Syr, doc., p. , l({hvUnriu<> ((courrier;'; 

mais dams Doctrine , t(dml(triiLS « sticré- 

taire assermenté». 

- La plupart des manu.scrits jmrteut -l/n/er le tnpnnine , ujais 
surnom Oiikhâma «le Noir» se trouvait primili\ enenit clu^z Eu- 
sèbe, comme le montrent la traduction latine de, Rubn et la tra- 
duction syriaque dans les Ane. Syr. doc. La su]>pre.ssion du mot 
Omkkàma vient de ce qu’il n était plus compris; certains manuscrits 
écrivent en eCTet : (Voir Lipsins, Die Ed.ess. Ab^arsaye, 

p. i5 , notes.) 

'' Eusèbe, moins bien : à ce que l'on dit. 

* La Doctrine ajoute : et tu Jais entendre les souf'ds. 
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LorsqiK', j’ai appris sur toi tout cela S je me suis rnis 
clans l’esprit, ou que lu étais Dieu descendu du ciel 
pour faire ces actes, ou que tu étais le fils de Dieu, 
loi qui fais toutes ces choses. C’est pourcpoi je t’ai 
écrit pour te prier de venir chez nioi^, afin que tu 
guérisses une maladie dont je souffre. Car j’ai appris 
([lie les Juifs munnureni c(jntrc toi et veulent te faire 
du nvd\ '\ Je possède une ville petite, mais belle, qui 
(‘St sullisante pour nous deux'*. « 

La r/'ponse de Jésus à Abgar est ainsi rapportée^ : 
((Heureux es-tu, loi (jui as cru en moi sans m’avoir 
\u. Car il est écrit de moi que ceux (]ui me verront 
ne croiront pas (‘u moi, et (|ue ceux ([ui ne me ver- 
ront point croiront en moi. Quant à ce (jue tu 
iif('‘cris de venir ch(‘z toi, l’œuvre ])our laquelle j’ai 
(‘té envoyé ici est d('*sormais achevée et je vais re- 
inonl(‘r v(‘rs mon pèn‘, qui m’a envoyé^'. Lors([ue 
je serai remonté vers lui, je f enverrai un de mes 


‘ La Doclrinv : nnracics, 

- l^a Dnctrinc ajodtc : (ijut (jur jc t adore. 

' La Doctrine : d\n encore nppris (pic les Juifs murmurent contre 
toi et ir pi rscculcni ; (^u\ls cherchent <i te crucifier et sorujent à te faire 
du mol. 

La Doctrine : ipii suffit à deux personnes pour y demeurer en 
pair. 

^ Dans Laisèho, (cUc ivpons«' osl {lonni'e. par écrit. Dans la Doc- 
trinc , cll(* ost orale, sans doute [)our éviter l’objection qu’une lettre 
(le Jésus, si elle u\ail <'té recouuue authentique, aurait figuré ^au 
premier rang parmi l(‘s li\n^s eaiioni(pies du Nouveau Testaineiit. 

“ Dans lôisèln* : d c'it lu cessairc ipie faccomplisse ici ioutice poar- 
(fuoi J ai été cnroyé et . après laroir accompli , je remonterai vers Celai 
<fui m a envoyé. 
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dÜ^tpîes c|ui guérira la maladie dont tu souflVes et 
jpPOcurera la vie à toi et aux tiens » 

Après rAscensiori de Notre-Seigneur, l’apôtre 
Judas Thomas envoie Addai^, un des disciples, à 
Abgar. Addai descend à Edesse chez un juif origi- 
naire de la Palestine, Tobie, fils de Tobie. Quand il 
se présente devant le roi entouré de ses conseillers^, 
il apparaît à Abgar illuminé d une auréole , qui est 
invisible pour les autres personnes. Abgar se pros- 
terne et affirme sa foi en Jésus. Addai le guérit de 
sa maladie, ainsi qu'^bdou, fils d’^\bdou, qui 
souffrait de la goutte aux pieds. Il proche ensuite la 
religion du Christ devant tous les habitants de la 
ville, païens et juifs, convoqués en assemblée par 
ordre du roi. Sa parole est écoutée avec recueille- 
ment par les assistants, qui se convertissent en grand 
nombre. 

Ici se termine le récit d’Eusèbe, qui déclare 
l’avoir traduit du syriaque, et qui en fixe la date à 
l’année 3 /io des Séleucides (29 de J.-C.), ancuune 


^ Dans la Doctrine : et convertira à la vie éternelle tous ceux qui 
sont auprès de toi. Ta ville sera bénie et aucun ennemi ne prévaudra 
plus contre elle. 

* Dans Eusèbe : Thaddée. Suivant quelques n^dactions, Addai 
arrive à Edesse et guérit Abgar du vivant même de Jésus. (Voir 
Ane. Syr, doc,, 111; Lagarde, Prœtermissorutn libri duo, p. ^ 5 , 
57; Salomon de Bassora, The book qf ihe bee, 6 d. Budge, 107; 
comp. la légende des 3 o deniers, rapportée sous le chaj)itre sui> 
ant.) 

® Datis la Doctrine : mt \v , litt. : « assistants de sa 

séance» (comp. l’arabe SJÜ)i et non pas Those who sat ivlth 
bended knies, comme traduit M. Phiiipps, p. 6. 
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date de la Passion La Doctrine ^ au contraire, place 
cet événement à Tannée' 343 des Séieucides ou 32 
de Jésus-Christ, suivant la chronologie qui a pré- 
valu depuis Eusèbe. ^ 

La Doctrine poursuit plus loin la légende* Âddai 
construit une église avec l’argent que le roi met à 
sa disposition. Schavida et 'Abdnébo, les grands 
prêtres de la ville, accompagnés de leurs collègues, 
Piroz et Danqoù , renversent les autels sur lesquels 
ils sacrifiaient devant Nébo et Bêl, leurs dieux, à 
l’exception du grand autel situé au milieu de la ville, 
et proclament la vérité de la religion du Christ. Les 
Juifs eux-mêmes acceptent cette religion de leur 
pl(*in gré et sans contrainte. La province entière de 
la Mésopotamie et les régions adjacentes sont con- 
verties à la parole de cet apôtre. 

Aggai , le fabricant de chaînettes et de diadèmes 
royaux , Palout , V\bscheiâma et Barsamya deviennent 
les disciples d’Addai et étudient sous sa direction 
l’Ancien et le ÎSouveau Testament; les Prophètes et 
les Actes des Apôtres. Ils administrent Téglise con- 
struite par Addai. Le peuple assiste en masse à la 
prière de Toifice et à la lecture de l’Ancien Testa- 
ment et du Diatessaron; il observe les fêtes reli- 
gieuses et les vigiles. De nouvelles églises sont con- 
slruites dans les environs. Addai confère la prêtrise 
à beaucoup de personnes. Des Orientaux se traves- 


^ Le Cod. Medicœas ajoute 3 à la marge pour indiquer la date 
de 32 de J.-C. (Voir, sur ces dates, Gulschmid, Untersuch.,^* ii.) 
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tissent en marchands pour pénétrer en pays romain 
et être témoins des miracles opérés par lapôtre. 
Ceux qui s attachent à ce maître en qualité de dis- 
ciples reçoivent Tordre de la prêtrise et retournent 
catéchiser leurs concitoyens de l’Assyrie. Ils fondent 
en secret des églises et se cachent des adorateurs du 
feu. Narsai, le roi des Assyriens, informé des actes 
d’Addai, prie Abgar de lui envoyer cet apôtre, ou 
de lui mander tout ce dont il a été témoin à Edesse. 
Abgar lui envoie par écrit Thistorique détaillé de sa 
conversion. 

Quelques années s étant écoulées, Addai tombe 
malade et sent venir sa fin Il a])peHe Aggai et, en 

1 La version arménienne , dans le désir de railacher aussi aux 
Apôtres l’Église d’Arménie, laisse entendre qu’Addai avail conru le 
projet de visiter les contrées d(i l’est et de l’Assyrie. Suivant un 
passage d’un manuscrit syriaque dans les Ane. Syr. doc. de (iure- 
lon, p. iio, Addai aurait été tué en Soj>hèrie, à Agiiel, j)ar ordre 
de Severos, fils d’ Abgar, qui était relourné au paganisme. 11 y a là 
une tradition arménienne qui , eu confondaul Addai avec Aggai et 
en changeant le lieu de la scène, faisait bénéilcier l’Arménie du 
martyrium, dit l’apôtre. (Cf. Gutsclimid, Untcrsacli, p. i6.) Suivant 
un Acte des martyrs orieritau.T, publié par Hoffmann dans ses 
Auszüge ans syr. Acten pers. Màrtyrcr, p. 46, la conversion de 
Karkha de Seloukhdans le Beith-(iarmai aurait été faite par Addai 
et Mari. C'est une nouvelle extension de la légende. Les Actes de 
Mari, publiés par M. Abbeloos, nt; mentionnent que Mari seule- 
ment. Salomon de Bassora ( The hooh of the hee, éd. Uudge, p. i 2 3 ; 
cf. Ane. Syr. doc., i63) fait mourir Addai à Agbel; il est mis à 
mort par Hérode, fils d’ Abgar, Suivant fîarbebraus [Cliron. ercL, 
ni,«ï,‘p. Il], Addai quitte Edesse pour l’Orient avec ses deux dis- 
ciples Aggai et Mari. C’est à leur retour qu’Addai asi mis à mort 
par le fils d’Abgar. (Conip. aussi Mari i])n Soleimâii et Amr ibn 
Mattâ , dans Assémani , B. O, ,111, tt, p. xr et \m.) Selon Moysc de 
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présence de son clergé , il le fait directeur de f église 
à sa place. Il ordonne prêtre Palout, qui était diacre, 
et élève au diaconat ^Abschclâina , qui était un 
scribe. Ensuite il leur adresse ses dernières instruc- 
tions et leur recommande notamment de lire dans 
les églises la Loi, les Prophètes, l’Evangile (le Dia- 
tessaron ) , les épîtres de saint Paul , que Simon Pierre 
leur a envoyées de Rome, et les Actes des douze Apô- 
tres , que Jean, fils de Zébédé, leur avait adressés 
d’Epbèse; ils devront s en tenir à ces livres à Tex- 
clusion de tous autres. Trois jours après, le ik mai, 
Addai rend le dcTuier soupir. Il est inhumé dans le 
splendide mausolée de la famille d’Aryou, l’ancêtre 
du roi Abgar. 

Plusieurs années après la mort d’ Abgar, un de ses 
lils, qui ne s’était pas converti à la vraie religion, 
donna h Aggai l’ordre de lui faire des diadèmes d’or. 
Sur le refus de celui-ci, il ordonne de lui briser les 
jamb(\s et cet ordre est exécuté pendant qu’Aggai 
expliquait les Ecritures dans l’église. Aggai, sur le 
point de mourir, conjure Palout et 'Abschelâma de 
l’enterrer dans l’église. Son vœu est exaucé, mais il 
était mort trop rapidement pour avoir pu imposer 
les mains à Palout, qu’il avait désigné pour son suc- 

Klionnui (II, r)4), Thaddi^e (4ddai) rend auprès de Sanatrouk 
(fui n\ij;nait en Arménie vt le convertit.; mais ce .roi étant retombé 
dans le j)ag'uiism(î, il l’ait |)('Tir Tliaddéc et ses compagnons dans 
le pays de Scliawarscban (Arta/.). Enlln, dans la Doctrine des Apé- 
tres (/lac. Sji’. doc,, p. 34), Édesse, avec toutes les villes ^ la Mé- 
sopotamie ou a^oisinant la Mésoj)otamie, est convertie par Addai, 
taudis que Aggai (ivangedise les contrées de rOrioul et du Nord. 
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cé^sBur. Celui-ci se rend donc à Antioche et est 
consacré par Sérapion , évêque de cette ville, Séra- 
pion avait reçu Timposition des mains de Zéphirin , 
évêque de Homo et successeur de saint Pierre, qui 
tétiait son autorité directement de Notre- Seigneur. 

Le livre se termine par la déclaration que les 
Actes d'Addai l'apôtre ont été rédigés par Laboubna, 
fils de Sennac, fils d’^Abschadar, le scribe royal, et 
scellés par Hannan , le tabiilarius assermenté du roi , 
lequel les a déposés dans les archives. C est à une 
clausule analogue que fait allusion Eusèbe quand il 
dit qu on a dans les archives dEdesse le témoignage 
écrit dés événements qu'il raconte, et que de ces 
archives ont été tirées les lettres d’Abgar et de Jésus 
quil a traduites littéralement. 

Le caractère légendaire des Actes d'Addai est géné- 
ralement reconnu aujourd'hui. Il ressort évidem- 
ment du passage de la Doctrine relatif’ à la consécra- 
tion de Palout par Sérapion d'Antioclie. Suivant la 
Doctrine f Sérapion, qui fut évêque de igo à 220, 
aurait été consacré par Zéphirin de Rome, 198 ou 
199 à 217; fanachronisme saute aux yeux. Un se- 
cond anachronisme aussi frappant, c’est de faire 
vivre Palout du temps d'Addai, cpii lui confère 
fordre de la prêtrise. Palout ne pouvait être h la 
fois contemporain dé fapôtre au commencement 
du f" siècle, et de févêque d’Antioche à la fin du 
II® siècle. Ces anachronismes sont voulus et ne sont 
pas le résultat d’interpolations postérieures, comme 
on f avait cm d'abord. Ils appartiennent, comme 
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partie intégrante, à la légende d’Abgar, dont l'objet 
était de faire remonter aux apôtres l’origine de l’église 
d’Edesse , et de rattacher en même temps cette église 
à l’église de Rome h Paiout est un personnage his- 
torique qui vivait au temps de Sérapion d’Antioche 
et du roi Abgar. Mais ce roi est non pas Abgar V, 
dit Oukliâma, mais Abgar IX, le Grand, qui fut en 
réalité le premier roi chrétien. Gutschmid a très 
bien vu que c’est à ce dernier que se rapporte le 
voyage à Rome, que Procope, sous l’influence de 
la légende, place au temps d’Abgar Oukhâma^. 
C’est au retour de ce voyage, postérieurement à 
l’année 202 , qu’ Abgar IX embrassa le christianisme. 
Le nom d’Augoustin (Augusta) que porte la mère 
d’ Abgar dans la Doctrine convient à l’époque d’ Abgar 
le Grand, qui, comme le remarque Gutschmid®, 
avait donné <i ses lils les noms d’Antonin et de Sé- 
vère en l’honneur de feinpereur Septime Sévère. 
Le fils du premier roi chrétien , qui fit périr Aggai , 
est Severos , qui régna quelque temps après Abgar IX 
et fut connu pour sa cruauté^. 

La légende d’ Abgar a dû se former à Édesse vers 

^ Voir Nœkleke, Literar. Ceniralblatt , ^ n° 29; Nestle, 

TheoL Llteraturzcit. , 1876, 11® 20; Lipsius, Die Edcsseniscke Ab- 
(jarsarje , 1880; Tixeront , Les orUjivffT de l Église d.' Edesse et la 
légende d’ Abgar. L’abbé Martin, dans un opuscule intitulé: Les 
origines de l'Eglise d’Edesse, a voulu soutenir enébre la véracité de 
cette légende. 

® Comp. ci-dessus, p. 21 5 , 

^ Üntersncfi. , p. i4. 

^ Comp. ci-dessus, p. 221 et p. 2^0, note i. 
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le milieu du iif siècle, assez longtemps après le 
règne d’Abgar IX, qui prit fin en 2 1 6. Elle ne peut 
être postérieure à ce siècle, car Eusèbe nous la trans- 
met comme une tradition officiellement reconnue 
et attestée ^ 

A la légende d’Abgar ont été rattachées par la 
Doctrine quatre autres légendes dont nous devons 
dire quelques mots , savoir : la Bénédiction d’F.desse , 
le Portrait de Jésus, llnvention de la vraie croix et 
la lettre d’Abgar à Tibère. 

La bénédiction d’Edesi^e se déduisait facilcriK'ut 
par la réflexion des premiers mots de la lettre de 
Jésus è Abgar : Bienheureux es -ta, . . Ces paroles 
renfermaient une sorte de bénédiction dont il ( tait 
juste de faire profiter la ville d Abgar-, Cette 1 (‘- 
gende que les auteurs syriaques aiment à rappeler 
et qui devint également célèbre dans rOccidiMil est 
postérieure à Eusèbe qui f ignore. La Doctrine crAddai 
la formule en ces termes à la fin de la lettre de 
Jésus : «Ta ville sera bénie (‘t aucun ennenn ne pré- 
vaudra plus contre elle. » Il y est fait allusion clans le 
soi-disant Testament de saint fqdinairMja pèlerine 
franque qui visita Edcîsse à la fin du iv"" siècle, croit- 


^ M. Tixeront prend le dernier tiers du in® siècle, éj)oque à 
laqutdle M. 2ahn fixe la nV/^jclion dt 3 la Dnclrhtc. M. Lipsius s’cii 
lient à la première moilitî du siècle, avant date de la transla- 
tion des reliques- de lapôtn^ Thomas à Edesse. M. Maltlu^s {Die 
Ahgarsa^e aiif ifire Fortsetzivuj) tend à remonl(T ejicore plus haut, 
au inoha^ pour les leltres de J(*sus el d’Abgar. 

Voir Lipsius, Die Abejarsa^a , p. 7 , 

Voir S. Ephrænii, Opéra,, IJ, dqq; et ci-après, ciiap. ix. 
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on , reçut des mains de l’évêque de la ville une copie 
de la lettre d’\bgar à Jésus et de la lettre de Jésus à 
Abgar. Cette dernière renfermait la bénédiction. La 
sainte femme remarque que cette copie était plus com- 
plète que celles qu’on possédait en Occident : « Nam 
vere arnpliiis est quod hic accepi^» L’évêque lui 
raconte un miracle opéré par ia vertu de la lettre 
de Jésus. Quelque temps après que cette lettre eut 
été remise à Abgar par Hannan , le courrier, dit-il , 
les Perses vinrent assiéger la ville. Abgar se rendit à 
la porte de la ville avec la lettre ouverte et invoqua 
le secours de Jésus. Aussitôt d’épaisses ténèbres s’in- 
terposèrent entre les l^erses et la ville dont elles leur 
masquèrent la vue^. 

Le septembre 5 o3 , Cawâd campe sous Edesse 
qu’il entoure avec une nombreuse armée. Les portes 
de la ville restent ouvertes; néanmoins il ne peut 
entrer è cause de la bénédiction qui est un obstacle 
insurmontable 

((lia fin de la lettre qui contenait la bénédiction, 
dit Procopc^*, est ignorée des auteurs qui écrivirent 


^ S. Silvuv peregrinatio , p. 68. 

Ce récit fait une allusion évidente au siège d’Edesse, par 
C.awad, eu 5 () 3 . Le voyage de la pèlerine est donc postérieur à 
celte date. (Comp. plus haut, p. 90 101, note 5 .) 

Voir Josiié le hlylite, (id. Wright, chap. lx. (Comp. chap. v.) 
Parmi les auteurs syriaques qui parlent encore de cette légende, 
voir Jacques de Saroug, dans les Ane. Svr. doc. de Cureton, 
p. i 54 ; Barhebræus , Chron. cccL, lit, 126. Les Actes Mares, 
éd. Ahbeloos, p. iG, suivent la Doctrine. 

^ De hello Pers., II, 12, éd. Diudorf, p. 208-209. 
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dô ces temps, mais les Édesséniens pré- 
tendaient que cette bénédictipn se trouvait dans la 
lettre. Dans cette conviction, ils plaçaient cette lettre 
devant les portes de la vîüe comme un palladium, 
qui les dispensait d'un autre moyen de défense* 
Pour éprouver la véracité de cette croyance , Chos- 
roès mit le siège devant Edesse, mais, frappé d'une 
fluxion de la face, il se retira honteusement. » (Voir 
ci-après, chap. ix.) 

Cette légende a pris naissance à Edesse pendant 
le laps de temps qui séparç Euscbe de saint Ephrem , 
c'est-à-dire vers le milieu du iv® siècle. 

La légende du Portrait de Jésus, que l'on trouve 
également dans la Doctrine, n'a pas eu un grand re- 
tentissement dans la littérature syriaque. La Doc- 
rapporte que Hannan, le tahalarms assermenté 
d'Abgar, qui était en meme temps le peintre du 
roi, peignit le portrait de Jésus avec des couleurs 
choisies, au moment où le Sauveur lui remit la 
lettre pour Abgar. Le roi Abgar reçut avec joie ce 
portrait et lui donna une place d’honneur dans une 
des salles de son palais. 

Cette légende, peu répandue en Syrie, fut re- 
cueilliç et 4éYeloppée par les auteurs grecs. Mais Eu- 
sèbe, la pèlerine franque et Procope n'en parlent 
pas. Evagrius attribue à la puissance de ce portrait 
l'insuccès du siège tenté en 544 par Chosroès. (Voir 
chap. XI, ci-après.) 

Dans les rédactions postérieures , le portrait n’est 
plus l’œuvre d'ua artiste; comment une œuvre bu- 
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maine pourrait-elle opérer des miradeaP II émame de 
Jésus môme. Le peintre Hannan ne peut arriver à 
saisir les traits de Jésus, soit à cause de Téclat sur- 
naturel de la divine face, soit à cause des transfor- 
mations continuelles qu elle éprouvait. Jésus prend 
alors la toile des iJaains du peintre et se l’applique 
sur le visage dont elle garde 1 empreinte. Selon d au- 
tres textes, Jésus se lave la figure avec de l’eau et 
s’essuie avec la toile du peintre ou un linge ordi- 
naire; c’est ainsi qu’il y imprime ses traits L Suivant 
Cedrenus et le Pseudo-Constantin, Abgar avait fait 
placer le portrait au-dessus de la porte de la ville 
dans la niche où se trouvait auparavant la statue 
d’un dieu du paganisme. Le petit-fils d’Abgar, qui 
était retourné à l’idolâtrie, veut le faire disparaître. 
L’évécpie de la ville, pour déjouer ce dessein, place 
une lampe allumée dans la niche qu’il fait murer de 
manière à en masquer la vue. Lorsque Ghosroès mit 
le siège devant Edesse, l’emplacement de la niche 
fui révélé en songe au soi-disant évêque Eulalius, 
qui retrouva le portrait et la lampe encore allumée. 
Par la vertu de ce palladium, les efforts de Chos- 
roès échouent honteusement, et le roi des Perses 
est obligé de se retirer. 


* Voir Lipsius, Die Edess. Abgarsage, p. 5/j el suiv.; Matthes, 
Die Ahgarsaye auf ikre Fortsetzung, p. 43-43; Tixeront, Tjîs orU 
gines de l’Eglise d’Édesse, p. 53 et suiv., oii on trouvera énoncés 
les textes relatifs à cette légende et à ses rapports avec la légende 
latine de sainte Véronique, et à la translation du portrait de Jésus 
d'Édesse à Constantinople et ensuite à Rome. 
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La 4 ettre de Jésus et le portrait sont transférés à 
Constantinople sous l’empereur Romain P", en 94/4. 

Il existait plusieurs copies du portrait \ qui avaient 
toutes des m erlus miraculeuses. L’une d’elles se trou- 
vait à Hiérapolis (Mabboug) et fut envoyée à Con- 
stantinople sous Phocas (968-976). Une autre avait 
été feite 4 l’intention du roi des Perses, qui avait 
demandé l’original pour chasser un démon dont sa 
fille était possédée. Mais, parvenue à la frontière, 
cette copie est ramenée à Edesse. Cette anecdote 
rappelle le passage de la^Doctrine , dans lequel le roi 
des Assyriens, Narsai; demande à Abgar de lui en- 
voyer l’apôtre Addai et se contente finalement du 
récit de ses cures qu’ Abgar lui fait tenir. 

Le portrait de Jésus n’a qu’un rapport éloigné 
av^ec la statue de Jésus à Paneas (Césarée de l^hi- 
lippe), mais la légende latine de sainte Véronique 
les a confondus ensemble. Dans cette ville, on voyait 
devant la porte d’une maison, sur une console d(‘ 
pierre, un groupe en bronze représentant un homme 
de haute stature, couvert d’un manteau et tendant 
la main à une femme agenouillée, qui semblait im- 
plorer son secours ; à ses pieds était une plante mé- 
dicinale. On a vu dans ce groupe l'^sculape , le dieu 


^ Zacharie de Mitylcne, dans^ Land, Anecdota sjriaca, III, 
p. 324, contient une version toute différente de cette légende, 
(Voir Lipsius, Die Edess, Ahgarsage, p. 67, noie 1 ; Nestle, Gôtting. 
gelchrte Anzeigen, 1880, p. i 5 *i 6 et suiv. ; Nœldeke, Jalirb. Jûr 
protest. Tkeol., 1881, p. 89 et suiv.; Tixeront, Les origines de 
l Eglise d‘ Edesse ^ p. 122,) 
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de la médecine^; mais, suivant Eusèbe, le pjonu- 
ment représentait Jésus et la femme hémorrhoïsse. 
11 est digne de remarque , comme le fait observer 
Lipsius , qu'Addai est indiqué dans la Doctrine 
comme originaire de Panéas. 

Les Actes de Mari seuls entre tous les textes syria- 
ques relatent celte légende sous ses diverses formes 
L’importance que la bénédiction de Jésus prit en 
Syrie explique le peu de progrès qu y fit la légende 
du portrait. 

Le récit de flnvention de la vraie croix forme 
un hors-d’œuvre dans la Doctrine et apparaît inter- 
calé au milieu du sermon prêché par Addai devant 
le roi Abgar, comme une sorte d'aggada : «Je vais 
vous conter, dit l’ apôtre, ce qui arriva à des per- 
sonnes qui, comme vous, crurent que le Messie 
était ]e fils du Dieu vivant. » Lorsque Claude César, 
que Tibère avait créé le second de V empire, alla com- 
battre les rebelles de l’Espagne^, Protonice, son 
épouse, instruite par saint Pierre des miracles de 
Jésus, fut prise du désir de visiter les lieux saints. 
Elle se rend à Jérusalem avec ses deux fils et sa 


^ Bernard Stark , cité par Lipsius, Die Edess. Ahgarsage, p. 63. 

* Acta S. Maris, éd . Abbeloos , p. i3-i5. Barhebræus mentionne 
simplement le portrait de Jésus fait pgii^^Abgar dans sa Chronique 
syriaque. Mais, dans la traduction arabe qu’il a faite de celte chro- 
nique [Historia compendiosa Dju(Lstiaram) , p. 71 , il ajoute que, 
suivant d'autres auteurs , Jésus avait essuyé son visage avec la 
toile du peintre et y avait laissé ses traits imprimés. • 

11 s’agit de la révolte de Galba contre Néron. (Voir plus loin 
la lettre d’Abgar à Tibère, p. aSS-aS'i.) 


17 


uirtiMtaia mtiokalb. 



SEPTEMBRE-OCTOBRE 1891. 

Me qui était vierge. A sop arrivée, est rççue 
avec de grands honneurs et descen4 4an^ le grand 
palais d'JHérode, où Jacques, le directeur de l’église 
de Jérusalem» vient lui rendre visite. Elle prie Jac- 
ques de lui montre^* le Golgotha, la croix sur la- 
quelle le Christ a subi la passion et le tombeau où 
il a été inhumé. Jacques répond que les lieu3^ saints 
sont en la possession des Juifs qui empêchent les 
Chrétiens d’en approcher. Elle mande aussitôt 
Oniâs, fils de Hannan, le prêtre, Gédalta, fils de 
Caïphas, et .luda, fils d’Abdschalom, les chefs des 
Juifs, et leur intime l’ordre de livrer à Jacques le 
Golgotha, le tombeau et le bois de la croix. Elle 
veut présider elle-même ù la prise de possession de 
Jacques. Dans le tombeau, elle voit trois croix qui 
étaient celles de Notre-Seigneur et des deux larrons. 
Au moment même, sa fille tombe morte sans cause 
apparente. Protopice supplie Dieu de lui rendre sa 
fille ^ afin que son saint norp ne devienne pas un 
sujet de dérision pour ses ennemis. Mais son fils 
aîné explique cpie cetlp mort fortuite doit plutôt 
tourner à la gloire de Dieu , qui s’est servi de ce 
moyen pour révéler la vraie croix confondue avec 
les deux autres. Approuvant çetavis, la reine prend 
une croix, la pdS^ sur le cœur de la jeune fille qui 
demeure inerte. L’épreuve renouvelée avec une autre 
croix ne donne encore aucun résultat. Mais, à peine 
la troisième croix a -t- elle touché le corps que la 
jeune fille revient à la vie et se relève. Protonice, 
confirmée dans sa foi, remet la vraie croix à Jac- 
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ques et lui ordonne de construire sur le GolgOtha 
ét le^ tombeau du Christ un grand édifice qlii îSer- 
vîra au cUité et aux assemblées des fidèles^ Elle.ra- 
iiièUe sa fille, le visage découvert/ par ies rues de 
Jéi'usalem, afin de rendre public ce miracle qui fait 
la joie des Chrétiens et la honte dés Juifs et des 
païens. De rëtôur à Rome, Protonice feit connaître 
le 'miracle à Claude, qui Ordonne rexpulsion des 
Juifs de f Italie. « Le récit dé l’Invention de la croix, 
ajoute Aiddai, a été rédigé par Jacques, directeur 
de Téglise de Jérusalem , qui en avait été le témoin 
' oculaire , et adressé par iüi aux autres apôtres. ^ 

Tel est dans la Doctrine le récit de l’Invention de 
la croix, tandis que, selon la tradition admise par 
les églises grecque et latine, c’est sainte Hélène, mère 
de l’empéretir Constantin, qui retrouve la vraie 
croix. Par quel point de contact ces deux légendes 
ie toucbent-ellèsl’ C’est ce qu’il est difficile d’établir 
à défiiut dé traits communs un peu saillants» Peut-être 
les Syriens ont-ils confondu Hélène, k mère de Con- 
stantin , avec Hélène d’Adiabène , la reine juive ^ qui , 
selon Josèphe, séjourna à Jérusalem et y construisit 
un célèbre maüsoiée. Cette hypothèse explique pour- 
quoi dans le récit syriaque l’Invention de la croix est 
ra pportée au i" siècle de i’ère chrétienne et attribuée 
à l’épouse de Claude. Mais quéî est ce nom de Pro- 
tonice donné à celle-ci P On ne saisit pas bîerf'à quoi 
il se rapporte dans la légende^; mais il ne fait pas 

^ Nœldeke (Liter. Centralblait , 1876, p. 987) voit dans ce nom 
iif)^ allusion, à l’^v Wxpt de, la yisioja de Çoni|tan|in. M. Zahn 



252 SEPTEMBRE-OCTOBRE 1891 . 

de doute qu’il soit grec par sa forme. La légende 
serait donc d’origine grecque et n'appartiendrait pas 
au cycle des légendes d’Édesse. Elle remonte sans 
doute au commencement du v® siècle et elle est un 
peu postérieure à la légende d'Hélène ^ 

Les deux légendes, mises en regard, formaient 
une contradiction choquante. La conciliation ne 
tarda pas à se faire. On supposa que la vraie croix , 
trouvée par Protonice sous Tibère, était tombée sous 
Trajan entre les mains des Juifs, qui l'avaient en- 
terrée à son ancienne place; puis, qu’elle avait été 
découverte une seconde fois par sainte Hélène. 

Diverses rédactions syriaques de ces légendes 
nous sont parvenues dans plusieurs manuscrits. 
M. Nestle les a recueillies et publiées dans un opus- 
cule intitulé : De sancta crace (Berlin, i88q). 

Un des derniers épisodes de la légende d'Abgar 
dans la Doctrine , c’est la correspondance d’Abgar 
avec Tibère. Après avoir parlé de la dépufalion en- 
voyée par Narsai, le roi des Assyriens, à Abgar-, cet 


[Gôtting, Gelehrte Anzeigen, ^^77» p- *77) adopte la leçon Pcironira 
d'un manuscrit, qu’il explique par «victoire de Pierre». M. Tixc- 
ront (Les origines de l'Eglise d'Vldessc, p. 187) son tient à Prnio- 
nice qu’il décompose en 'mpmo-vfxv « ])remièrc v ictoire » , c’est-à-dire 
«première exaltalioiTVle la croix», par opposition à la seconde 
invention attribuée à Hélène. 

* Voir Tixeront, loc. cit., p. 178 et 190. 

^ Moyse de Khorène (H, 33 ) donne le texte de la réponse 
d’Abgar à Narsès. Le roi d’Édesse annonce à celui-ci , au lieu 
d’Addai, un de ses priucipaux compagnous appelé Simon. Dans 
une autre lettre, Abgar recommande encore Simon à Ardaschès, 
roi des Perses, 
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apocryphe continue en ces termes : « Abgar n ayant 
pu pénétrer en pays romain et se rendre en Pales- 
tine pour tuer les Juifs, qui avaient crucifié le Christ, 
il adressa à Tibère César une lettre ainsi conçue : 
« Abgar le roi à notre seigneur Tibère César, salut! 
« Sachant que rien ne doit être célé à ta Royauté, je 
« fais savoir par écrit à ta redoutable et puissante 
« Souveraineté que les Juifs sous ta dépendance, qui 
« habitent la Palestine, se sont assemblés et ont cru- 
« cifié le Christ, qui n avait commis aucun crime, 
« mais qui faisait en leur présence des prodiges et 
« des miracles et ressuscitait même des morts parmi 
«eux. Au moment où ils le crucifièrent, le soleil 
«s obscurcit, la terre trembla, toutes les créatures 
« furent agitées; on aurait dit que chez eux, par cet 
« événement, hî monde entier et ses habitants allaient 
« prendre fin. C’est pourquoi ta Royauté sait ce 
« qu’elle doit ordonner contre le peuple juif, qui a 
« agi ainsi. » 

Tibère répond : « J’ai reçu et on m’a lu la lettre 
d(‘ ta Fidélité an sujet de ce que les Juifs ont fait 
avec la croix. Pilate, le gouverneur, avait également 
mandé par écrit à mon préfet Olbinus^ les faits dont 
tu m’('ntretiens. Mais, comme la guerre contre les 
habitants de l’Espagne, qui se sont révoltés contre 


^ Gulscliniicl (üniersncliiingen , p. i3) remarque que Olbinus est 
une erreur pour (voir ci-dessus, p. 2 35, note 4 » et ci-après , 

p. 255), erreur facile clans IVcriture grecque : OABINOC et 
^ABINOC. Cette légende dans la Doctrine procéderait donc d’un 
original grec. 
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mm v a lieu en ce moment ^ je n>i pu ip’pccuper 
de oeltè affaire. Je suis résolu, lorsque J am^aî If paix , 
à appliquer la loi aux Juifs*, qui noni pas fgi con~ 
forrnément à la loi. C’est pourquoi j’ai remplacé Pi- 
late que j’avais fait gouverneur de Ja province , et je 
i^i congédié honteusement. Il était eu effet sorti de 
la loi, avait fait la volonté des Juifs et avait crucifié, 
pour plaire aux Juifs, le Christ qui, à ce que j’ap- 
prends, au lieu d’être crucifié, méritait d’être ho- 
noré et adoré par eux* surtout lorsqu’ils voyaient de 
leurs yeux tout ce qu’il faisait* Toi, selon ta fidélité 
envers moi et suivant ton alliance sincère et celle de 
tes pères, tu as bien fait de m’écrire cette lettre. » 

Abgar accueillit avec honneur Aristide le député 
de' Tibère et le renvoya avec des présents. La paix 
signée*, Tibère fit tuer les Juifs de Palestine, et la 
nouvelle de leur châtiment réjouit Abgar. 

La version arménienne de la Doctrine et Moyse 
doKhorène reproduisent cette correspondance sans 
différences notables. Mais l’apocryphe intitulé : Tran- 
sîém Mariæ présente une rédaction plus concise, 
indépendante des autres textes^. Abgar, qui avait 
été guéri par Addai et qui aimait Jésus * est très 
affecté qiÈmd il apprend que le J\Iessie a été mis à 
mort par les Juift. JJ marche contre Jérusalem qu’il 

^ Sdon Gatschmid, foc. p. i3, il s*agit du soulèvement 
de Galba en Espagitie contre Néron ; on retrouve le même trait dans 
la légende de l’Invention de la vraie croix^ {Voir ci-dessus, p. 249 .) 

* Voir Wright, Journal of sacred Literatiire, janvier et avril, 
i865; Cureton, dnc. Syr. doc., p. 110 (trad. , p. 111 ). 
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veut détruire, mais, arrivé pt^ès de l’Euphrate, il 
craint de s’attirer l’inimitié des Romains, en péné- 
trant sur leur territoire. Il écrit alors à Tibère une 
lettre qu’il lui fait transmettre par le gouverneur 
Sabinus. A la réception de cette lettre, Tibère de- 
vient irrité contre les Juifs qu’il veut faire périr, 
mais il n’est pas question d’une réponse à la léttre 
d’Abgar. Cette rédaction est peut-être plus mbdéme 
que celle de la Doctrine^, 

Dans la Doctrine y c’est saint Thomas qui envoie 
Addaî à Édésse pour prêcher la Bonne nouvelle. 
L’apôtre de l’Orient ne devait pas en effet demeurer 
étranger à l’histoire d’ÉdesSe. Suivant isL Passiù 
Tkomœy les restes de cet apôtre auraient été trans- 
portés à Edesse vers 2 32 . Cet apocryphe rapporte 
qu’ Alexandre vSévère, au retour de sa victoire sur 
les Perses , réclama des rois des Indes le corps de 
saint Thomas qui fut placé à Edesse dans une châsse 
d'argent. Suivant une autre tradition connue de saint 
Éphrem, mort en 873 , les restes de l'apôtre auraient 
été rapportés de l’Inde par un marchand et déposés 
à Edesse. Enfin un troisième récit, adopté par la 
Chronique d'Éàesse^y place cette translation à Édesse 
à l’année Sqâ, sous Cyrus, évêque de la viiieJ 


^ Tel est lavis de Matthes, Die Ah^irsage auf ihre Fortsetzung , 
p. 5 :i ; et TûePont, Les origines de l Eglise d‘ Edesse, p. fjZ* E'iiypo- 
thèse càniraire est admise par Lipsius, Die Edessen. Ahgarsage, 
p. 36 ; Die apokrypL Apostelgesch, ^ H» 2® part., p. 192., ^ 

* Voir Assémand, Bi O*, I,'p. 399. Pour coppilier, ces donnas 
rofttradictoires, en a* supposé que la Chronigjp,e d^Éd^sse pa^it 
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CHAPITRE VL 

Ll^GENDES JUDÉO-CHRÉTIENNES. 

Édesse au temps des patriarches. — Fondation de la ville par 
Nemrod. — Lieux consacrés à Abraham. — Les deniers 
de Judas et la tunique de Jésus à Edesse. — Tente de 
Jacob. 

Harran, la ville voisine d’Édesse, était identifiée 
avec le Harran bibiiq[ue où Téracb et sa famille 
s’établirent après avoir quitté Our en ChaldéeL II 
était naturel que la capitale de fOsrhoène bénéficiât ► 
des légendes que les apocryphes juifs et chrétiens 
brodaient sur l’histoire biblique des anciens pa- 
triarches. De même que, par une fiction ingénieuse, 


d’un transfert d’une église à une autre, mais n’entendait pas l’ar- 
rivée de la sainte relique à Édesse. Les termes dont sc sert la 
Chronique ne se prêtent guère à celte combinaison. (Gomp. Bic- 
keU, S. Ephrwmi syri carmina Nisibena, p. 16 3 , n® 42, note i; 
lÀpsivLSf Die Apok. Apostelgesch. , I, p. 144 et suiv., 2 a 4 et 272; 
II, 2*part , iVac/itrâ^c, p. 4 18-419; Tixeront, Les origines de l'Eglise 
d’Edesse, p. 1 5 5 .) Selon Salomon de Bassora, The booh of tiw hcc, 
p. 119, 8, le marchand qui rapporte le corps de l’apôtre s’appelait 
Haban. C’était le nom du marchand qui emmena Thomas aux 
Indes (voir Barhebræus^ Chron. eccLt II, p. 6); il y a là un mé- 
lange des deux légendes. 

* Dans le Livre de V abeille, de Salomon de Bassora [The book 
of the bee, éd. Budge, p. 4 i)tla ville biblique de Harran est placée 
en deçà de TEuphrate. Cette donnée géographique est isolée dans 
la littérature syriaque. M. Halévy a le premier, dans les temps mo- 
dernes , soutenu que le Harran biblique doit être cherché dans la 
Syrie cis-euphratique. 
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i’église d’Éd esse prenait racine aux sources mêmes 
du christianisme, ainsi ^histoire d’Édesse fut rat- 
tachée aux premiers temps dès Hébreux, 

La Mésopotamie et TAdiabène renfermaient vers 
le commencement de notre ère un grand nombre 
de Juifs qui entretenaient des relations commer- 
ciales avec la Babylonie, dun côté, et la Palestine, 
de l’autre côté Par leur intermédiaire , les légendes 
juives circulaient dans tout l’Orient et étaient ac- 
cueillies par les premières chrétientés, si pleines de 
foi et de bonne volonté. 

C’est dans la littérature pseudo-épigraphique que 
l’on trouvait Édesse assimilée à Érekh de la Bible et 
la fondation de cette ville attribuée à Nemrod. 
Abraham avait séjourné à Edesse. Les Arabes ont 
conservé cette tradition ; ils nomment le grand 
étang Aïn-al-Khalü «l’étang d’ Abraham » , comme 
nous l’avons rappelé sous le chapitre i". Le souvenir 
d’ Abraham s’est encore attaché à une fontaine qui se 
trouve au sud de la ville, sous le mur, à l’endroit le 
plus bas de la pente du Nimroud-dagh. Les Musul- 
mans ont construit un sanctuaire sur cette source et 
un chrétien ne doit pas en approcher. Ils racontent 
qu’Abraham voulut immoler à cet endroit son fils 

^ On pourrait tirer un grand nombr^ de témoignages du Talmud 
et de Josèphe. La reine d’Adiabène et son fils Izate suivaient les 
pratiques juives. Les anciens documents syriaques parient souvent 
des Juifs. C’est chez un juif de Palestine, Tobie, qu'Addai descend 
à Kdesse. Le roi Bakrou avait été sauvé, disait-on, par la juive 
Koutbi. (Voir ci-dessus, p. 137.) Nous verrons sous le chapitre sui- 
vant que la chrétienté d* Kdesse fut d’abord judéo-chrétienne. 
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<ju,e, après le sacrifice, il surgit la fontaine 
à la'place du chevreau qui ayait èté„suh^titué à la 
première victiçoe^ Dans leur fprmç actuelle, les 
légendes ruusulroaïi®* "'? remontent , pas très haut, 
nv»i s e^es procèdent. dune ancienne tradition natio- 
nale, quoique la pèlerine fr^quç,, qui mentionne 
les lieux consacrés aux, patriarches à IJarran, n’y 
fasse pas allusion. 

Par une faWé» l’imaginatipn orientide, montre 
toutes, ses ressources , op rapportait encore à Térach , 
le père d’Abraham , les trente pièces d’argent remises 
à Judas pour le prix de sa trahison. Les deniers , ra- 
contait-on, avaient été frappés par Térach, qui les 
avait donnés à son fils Abraham; iis avaient passé 
ensuite aux Pharaons d’Égypte, puis à la reine de 
Saha qui les nvait apportés à Salomon. Après la 
prise de Jérusalem par Nabuchodonosor, iis avaient 
été transportés à Babylone. IN'abuchodonosor en avait 
fait don aux rois Mages.. Ceux-ci, en se rendant à 
Bethléem , passèrent près d’Édesse ; ils les égarèrent 
au bord d'une fontaine dans le voisinage de la ville. 
Des naarchands les trouvèrent et s’en servirent pour 
acheter la tunique tissée d’une seule pièce , qu’un 
ange était venu apporjLer à des pâtres. Abgar, mis 
au courant de ces faits , se procure la tunique et les 
deniers d’argent, et 3 les envoie à Jésus en recon- 
naissance de la guérison que celui-ci lui a procurée. 
Jésus garde la tunique e;t fait porter au temple les 


Voir Saçhau, Reise in üjrien und Mesopotamien, p. 197. 
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deniers. Ce sont ces pièces que les prêtres remirent 
à Judas *. 

Selon Jules Africain la tente de Jacob , qui était 
conservée à Édesse, fut brûlée par la foudre au 
temps de l’empereur Antonin A 


} Voir Lagardft, Prœtermissorüm libri dw, p. ^4; Salomon de 
Basîiora, Th^ book of thejbeit éd. Budge, p. 107, loS. 

* Dans les Excerpta Éusibiam, 

* C’est-à-dire fiéîiogabàié , dont le titré iibii|^riai était ; Maétus 
Aureliüs Antonirm, 
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CHAPITRE VIL 

LES PKEMIERS TEMPS Dü CHRISTIANISME 
ET DE LA LITTÉRATURE X EDESSE. 

Humbles débuts de la communauté chrétienne d’Edesse. — 
Cette communauté est composée jusqu’au iii* siècle de 
judéo-chrétiens. — Au iii* siècle, elle se rattache à l’Eglise 
hellénique. — Version syriaque, dite Peschite, — Le Dia- 
iessaron de Tatien. — L’Eglise chrétienne possédait une 
version syriaque des Ecritures en 170. — Le gnosticisme 
à Edesse à la même époque. — Bardesane et son fds 
Harmonius. — L’essor de la littérature syriaque coïncide 
avec la propagation du christianisme et du gnosticisme. 
— La langue syriaque a reçu alors son développement 
complet. — L’alphabet eslrangélo. 

Il n existe pas de document historique sur les ori- 
gines de la chrélionté de l’Osrhoène. Nous avons vu, 
sous le chapitre v, en étudiant la légende d’Abgar, 
cpie le premier roi chrétien fut Abgar IX, qui abjura 
l’idolâtrie postérieurement à l’année 202 , après son 
retour de Rome. Mais, avant de devenir religion 
d’Etat, le christianisme avait du prendre racine et 
s’acclimater en Osrhoène. Ses débuts semblent avoir 
été modestes,; il se propagea d’abord dans la com- 
munauté juive, qui était considérée comme étran- 
gère et ne jouissait pa5 d’une grande considération 
dans le pays. Parmi les personnages de la cour et 
les fonctionnaires que les anciens documents nous 
font connaître, on ne trouve pas un seul nom juif. 
Les prêtres païens, qui étaient naturellement hostiles 
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à une religion étrangère, étaient aux honneurs et 
occupaient le second rang dans TÉtat, après le pou- 
voir royal. 

Les Actes de ScJiarbil^ font du grand prêtre 
d'Edesse un portrait qui paraît être fidèle. Sur le 
grand autel placé au milieu de la ville, ce pontife 
préside aux sacrifices offerts en public aux dieux. Il 
se distingue des autres prêtres par des i^êtements 
richement brodés ; un diadème surmonté d’une figu- 
rine d or orne sa tête ; tout ce qui! ordonne est exé- 
cuté avec empressement. 

Les premiers chrétiens d'Édesse furent certaine- 
ment des judéo-chrétiens^. La légende d’Abgar 
semble avoir conservé quelque souvenir de leur 
origine. Addai, lapôtre de l’Osrhoène, est originaire 
de Panéas^; il descend à Edesse chez Tobie, un 
juif originaire de la Palestine. A la parole d’Addai, 
les Juifs se convertissent avec la même facilité que 
les païens et n’hésitent pas à confesser la nouvelle 
loi religieuse. 

La version syriaque de l’Ancien Testament, dite 
la Simple, Peschito, témoigne en faveur de cette ori- 
gine. Les différentes parties de cette version ont cer- 
tainement été traduites par plusieurs auteurs. Ces 


^ Ane, Syriac documents de Cureton, p. 4 i. 

^ (’.omp. Renan, Marc-Aurèle, p. 46 o. M. Bonnet-Mau ry a ex- 
primé la même idéfi dans la Revue de 1 histoire des religions, 1887 
p. 269-283, mais sans la développer suffisamment. 

Il est vrai que le nom de cette ville semble avoir été indiqui 
parla légende de la Véronique. (Voir ci-dessus, p. 107.) 
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.aii|jmr?.y?^n|if|ssai6|nt la Ütlér^t^re juiv^ et se sont 
il^piréif pçiur leurs Yef;sion§,dfs targoiuns usités dans 
les synagogues ^ Ils ont également consulté ïa ver- 
sion gr^que , des, 5®pteute^ ^^I)’un autre côté, quel- 
i ques verfets, cQmuieJsaïe,^vn, i4^et ix, 5, portent 
■ un cachet chrétien Jncontfistable. Cette version n’est 

‘ ' ' ' ' ■ ' ' ! "■ . H# 3 ' . it' t ' 

donp pas . l’oeuvre de chl^éJ^ens, grecs®, ni de Juifs®, 
mais .de judéo-|dirétiens *. 

Les Syrifti^ jip sqya,iien^ rien d’exact sur la genèse 
4e. -la Th^odçre de Mopsueste déclarait 

qu’on ignorait quel en était l’auteur®. Mais la lé- 
gende vierd tovÿpurs cqmhler les lacunes de l’his- 
Joire. Selon Jacques d’Édesse®, cette version est due 
à des intejrpYS.t®* qu’A^dai et Abgar avaient envoyés 
dans, ce .but en ,P4®stine. Içhodad, évêque de Ha- 
; dath»^ raj^ortait.que certains livres de l’Ancien Tes- 

^ un po^Qf bien é^bli pq^ir ie Pentateuque par Perles, Me- 
Ji^mata Pesckitoniana, 

* Opinion admise par Hirzel, Kirsch, Gesenius, etc. 

* Selon Perles, Melet, Pesckitoniana; Prager, De vçteris Testa- 
,^^men^i v^rsipfie ifnam f!e$çhitto v^canf. 1^. Baethgea ( C/ntcrs ne /lun^fcn 
f^ueber die^ Psalmen nach der Peschita) a montré que les arguments 

tirés par Prager des titres des Psaumes n’ont pas de poid^ pôur la 
question. 

.M)athe^, P^t^rh^i^ syriacunij prœf, xxv seq,; Nœldeke, Die 
Alttestamentliche Literatar, p. 263 . (Comp. Renaii, des 

langues sànitigues, 4* édit. ,*|). 263; JJ Eglise chrétienne, p. 287.) 

In Sophoniam, I, 6, dans la nouvdle collection de Mai. 

fj.p’apr^s Idnyse bar Képba, cité par l’abbé Martin, Introduction 
à la.c^iigue du ffpuveau *]Çestamènt, p. 101 ; et d'après Barhebræus 
dans son cojpnaentaii^ sur le Psaume x. (Voir Lagarde, PrèÜrmis- 
lihvi duo,. 109 , 9 2 ; Sclirœter, Z,D. Ü, G./XXlX, p, 262 
et 280.) ’ ' ■ ' ' 
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tament avaient été’ traduits dü teéfiifps de SaiOmon, à 
là demande dé Hiram , et ^üé les' livres les fdüèTé- 
cents, ainsi (jue le Nouveau- Testament, dataient du 
roi Abgar ' . Enfin Bathebrteus * résume leS' trois 
traditions qui avaient cours : i® la' iPescftito de l’An- 
cien Testàtnent datait du temps de*Hit1im et de Sa- 
lomon; 2 ° elle avait eu pbur àuftèur le prêtre Asa, 
quand il àvait été envoyé à Samarie par le tci d'As- 
syrie®; 3® elle avait été faite à l’épéque d’Addai et 
d’ Abgar, en même temps que la version dü Nouveau 
Testament. 

Il est vraisemblable que ik Pëschite de l’Ancien 
Testament fut faite vers le milieu* du if siècle de 
notre 'ère à Edéssè même'^. 


' Voir Assémani, B. O., III, 1,211 et suiv. 

* Dans la préface de son commentaire intitulé : Le Magasin des 
mystères. 

^ Cette tradition est attribuée à Éjiiphane de Chjrpre par Za- 
charie le Rhéteur bu son ihterpolâteür, dans 1 er Anecdota syriaca, 
de Land, III, p. n. Dans Épipbane, éd. Petavius (Paris, 1622, 
I , p. 2 3 ), il est seulement fait mention du prêtre Esdras qui apporta 
l’Écriture sainte aux Assyriens. 

^ Méliton de Sardés , mort vers 1 70 de J.-C. , en fait déjà men- 
tion sous lé nom dé Stîpor, dans ube scolie Genèse xn, i 3 . 
(Voir les scoîies ajoutées à Téditibn Tomairie [1587] des S^tante.) 
Êardesanc connaissait sans doute cette vcTsion, (Voir ^Merxi Bar- 
desanes von Edessa, p. 19.^' Pragef veteris Testmnenti syriaca 
versione, p. 45 ) voit dahs celte VérsioTa ün ancien Targonm à i’usage 
des Juifs !de rOrieht, dbht îa 'partie la plus ancienne le Penta- 
teuque et les Psaumes, serait de la fin du ït* ^iède oii du com- 
mencement du ï" siècle avant J.-C. Cîe tét^uïll aurait été accepté 
par les Chrétiens vers le iv* siècle de notre ère, ail temps de saint 
Éphrem. Cette opinion est restée isolée; elle ne tient pas compte 
de l’élément chrétien dans la Pesekito, 
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Vers la même époque, Tatien composait en sy- 
riaque, peut-être également à Édesse, l’harmonie 
des quatre Evangiles intitulée : Le Diatessaron K Cette 
harmonie suppose-t-elle l’existence préalable d’une 
version syriaque des quatre Evangiles séparés? 
M. Zahn soutient l’affirmative, et il voit cette ver- 
sion dans les fragments découverts et publiés par 
Cureton en i858^. Dans de nombreux passages, 
cette version concorde avec le Diatessaron de Tatien. 
M. Bæthgen, frappé du caractère harmonistique de 
certains passages de la version de Cureton , estime 
que Tatien a composé son livre sur un original grec 
et que la version de Cureton, faite également sur le 
grec, a suivi, autant que possible, le Diatessaron. 
Les recherches de ces savants étaient limitées, en 
ce qui concerne ce dernier livre, à la version armé- 
nienne du commentaire qu’en avait fait saint Ephrem. 
Pour un nouvel examen de la question, on devra 
tenir compte de la version arabe du Diatessaron pu- 
bliée récemment par le P. Ciasca^. 


^ Zaba (Forsch, zur Gesclt, des JSieutestany^^ons , I Thcil^ Dia- 
tessaron] a réfuté l’opinion que Harnac^^ émise dans Die üebrrlic- 
femng der griechischen Apolo^eien et suivant laquelle le Diatessaron 
aurait été composé en grec. (Comp. Baetbgen, ^vangelienjragmente , 
der griechiscke Text des Cureton schen Sjrers, p, 90; et Tixeront, 
Les origines de lEgUse i%Edesse, p. 16.) Celui-ci prend pour la 
composition de ce livre la période comprise entre les années j 52 
à 173. La Mésopotamie comme lieu de rédaction du Diatessaron 
est indiquée par saint EpipLane. 

^ Voir liemains of a very ancient recension of ihe four Gospels in 
Syriac. 

^ Tatiani Evangeliorum Hat'moniœ (Rome, 1888)- 



M» 2ahn a montré pa/ <îe^ m^tem pa»^gf» 
enipruntés aux œuvres delpAr^iers pères de^’Église 
syriaque, Aphraate (en 3éo) et saint Ephrem (mort 
en 3 73 J* que ITiarnaome de.Tatîen a été en usage 
jusqu'à RaMoula, évéque d’Éde«se|inort en 435), 
qui en prohiba l’usage dains les églisês et les cou- 
vents. Dans la pensée de M* Zahn, la version de 
Cureton aurait éçlîpsé et fait tomber eri Oubli ie 
Diatessaron. Suivant M. Baethgen, le Diatessaron 
aurait été le seul texte syriaque des Évangiles pen- 
dant un siècle. Vers aSo, parut la version publiée 
par Cureton ^ Aphraate la connaissait, quoiqu'il se 
servît généralement de l’harmOnie de Tatîeii. En- 
viron trente ans plus tard existait à Édesse, à côté 
du Diatessaron, un texte des Évangiles très proche 
de la Peschiio et sorti d’une révision de l'ancienne 
version de Cureton, qui la remenaît à l’original 
grec, dont elle s’éloignait souvent^. La recension de 
Rabboula, dont parie le biographe de cet évêque 


^ M. Benan des langues sémitiques, 4' édiL, p. 264 ] A 

rfjeté ropinion de Cureton <jui voyait dans les fragments retrouvés 
"par lui i texte des Ad^^ia dont parte Papias. L abbé Martin faisait 
descendre celte veision beaucoup plus bas; il croyait retrouver en 
elle la version de Jacques d'Édesse {mqirl en 7 ^ 8 )» mais son hypo- 
thèse n a pas trouve d’écho. 

* Hilgenfeld (ZeiUchr^ far Wiuenschûfu lheoh\ i883, p., »* 9 ) 
considérait la Peschiio et la lersion Curetonienne comme indépen- 
dantes Tune de fautre. Mais M. Wildeboer (De Waardç dêr 
Evang, dmr^ Cureton ontdekt en mtgegeven) a ra|^i^bé de nom- 
breux passages qui établissent les rapports existant entré elles. 
(Comp. Baethgen, loc. rtL, p. 55.) 

xvm. 18 
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€i -après, ckp. x]i en k qualifiant cfe^ var 
pe serait pas la Peschiio aetuçUe, piiîique 
laiot Éphrein paraît avoir déjà èonrm celle-ci , mais 
qàelque travail personnel qui , comme tant, d’autres 
du môme genre, serait aujourd’hui perdu ^ 

Quoi qu’il en soit de ces difficiles questions, on 
peut tenir pour un fait acquis que, en 170 de notre 
ère, la Mésopotamie possédait une version syriaque 
des Ecritures \ 

La première mention des communautés chré- 
tiennes de i’Osrhoène se trouve dans Eusèbe^, dàns 
un passage où il est question du concile de l’Os- 
rhoène tenu vers 197 pour discuter la question pas- 
cale. Le terme dont l’auteur se sert , -wapoix/ai , laisse 
entendre que ces communautés étaient déjà organi- 
sées en paroisses gouvernées par un directeur qui, 


^ M. Nestle, dans la Real EncycL de Herzog, 2* édit., vol. XV, 
195, adineltail que la Pesekito était plus ancienne que le texte de 
Curetoii et que celui-ci constituait la révision de Rabhoula. 

* M. Baethgeu vu trop loin quand il prétend (/oc. cit., p. 63 , 
note 1) que la province de Beith-Garmai , à l'est du Tigre et au sud 
du Zàh, avait déjà de» chrétiens avant 170.. Il cile, à Tappui de sa 
ifièse, Holfmaiin, Âuszüge aus syr, Acten pers, Mâriyrer, p. et 
Nœldeke, Gœtting, Gclehrte Anzeîgen, 1880, p. 873. Mai» Y Acte 
des martyrs publié par M. Hoffmann parle seulement de la légende 
qui attribuait à Addai ‘et à Mari la conversion de Karkha de Se- 
loukh. M. Noddeke, q,üi a en vue l’évangélisation d’Addai reportée 
vers 170 par le;^ critiques, émet comme une hypothèse douteuse 
(darf man vieileicht, sehliessen) Tidée qu’une communauté chré- 
tienne»- se serait établie, dans ce pays vers 170. Nous avons vu plus 
haut (p. 2 4 o, noto 1) que la prétendue évangélisation par Addai, 
des provinces du Tigre, n’était qu’utie extension de légende, 

® Hist. eccl,^ V, 23 , 2 et 3 . 
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s'il n'avait |iaa le titre ^ t^rqsât |e|f fbnc^ 

tions ^ ^ 

Vers le milieu du ii* siècle, les Marcio|jHes et 
les Valentiniens, et peut-être encore d’autres sectes 
gnosti(jueSV comptaient des adeptes à Édesse- Avec 
Bardesane surgit une nouvelle hérésie de même na- 
ture. 

Bardesane, ou plus exactement Bar Daiçân^, 

naquit à Édesse le ii juillet i54^, sans 

doute de parents païens. Il reçut une éducation Soi- 
gnée et fut le camarade d'enfance du prince qui de- 
vint plus tard ie roi Abgar IX, et dont il resta 
lami^. Suivant Barhebræus®, il devint chrétien et 
fut baptisé apres avoir abjuré le paganisme dans 
lequel il avait été élevé par un prêtre de Mabboug. 
Saint Éphrem, saint Epiphane et tous ses (idver- 
saires le représentent comme un génie éminent; 
poète séduisant, habile dialecticien, il brilla dans 
toutes les connaissancés humaines cultivées de son 


^ Selon le Libellas synodicas, Mansi, Conr., I, *727 et 72^*^, il y 
aurait eu deux conciles en Mésopotamie, l’un com])renant les évêques 
(le rOsrhoène et de TAdiabène, et fautré composé de dix-huit évê- 
ques de la Mésopolamiè proprement dite. Mais ces données doivent 
être rejetées comme erronées, car la division de la Mésopotamie 
en deux provinces nô dale que de l’empéreur Constance. (Voir cî- 
dessus, p. 91, et Tixemnt, Les origines (h t Église dÉdesse,^, i 4 *) 
® Suivant Barhebræus, Cliron, erd., I* 45 , U avait reçu ce i|om ^ 
parce qu"il était venu au monde sur les bords du fleüve Paiçân. 

^ Chroniaue d* Edesse, dans AsSémauî, B, O., I, p, 389. 

* Saint Epiphane, Havres, LVÏ, 1. 

“ Loc. du, supra, note 2. 
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^ ^ » 

ft combattît le paginîsme et écrivit contre le 
dnalbme de Marcion, mais il demeura attaché au 
gnosticisme. Sa doctrine présente de nombreux 
points de contact avec le système des Valentiniens, 
quoicpielle dénote une conception plus élevée de 
la divinité ^ 

Nous ne pouvons résister au plaisir de citer ici 
le beau portrait que M. Renan en a tracé Sans son 
Marc-Anrèle, p, 436-439 : «C’était, si Ton peut 
s’exprimer ainsi, un homme du monde, riche, ai- 
mable ^ libéral, instruit, bien posé à la cour, versé 
k la fois dans la science chaldéenne et dans la cul- 
ture hellénique, une sorte de Numénius, au courant 
de toutes les philosophies, de toutes les religions, 
de toutes les sectes. H fut sincèrement chrétien; ce 
fut même un prédicateur ardent du christianisme , 
presque un missionnaire , mais toutes les écoles chré- 
tiennes qu’il traversa laissèrent quelque chose dans 
son esprit; aucune ne le retint. Seul, Marcion, avec 
son austère ascétisme , lui déplut tout 4 fait. Le va- 
lentinianisme, au contraire, dans sa forme orien- 
tale, fut la doctrine à laquelle il revint toujours. Il 
se complut aux syzygies des éons et nia la résurrec- 
tion de la chair. L’âme, selon lui, ne naissait ni ne 
mourait; le corp&> n’était que son instrument pas- 


* Voir Hahn , Bardesanes ^nosticus Syrorum , primas hymnologas » 
1819 ; Merx, Bardesanes von Edessa, i863; HHgenfeld, Bardesanes 
der letzte Gnostiher, j 864; Langlois, dans les Histor, frag- 
menta, de Didot, t. V, p. 63 et suiv.; Hort, dans ie Dict oj christ 
hioqraphie. 
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sager. Jésus n’a pas eti Sè cor|ls vëritabîe; ii s’est 
uni à un fantôme. H semble qile, x%ts la "fin de sa 
vie, Bardesane rapprocha catboliquet; mais^ 
en définitive, Tbrihodoxle le repoussa. A|>rès avoir 
enchanté sa géniration par une pHdication bril- 
lante, par son ardent idéalisme et pai" son charme 
personnel» il fut accablé d’anathèmes; on le classa 
parmi les gnostiques, lui qui n^avait jamais voidu 
être classé. » 

On ne possède à peu près rien de ses écrits, si 
Ion excepte le traité sur le destin que la tradition 
lui attribue. Eusèbe a donné de longs extraits de cC 
traité dans le 6® livre de sa Præparatio evangelica, 
Cureton en a retrouvé et publié le texte syriaque 
en tete de son Spicilegiam synacam sous le titre de 
Livre des lois des pays y qui! a dans le manuscrit 
syriaque. Ce texte est vraisemblablement roriginai 
lui-meme. La forme donnée à cet opuscule, qui con- 
tient le récit d'un entretien philosophique de Barde- 
sane avec ses élèves, ne permet guère de considérer 
ce maître comme layant écrit ou dicté. Les disciples 
y parlent à la première personne , le maître n y figure 
quà la troisième. C’est donc l’un de ceux-là, peut- 
être Philippe qui était au nombre des auditeurs, 
qui a dû rédiger cet écrit. Maij s’iî n’est pas de Bar- 
desane lui-même, il rend exactement sa pensée et 
ses paroles. Bardesane y défeqd le libre arbitre et 
condamne le fatalisme astrologique dea Chaldéens; 
il ajoute d’intéressants détails Sur les lois et les 
mœurs des pays, qui semblent en dehors du sujet, 
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mïis iljp^ ont valu au livre h titre qui! porte dans 

X^tîo® d,® Curetoïl^I 

Baridesane composai un traité astr&nomique dont 
^nous ne possédons qu’un court extrait conservé dans 
la lettre de Georges, évêque des Arabes ^ 

Il passe aussi pour être l’auteur d’un livre d’his- 
toire ou de mémoires sur i’fnde^ qu’il aurait rédigés 
sur les indications j| une ambassade indienne de pas- 
sage à Édesse , laquelle se rendait auprès de l’empe- 
reur Iléliogabale* Ces mémoires auraient servi, dit- 
on, è la rédaction duéjLivn? des lois du pays^. En 
outre, il aurait écrit une histoire de l’Arménie dont 
Moyse de Khorène fit usage*. 

Selon Moyse de Khorène, II, 63 , il ne passa pas 
sa’vie entière à Édesse. Il parcourut l’Arménie dans 
le désir de la convertir au christianisme, mais, ayant 
échoué dans cette tentative, il se retira dans un 
château fort appelé Anium, où il écrmt son his- 


^ Dans îe Spicilepain syriacam, de Cureloii, p. 2 j. 

* Porphyre, De ahsiinentia, IV, 17 , et De Stjije, cité par Ilahii, 
Bardesanes gnosticus^ 26 , note 12 . . 

® Dans îe passage de Porphyre, mentionné plus haut, i empe- 
reur romain est appelé 6 kvreûvtposy c'est - à - dire « lléliogahaîe ». 
(Comp. çi-dessus, îtog, note 3.) Eusèhe [Uùt. eccles., JV, 3o) 
croit que le Traité sur. le Jdstin était dédié a A,ntonin : o 'ospbs kv- 
rcàvîvov lHapei>raros üfspi elpitppépujç SiâXoyos, 

^ Comp. Langlois, Histùr. greecor, fragmenta» éd. Didot, V, p. 63 
et suiv. M. ïtenan, dans Mare-Aurète» p. 433, note 3, pense que 
i’auteur des Mémoires de l inde 6 t de V Histoire de 1 Arménie était dif- 
férent de notre Bardesane, et que c'était sans doute un Bai-desane 
de Bab} lone. 
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toire dans le repos de |a scditudé et ^ il« finit ses 

jours ^ 

Aussi grandi poète que pi^tond pj^losophe, il 
inventa la poésie syriaque nOnt 'ü se servit dans ses 
homélies et ses hymnes. A Texcmple de David qui 
fit cent cinquante psaumes , il composa , dit-qn , cent 
cinquante hÿmnes. O est dans ces poésies qu'il dé- 
veloppait ses idées religieuses et philosopjiiq^ et 
qu’il réfutait les systèmes des autres sectes* U réussit 
tellement dans ce genre que saint Éphrem , pour le 
combattre deux siècles plus tard, ne cmt pas mieiaÉ 
faire que de lui eiViprunter ses propres armes; il 
composa dans ce but des hymnes et des homélies 
poétiques. C’est par ce Pore de l’église syriaque (pie 
nous sont parvenus quelques fragments des poésies 
du célèbre griostique^. 

Bardesane mourut en 222, à l'âge de soixante- 
huit ans 

La réputation qu’il sétait accpiise pour ses con- 
naissances astrologiques le fit considérer comme 
adonné aux sciences occultes. On lui attribua fin- 
vention d'un alphabet mystique et artificiel, qui fut 
appelé de son nom alphabet bardesanieny mais cpii 
est certainement d’origine juive 

* Cr. Barliebræus, CVjron. eccles.»^ àf» 

* \oir S. Ephïtemi Opéra sjr,, t. Il, hymne 53 , p. 553 ; 55 , 
557; et un hymne dans les Actes syr. Je saint Thomas, Wd^bt, 
Apocrypbal Acts, p. 274 ; Lipsius, Die Apocr» Aposieîgeschichte ^ 1 , 
292 el suiv. 

® Voir Barbebneus, Çhron. eccles., î, 47. 

* Voir Bubens Duval, Traité de grammaire sjriaqtte , p. 12. 
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après avoir tait ses étüdes à 
Âtiiêik;"à ce qiief Ton rapporte^ continua son en- 
seignement à ÉdesseJ*^ Il excella dans la poésie et 
dépassa même son père par la séduis|inte harmopie 
de ses hymnes. 

Outre son fils, Bardesane laissa des disciples qui 
répandirent sa doctrine. Cependant la secte gnos- 
tique que Ton désigna sous le nom de Bardesanites 
ne setendit pas au delà de la Syrie et, dans ce pays 
meme, ne jeta pas des racines profondes. On ne 
vn^jt pas qu elle fiit un obstacle à lexpansion du 
cbrislianisme orthodoxfe. Peut-être, au contraire, 
fut-elle pour lui un aiguillon qui le fit sortir de 
lornière étroite où il était enlisé à Edesse, et elle 
l’engagea à se rattacher à l’église d’Antioche. 

A Harran, le gnosticisme de Bardesane ne fit 
guère plus de progrès, car la majorité des habitants 
resta longtemps encore adonnée aux pratiques du 
sabéisme. Et cependant les Harraniens auraient pu 
s’accommoder plus facilement de ses théories que 
les prosélytes des apôtres du Christ. 

Néanmoins les livres de Bardesane et de ses dis- 
ciples acquirent une célébrité qui maintint pen- 
dant plusieurs siècles. Ils furent l’objet des réfuta- 
tions ardentes des Pères qui écrivirent contre les 
hérésies. L’hérésie de Bardesane ne fut entièrement 
extirpée d’Edesse qu’au v"" siècle sous Rabboula. 
(Voir chap. ci-après.) 

Au Commencement du m* siècle se produit dans 
TÉglise 4'Edesse un profond changement. Jusqu'alors 
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cette ègUse ne comptait qunn petit ioiàbr| de 
chrétiens. Nous Ja voyons à ce. |Boment4à rece- 
voir une grande ex,tfension. Le roi et person- 

nages de la cour se convertissent au chfîljSanisme. 
Palout, évêque d’Ëdesse, reçoit rijmpOSition des 
mains de Sérapion d’Antioche. Par cet acte^ i’Eg^èe 
de rOsrhoène rompt les liens qui la rattaohaien1| à 
la Palestine et se déclare fille de l’Église heliénfqitef, 
En ce sens Palout est véritablement le prexUier 
évêque d’Edesse, comme le disent les Actes de Bar-t 
sumya ^ Addai et Aggai sont sans doute des person- 
nages réels et ils ont dirigé l’Eglise pendant la se-* 
conde moitié du u® siècle^, mais ils appartiennent 
aux temps anciens. Le iii® siècle avec Palout inau- 
gure une nouvelle époque de l’iiistoire de l’Eglis^ 
d’Édesse. 

Ce changement ne s’opéra pas sans résistance de 
la part de l’ancienne communauté chrétienne, de- 
meurée fidèle à ses institutions. Les Chrétiens 
d’Édesse , qui acceptèrent l’autorité de l’Église d’An- 
tioche, formèrent d’abord un groupe à part, dis- 
tinct desjudéo-chréüens qu’ils n’absorbèrent qu’après 
un temps assez long. Ceux-ci les appelaient Paloa- 
iéens^ et marquaient par ce terme la distance qui 
les séparait d’eux®. 


' Ancient Sjriac documents de Curelon, p. 72 , 

* CoHip. Tixeront, Les otiÿines de t Eglise d'Edesse, p. i45 et 
sriv. . ^ 

^ Suivant saint Kphrem , dans une lettre de Jacques d^Édesse, 
adressée à Jean le Stylite. (Voir Wright, CataL of the ms., 
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'lié moitié du n* siècle marque i'eéÎQr de 

l(ii,!Kll^rature syriaque dont Édesse .fut un <|es foyers 
W i^us actifs pendant l’époqùe des Sassanidesi. Cet 
essor cdîncide avec la directioh vers les études reli- 
gieuses qu’imprime aux esprits l’extension du gnos- 
ticisme et du christianisme en Mésopotamie. L’in- 
âuence de ces études donne, dès ce moment, à la 
littérature syriaque le caractère ecclésiastique qu elle 
conservera jusqu’à la fin. 

- «Ce que Bardesane fut sans contestation, dit 
M-TlenanS c’est le créateur de la littérature sy- 
riaque chrétienne. » n créa surtout la poésie syriaque, 
qui, après lui, fut cultivée avec succès par son fils 
Harmonius et, dans les siècles postérieurs, par dif- 
férents Pères de l’Église syrienne : saint Ephrem, 
Balai, Jacques de Saroug, Isaac d’.4ntiochc, etc. 
Mais quelque retentissement qu’aient eu ses œuvres , 
elles n’auraient pas suffi à faire de l’idiome édessé- 
nien ce qu’il fut, la langue classique de tous les Sy- 
riens depuis la Méditerranée jusqu’au delà du Tigre. 
La version syriaque de la Peschilo et le Dialessaron 
de Talien, qui jouissaient de l’autorité de livres ca- 
noniques, eurent bien plus de part dans ce phéno- 

p, 600, et Joiirnal of sacred Literatare, 1876, p. 43 <ÿ,) nam, 
selon saint Éphrem, était donné aux chrétiens par les béiSl^ues. 
M. Zahn [Tatians Diaiessaron) entend par ces Mrétiqdos les Mar- 
cionites. Il est bien plus naturel d’entendre toutes les sectes dissi- 
dentes qui ne reconnaissaient pas l’autonté d’Anlioclie, guostiques 
ou judéo-chrétiennes. 

^ Mojc-Âurèle, p. 442 . (Coœp. Histoire des langues sémiliijim» 
4 * édit. , p. a6i.) 
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mène que les traités de Jtoliesaoè |pii m tardèrent 
pas à être combattus comme hérétiques. 

Nous avons vu haut què la \w<ian de la 
Peschip et le Diatessaron de Tatien eiistaient en 
Syrie à l’époque même de BaCdefane. Mais |i|ors 
même que l'on contesterait cette daté qui senable 
acquise, il resterait encore l’œuvre du célèbre gnos^ 
tique pour nous montrer que la" langue littéraire 
était arrivée à Édesse , à la fin du ii" siècle , au degré 
de perfection quelle ne devait plus dépasser. Tel» 
elle était à ce monient-là, telle nous la retrouvons 
dans les siècles suivants. Le Livre des lois des pays , 
qui, s’il n’est pas de Bardesane lui -même, émane 
sûrement de son école, ne laisse subsister aucun 
doute à cet égard. Cette perfection n’a pas été at- 
teinte d’un seul coup; elle suppose une culture an- 
térieure et un développement progressif, dont malt 
heureusement nous ne sa\ons à peu près rien. 

Les monnaies à légende syriaque de IMa'nou et 
de Wâël ont été frappées entre i6o et i 65 . (Voir 
ci-dessus, p. 211.) C’est vers la môme époque aussi 
que M. Sacbau place la plus ancienne des inscrip- 
tions d’Édesse qu’il a publiées en 1882 L Mais l’in- 
scription du sarcophage de la* princesse Çaddan, 
trouvé dans le tombeau d’Hélène auprès de Jéru- 
salem, nous, reporte au i" siècle. La première ligne 
de cette inscription est en caractères très voisins de 
l’estrangélo et renferme le mot qui est sj-* 


' Dansia ZeiUch, der deaU morg. Gesell., XXXVI « 
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liliistoife des rfphabets néo-araisdéens nous 
|i 4 riïiett d’un autre côté, de jrter un coup d’oeii sur 
rorigine de la littérature syria^j^. Tandis pén- 
dant les derniers siècles qui précèdent i’èrt chré- 
Jüenne, les transformations do l’ancien caractèüs^ 
araméen suivaient en Babylonie et dans les pro- 
vinces du Tigre leur voie à part, elles aboutissaient 
dans les contrées cis-euphratiques à des alphabets 
particuliers que l’on désigne sous les noms de na- 
batéen, palmyrénien et hébreu carré. C’est à cette 
branche que se rattacherai directement i’estrangélo et 
le caractère syro-palestinien si proche de celui-ci et 
qui nous a été conservé dans un évangéliaire et dans 
des hymnes. Il est digne de remarque que l’inscrip- 
tion d’Édesse, dont nous avons parlé plus haut, 
renfermâmes lettres nabatéennes, V ^ ==«. jk. o; 

ia lettre = affecte une forme qui se retrouve 
dans les inscriptions du Sinai , les autres caractères 
sont conformes au type estrangélo. Excepté dans le 
mot les lettres sont isolées. Cette inscription 
est bilingue; on est surpris de la voir accompa- 
gnée, à cette époque reculée f 2® moitié du n® sjiècle), 
d’une inscription grecque qui en reproduit littéilaîe- 
menl la teneur. La seconde des inscriptions de 
P. Sachau^ est gravée cSur l’une des deux cololfccs 
de la citadelle ; elle appartient k la dernière période 
du royaume d’Edesse, entre 206 et 216. Les carac- 
tères de cette inscription sont de l’estrangélo pur. 


^ Z, D.M G , XXXVI, p. i53. 
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M. Pognôn a copié dans iesluînes de Palmyre une 
i^Ç^cription dont les ^ttrès se rapprochent beaucoup 
de^i ancien alphabet^^âque ^ 

Il y a là, à nos yeux, des indices suflBsants dune 
hrfiuence de la Syrie sur îa fcu*mati<Mi de la littéra-; 
ture édessénienne, influence qui se tpdiît encore 
dans la version de la Peschito et dans le Dyi^sarm 
de Tatien* Cette littérature fut, dun àütre côté^ 
tributaire de la littérature chaldéenne, cotïinie 1^ 
remarque M. Ilenan^ : «Une observation qui, ce 
me semble, nest pas sans importance, dit-il, cest 
que Bardesanc se rattache directement à fécole 
chaldéenne y comme le prouvent ses écrits et surtout 
les réfutations de saint Ephrem. Ceci me confirme 
dans ridée qu’il faut chercher en Chaldée lorigine 
de la littérature syriaque et que cette littérature 
n’est autre chose que le prolongement de la litté- 
rature nabatéenne. » 

Suivant une tradition qui nous a été conservée 
par Hassan bar BahlouP (fin du x* siècle) et par 
Abdischo^, métropolitain de Nisibe (fin du xni® siècle), 
l’invention de l’estrangélo était attribuée à Paul bar 
*Anqâ , l’Edessénien , auquel elle avait été révélée pan 
un don du ciel en l’honneur des Évangiles et pour 
en faciliter la lecture. Nous ne savons quelle foi il 
faut ajouter à cette tradition, ni quel était ce Paul 

‘ \oïr Journal juin i 884 t p. SSg. 

* Hutoiredes langues sémitiques, 4* édit., p, 259, 

^ Voir Bar Bahlulis Leancon .^riacmn, ï, 216, i. 

^ Voir Paul de Lagarde, Prœtermissorum lihri duo, 96, 
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1|É|« d'Édesse. L’origine édessénieiMa dé ce 
éiaractère doit cependant être acceptée comnae tr^s 
IKFobabie, A la fin du vin' sièclè» cette écriture était 
tellement altérée que Jean de Cartemin dut la re- 
constituer d'après les anciens manuscrits pour les ' 
copies de la Bible. C’est probablement alors qu’elle 
reçut le nom à'estangéb, c’est-à-dire écriture des 
Évangilos , par opposition à l’écriture cursive appelée 
§trta 

^ Voir Hdbeus Duval, Ttaii^de grammaire ^yriague, p. 7 

[La mite an piochain cahtn.) 
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LE 

TRAITÉ DES RAPPORTS MÜSÏCAÜX 

Oü 

L’ÉPÎTRE À SCHARAF ED-B^N, 

PAR 8API ED-DIN ’ABD EL-MUMIN ALBAGHDAdÎ, 

PAa 

M. LE BARON CARRA DE VAUX. 


• Le désir de connaître ia théorie de ia musique 
arabe ne pouvait manquer de se manifester après 
que le Livre des Chansons d’Abûl-Faradj Alisbahâni, 
le célèbre Kitâb cl-aghâni, eut été mis en lumière, 
au commencement du siècle. Ce précieux recueil, 
qui venait se placer au premier rang parmi les pro- 
ductions littéraires des Arabes, révélait le rôle im- 
portant qu’avait eu la musique dans la plus brillante 
période de leur civilisation ; il faisait sentir combien 
il serait utile pour l’éruditior» moderne d’acquérir 
une connaissance exacte des, conditions de l’art à 
cette époque. Une telle étude n’était pas seulement 
conseillée par tout l’ensemble du livre qu’eUe eût 
p^-mis de mieux pénétrer; elle était co mmandé e, à 
celui qui voulait en avoir une connaissance com- 
plète, par les termes musicaux qu’il contient, 
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4 |«'üo<les, de notes, de ryihuws, |ttsque-lè Ifljcom' 
jpr^. Kosegarlen , élève de S. «de Saey, $e la 

tâcKe de publier en entier le Kitâb el-a^fhâni, fiàch^e 
énorme qu’il ne put achever. Il avait jugé tÿk’une 
théorie de la musique arabe serait à çette oeuvre upe 
introduction nécessaire , et il l’avait pincée en tête de 
son premier volume, le seul paru, en i 84 o*. K.ose- 
gac[®ïï Rvait puisé aux bonnes sources. Si l’on néglige 
*deux livres qui lui ont été d’un faible secours : le Livre 
des intentions mélodi<faes, par ’Abd el-Qâdir^, et le 
Livre des périodes, par* Khosrou ibn ’Abd Allah, l’un 
persan, l’autre turc, sa longue étude est tout entière 
faite d’après Abû Nasr Alfàrâbi , non moins excellent 
musicien que philosophe renommé, mort en 33 9 
de l’hégire (gSo de J.-C.), auteiu’ d’un traité sur 
les spns, leur nature, leurs interv'alles , leurs va]!ia> 
tions ,avec les longueurs des cordes , sur les inâftru- 
ments et les rythmes. Le travail de Kos^allen’' 
posé les bases de tout travail ultérieur sqtP îbistoiré 
de la musique arabe. Son auteur nq èi& tiré grand 
parti en éditant le Kitâb el-aÿkdni, H n’a pas tout fait 
cependant; il a laissé des teme$ ôliscurs ; sa constante 
préoccupation de montrel* qvèc Alfàrâbi, dans quelle 
étroite dépendance est la^ musique arabe yis 4 (rvis de 
la musique grecque,. et de rapporter les notions 
arabes à des notions modernes , par l’intermédiaire 


^ Âlîi [spahanensis Liher canülemmm magnus éd. J. O. L. Kos«i-f 
garlen, GreifswaM, i 84 o. 

* Cet ’Abd el-Qâdir, pastérieur ÿ SaH ed-Dîn , tire plusieurs défi- 
lutious de l’épîlre à Scharaf ed Dîn» 
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de cette origine commune, jette un certain trouble 
dans l'esprit du lecteur. Sa rédacition latine , chargée 
de longues citations arabes, embarrassée de termes 
grecs inutilement rapprochés de désignations mo- 
dernes, est d’une lecture assez fastidieuse. Nous avons 
examiné un des deux traités de musique arabe que 
possède la Bibliothèque nationale. Il nous a semblé 
qu'une analyse de ce traité , outre qu'elle apporterait 
un peu de nouveau, ferait revivre sous une forme 
plus accessible l’œuvre du savant allemand. Elle la 
résumera et la simplifiera dans son ensemble, en 
en différant sur quelques points et la complétant sur 
quelques autres; car l’épître de Safi ed-Dîn est elle- 
même une sorte d’abrégé et de remaniement du 
traité d’Alfârâbi quelle cite, tantôt pour le copier, 
tantôt pour le contredire, toujours avec grand res- 
pect. Mais un laps de trois siècles sépare les deux 
oeuvres ; il était impossible de ne pas sentir de l’une 
à l'autre au moins une légère transformation. Elle 
est marquée surtout dans le choix des genres de mo- 
dulations et des périodes que l’usage préfère , et dans 
la tendance des dénominations comme des théories, 
à se dégager de iî tutelle de l’antiquité grecque pour 
devenir puremeiîlt arabes. 

Safi ed-Dîn ibn Faqîr ^Abd‘ el-Mumin de Bagh- 
dâd, appelé par Fakhr ed-Dîn «Ibn Faqîr d’Our- 
miah » , florissait sous le règne du dernier khalife 
abbasside, AlmuHasim billah. C'était un artiste? de 
grand talent. La Muse le sauva des fureurs des bar- 
bares, si l'on en croit ce que Hadji Khalfa rapporte 

xvm. 1 9 
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dl'aïirès le Habib es-Siyer^ : « LomjueHû%û, àla iêie 
de$ hordes mongoJns, entra dans Baghdâd q^uïl livra 
au sac et au piHage, Safi ed-Dîn, à la faveur de sa 
réputation, eut accès près de lui, cl il joua du luth 
avec tant d’habileté que le conquérant , séduit , donna 
ordre de préserver sa famille et ses biens de la dé- 
vastation génércde. D Cela se passait en 656 de l’hé- 
gire (i 258 de J.-G.). Safi ed-Dîn était précepteur de 
Scharaf ed-Din Hârûn , fils du vizir Schams ed-Dîn 
Mufiammed ibn Muhammed Aldjûni, préfet du 
divan; son traité des* rapports musicaux prit le nom 
de son élève, auquel il le dédia. Il composa plusieurs 
ouvrages : une autre èpître sur la musique un 
traité sur la prosodie, le rythme et les figures du 
discours^. On ignore la date de sa mort. 

Le manuscrit de fépître à Scharaf ed-Dîn con- 
servé à la Bibliothèque nationale porte le n° g 8 à du 
supplément du fonds arabe. C’est un \olume de 
cinquante^six feuillets, daté de Muhaixem 897 
(novembre làqi) qui na rien jje bien particulier. 
L’écriture en est correcte^. itfh^ prétentioti à la cal- 
ligraphie ; les titres sont 4 Mé^re^ovge , et les ta- 
bleaux de chiflTres, dont il y a uu grand nombre, 

* Hüdji Khalfat t. ffl, p. 4i3. 

* Hadji Khalfa, t. III, p. 363, en quinze sec- 

tions. 

Bihîioth. Bodldanm codiagm manuser, orient. Catalogus, L II, 
ccxwn. Tractatus scientiis 

prosodiœ, rjthmomm et dictionis Jiguratœ ». Lft traité sur les rapports 
combinés est indiqué dans le même catalogue, t. I, CMXxn, cin- 
quante-trois Ê>li 0 s, cinq chapitres. 
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sont encadrés de raies droites ou drculaires tracées 
à lencre rouge, plus ou moins soigneusement. Ce 
manuscrit est en bon état, et tout porte à croire iju’il 
est une copie fidèle de I original, H est accompagné 
de quelques gloses maiginales et précédé d’une 
courte pièce de vers en langue turque. 

Voici l’économie du traité de Saft ed-Dîn. L’ordre 
qui y est suivi semble être commun à tous les docu- 
ments du même genre; fl plaît d’ailleurs à la raison. 
Un premier chapitre fournit les notions phpiques 
sur la nature du son et les conditions dans lesquelles 
il est produit. Le second chapitre s’occupe des inter- 
valles , définis par les rapports entre les deux sonsr 
qu’ils séparent. H y a des intervalles qui ont des 
noms; il y en a qui sont consonants, d’autres dis- 
sonants, bien que les deux sons soient toujours 
successifs; jamais il n’est question d’accord. On com- 
pose entre eux et trois è trois, dans le troisième cha- 
pitre, les intervalles étudiés dans le deuxième. La 
réunion de trois intervalles définis par quatre sons 
est appelée « genre de modulation », et ce genre , qui 
forme la base de la musique arabe, n’est autre que 
le tétracorde antique. Dans le "chapitre suivant, les 
genres sont à l^ur tour groupés entre eux; ils donnent 
naissance à des périodes ayant ordinairement huit 
ou quinze sons et s’étendant sur une ou deux octaves; 
avec elles s achève le système mélodique des Arabes, 

et de leur nom (jÿS), la science de la musique a pris 
le sien : « science des périodes » En Cxpo- 

*9. 
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saut ces combinaisons de sons et d’intervalles , fauteur 
est amené à donner la description des différents in- 
stniments; mais il nen décrit avec détail quun 
seul : le luth. Enfin la théorie de la rythmique, 
complètement détachée de tout ce qui précède, car 
ce que nous appelons aujourd’hui la phrase musi- 
cale est inconnu dans ce système, occupe un cin- 
quième et dernier chapitre* L’analyse dans laquelle 
bons allons maintenant entrer est détaillée; elle 
équivaut presque à une traduction* Nous l’avons ce- 
pendant préférée à une traduction stricte , pour pou- 
voir supprimer la plupart des tableaux, et afin d’at- 
teindre, en usant de plus de liberté dans l’exposition 
et le stvle, à un maximum de clarté. On ne saurait 

V 

négliger rien de ce qui peut contribuer à rendre 
plus accessible un sujet aride, tout de nomenclature 
et de chiffres. Encore notre propre travail ne dis- 
pensera-t-il pas ceux qui nous liront d’un effort d’at- 
tention soutenue. 


« Le cheïkh, i’imâm, le savan|4f excellent auteur 
Abû Nasr Alfârâbi, — dit^Safi ed-Dîn Albaghdâdi, 
— énonce les propositions suivantes : 

« Dans le choc de ^eux corps , il arrive que le corps 
choqué s'enfonce sous celui qui le frappe s’il est 
plastique , lui livre passage s’il est liquide , ou suive 
son mouvement sans résistance aucune. Dans tous 
ces cas^ aucun son n’est produit dans le corps choqué. 
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— D’autres fois les corps résistent à ceux les 
frappent ; tels sont les corps durs quand la force de 
celui qui choque est inférieure à la force de celui 
qui est choqué. Alors un son peut être produit dans 

le corps choqué. — Le choc sOnore est le 

fait d’un corps dur amené au contact d’un autre 
corps dur qu’il presse par son mouvement. — L'air 
rend un son quand il est cinglé par un fouet. » 

Ces propositions suscitent des objections. De la 
façon dont elles sont formulées , on peut inférer que 
le son se produit toujours dans le corps frappé, 
jamais dans celui qui frappe. Mais il se produit dans 
l’un ou dans l’autre, témoin le bruit que l’on entend 
quand le chameau fait son djardjar. Les conditions 
indiquées de la présence ou de l’absence du son ne 
sont ni nécessaires ni suffisantes. Ce qui est vrai, 
c’est que , dans le choc , si une résistance interrompt 
la course du corps choquant, un son se produit, et 
que s’il n’y a pas de résistance, on n’entend d’autre 
bruit que celui du déchirement de l’un des corps 
ou de tous deux , ou que le bruit que fait le corps en 
se comprimant sur lui-même ou en se mouvant. 

La condition que la force du corps choquant soit 
moindre que celle du corpSi.ehoqué n’est pas ab- 
solue. Ces deux forces peuvent être égales, la pre- 
mière peut surpasser la seconde. 

La définition du choc par le contact de deux corps 
durs n’est-eile pas contredite par la proposition qu’il 
y a un son dans l’air quand un fouet le cin^e? 
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HViîleurs le son n’est pas dans î’àir seul, puisque le 
Ibuet coopère à production. Puis ne sait-on pas 
les simples chocs des courants aériens donnent 
naissance à des sons? Et cette condition que le corps 
choquant presse l’autre par son mouvement est une 
tautologie; on ne presse que par le mouvement. Il 
serait convenable de remplacer ce mot de presser 
par celui de heurter : le fait de heurter suppose celui 
* de presser, et le fait de presser, considéré isolément , 
a lieu après le contact établi, et ne produit pas de 
son. C’est au moment du heurt que le son se pro- 
duit par la compression et la dilatation brusques de 
l’air au voisinage des deux corps. Cette première cou- 
che d’air heurte la couche voisine , celle-ci en frappe 
une troisième , et le mouvement parvient finalement 
à celle qui est en contact avec les canaux auriculaires. 
On entend dans toute direction parce que les vibra- 
tions de l’air s’effectuent en cercles comme les ondu- 
lations d’une eau calme où tombe une .pierre.. Mais 
souvent on n’entend que dans ce^|fl4|^Aqîrections, 
parce que, dans les autres, le à l’arri- 

vée du son. 

Il faut au son un temp| 4 ijpreciable pour parvenir 
à l’oreille, s’il vient de ïmn. Regaidez d’une distance 
convenable un homUie enfonçant un pieu; quand 
vous entendrez le son , vous verrez sa main déjà re- 
levée. Mais pour une faible distance, la rapidité de 
la marche du son rend insaisissable le temps de sa 
propagation. On le constate dans les battements sur 
la seconde et sur l’inférieure, qui sont deux cordes 
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du luth composées chacune de deux hrins accouplés ; 
le brin d’en haut et le brin d’en bas sont frappés 
successivement; pourtant on n’entend qu’un seul 
son*. 

Plus durs sont les corps qui se choquent, plus 
élevé est le son rendu, et inversement. Mais il ne 
faut pas dire avec Alfârâbi que le son est plus aigu 
quand le choc est plus fort. Cela n’est pas général, 
et s’il en était ainsi, on pourrait, sur une même lon- 
gueur de corde, obtenir une gamme de sons, con- 
clusion absurde. L’intensité du son et non sa hau- 
teur, s’accroît avec la force du choc. Cette règ^e 
s’applique cependant aux instruments à vent, par 

exemple à la flûte de roseau elle n’est percée 

que de huit trous , mais elle fournit plus de huit sons ; 
les sons sont obtenus soit en soufflant avec plus ou 
moins de force , soit en bouchant certains trous. 

Le cheikh Abû Nasr Alfârâbi dit encore : « Le son 
musical (xâîi) est un bruit simple, persistant 

pendant un temps appréciable dans le corps où il 
est produit. » Le cheikh Abû ^Aii Arraîs donne du 
son musical une autre définition : « Le son est un 
bruit ayant une durée appréciable et une certaine 
hauteur », et plusieurs ajoutent : « produisant une 
sensation agréable ». D’après cette définition , le 


^ H est clair qu’ici Safi ed î)în ne démontre tout k fait ce 
qii‘il veut prouver 
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bmit serait îe genre, et la spécification consisterait 
dans son élévation , dans sa persistance et dans Tim- 
pression agréable qu’il cause. Mais, il faut bien 
robser\er, tout bruit a une hauteur; le bruit est 
comme la matière dont la hauteur est la forme ; iis 
sont inséparables fun de lautre. C est une propriété 
du bruit que d avoir un certain degré d’élévation et 
de durer un temps appréciable. Quand on traîne un 
corps sur la terre nue , il se produit un bruit dont 
la hautexir varie avec la nature du corps et qui n est 
qu’une trépidation, pon un son. Il faut donc cher- 
cher ailleurs ce qui distingue le son du bruit. Ce 
n’est pas cette prétendue qualité du son , de plaire 
à la nature; il y a, on le sait, des sons qui heurtent 
le sentiment naturel. Mais voici la distinction que 
nous établirons : Etant donnés deux bruits d’inégales 
hauteurs, si l’on peut mesurer le rapport de leurs 
élévations, dire par exemple quelles sont dans le 
rapport de | , de | , de 2 , on décide qu’on a affaire 
à des sons ; sinon , ce sont des brdits. Nous définirons 
donc le son musical : un bruit dont on peut meséir^r 
l’élévation dans son rapport avec ^ aulre* Hors 
cette condition, aucun bruit n’q|^é|p^ à h COTapo- 
sition mélodique. 

Les différences /i’élév^Ôn ou de gravité des sons 
tiennent à diverses causes <|ans les différents instru- 
ments. Plus de longueur dSiis la corde, plus d’épais- 
seur, une moindre tension , sont des causes d’abais- 
sement du son , ainsi qu’un agrandissement des trous 
dans les instruments à vent, un élargissement du 
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canal dans la flûte de roseau, une distance plus 
grande des trous à l’embouchure. 

Le son se produit dans le gosier humain par le 
choc brusque et violent de l’air contre les excava- 
tions du larynx. Si le choc est trop doux, le son ne 
se fait pas entendre. Dans les instruments à vent, 
l’air heurte les parois des canaux , rebondit en arrière , 
heurte d’autres couches, et le son naît de cet en- 
semble de brusques chocs. Quant aux cordes frap- 
pées, elles entrent en mouvement, secouent l’air qui 
les touche et, par leurs vibrations rapides, donnent 
lieu au son qui s’évanouit à mesure que l’ébranle- 
ment s’apaise. 

Les sons ont des qualités qui constituent leur ma- 
nière d’être ; ils sont clairs ou sourds , âpres ou suaves , 
purs ou rauques; et toutes ces qualités, inhérentes 
aux sons, les distinguent des bruits. Ce qui est propre 
encore aux sons musicaux, c’est l’impression qu’ils 
produisent sur l’âme par l’efiFet de leur succession 
suivant des modes choisis. L’âme sent naître en elle 
la joie, la peine, la honte, l’orgueil. Quelque chose 
réside dans les sons, qui correspond à cés impres- 
sions. Une autre propriété spéciale aux sons est celle 
de pouvoir être soutenus par des consonnes propres 
à serwfr de signes et à créer un langage. Quelques- 
unes de ces lettres sont désagréables , les emphatiques 
ta, za, sad, dad, le aîn, le ghaîn, le q(^, à cause de 
la dureté de leur prononciation. Nous en avons assez 
dit sur ce sujet, et Dieu est « le plus savant! » 
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Kosegarten a été très bref sur ces notions prélimi- 
naires; mais ce premier chapitre ne nous a pas paru 
devoir être négligé. La discussion contre Mfârâbi est 
intéressante et rie fait pas honneur au philosophe. 
Safi ed-Dîn , beaucoup moins savant que lui , le dé- 
passe par un peu plus d’attention aux faits. Ce bien 
petit incident de Thistoire de la physique a sa mo- 
rale; il montre à quoi se réduit au fond la réforme 
des méthodes scientifiques dont les siècles modernes 
se font gloire. Un continuateur célèbre d’Aristote 
définit sans observer; un simple joueur de luth 
k la cour d’un khalife dégénéré observe et le 
réfuté. Quelle distance plus grande y a-t-U de la 
scolastique h Bacon ^ 


H 

Safi ed-Dîn Albaghdâdi reprend la parole. 

« On distingue douze sortes de 
exister entre deux nombres lori^én OOîprpare le 
plus grand nombre au plus pt^lit. “En voici la liste , 
dont nous extrayons, pour le eÜ|V seulement, le 
rapport d’égalité : 

« Rapport du tout ej d’une partie , 

« Rapport du tout et de plusieurs parties : i -f | , 
1 -hf * . . 

« j^apport du multiple ; 2 , 3 , 4 , 5 . . . Dans cette 
suite de multiples, on distingue le rapport du double , 
2 , et des rapports ayant pour formule Nx 2 ", où N 
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est un nombre entier et a" une puissance de a, 
comme 3, 6, ia,24... C est ià le rapport d’une 
puissancb de a • » 

Viennent ensuite : le rapport du double et de la 
partie , le rapport du double et de plusieurs parties , 
les rapports des multiples et de la partie, des mul- 
tiples et de plusieurs parties, d’une puissance de a 
et de la partie, d’une puissance de a et d© plusieurs 
parties. La partie est uniformément une fraction dont 
le numérateur est Tunité , et ce que l’on appelle plu- 
sieurs parties est toujours une fraction dont le déno- 
minateur est égal au numérateur plus i . 

Dans les instruments à cordes , les sons varient avec 
la longueur de corde qui entre en vibration. On est 
ainsi conduit à définir les sons par les longueurs de 
corde qui leur correspondent, et à appeler rapports 
entre différent sons les rapports entre ces diffé- 
rentes longueui's. Or, lorsque des sons different entre 
eux, les uns étant graves, les autres aigus, si on ex- 
prime pai" des rapports les distances qui les séparent, 
on remarque que , parmi ces rapports , les uns sont 
plus connus, plaisent plus à la nature, se font agréer 
plus \ite, tandis que les autres sont dédaignés, dés- 
agréables et heurtent le sentiment naturel. Il en 
résulte qtl^il ne suffit pas d’associer deux sons quel- 
conques lie hauteurs diverses pour donner lieu à 
une sensation qui flatte l’oreille; mais l’oreiüe n’admet' 
que certains rapports , que les rapports nobles pour 
ainsi dire ; ceux-là ont un charme secret auquel l’àme 
se laisse aller, au lieu que les rapports ifîis lui causent 
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me sotte de blessure. Puisque certains rapports sont 
plus noWes çue d autres, les mêmes nuances se re- 
trouvent dans toute composition de sons ^vJüG), c est- 

à-dire dans toute succession de deux ou plusieurs 
sons de hauteurs dilFérentes, non pas de même hau- 
teur, car la répétition d un son unique ne saurait con- 
stituer une composition de sons. Toute composition 
de deux sons différents s'appelle « intervalle » (*>ou), 
celle de plusieurs sons , « système » ({St). Alfârâbi veut 
que le système contienne plus de sons que le genre 

if 

qui en contient quatre, mais la difficulté pra- 
tique est déjà grande pour les maîtres de 1 art d exé- 
cuter des modulations en partant de quatre sons. 
Les deux sons de tout intervalle sont consonants ou 
dissonants, comme nous lavons \u. On dit donc 
qu'il y a des intervalles consonants et des in- 

tervalles dissonants (^UÜ). 11 en est de même des 
systèmes. Lorsque les sons d’un système 
eux des rapports agréables, on l'appelle 
tion » {(jjSi). Le système est défini : u^ |^"0il|ll&ment 
de sons , et la modulation : un grom^^rtent de sons 
différents et consonants. Dautres^pécisent la défi- 
nition en disant que la modulaSion est un groupe- 
ment de sons différents et consonants qui accom- 
pagnent des paroles excitant dans l’âme une émotion 
agréabje. Et comme on ne voit pas bien ici de quelle 
espèce de paroles il s’agit, on précise encore en disant 
que ce sont des paroles composées selon les lois du 
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ittètre et appelées « poésies » dites sur des temps 
cadencés qui constituent le rythme Quant à 

la définition du cheikh Alfârâbi : « la modulation 
est un groupement de sons^, elle comprend aussi 
bien tout système dissonant. 

Un intervalle, un système, consonants en eux* 
mêmes , cessent de l’être relativement à d’autres qui 
les précèdent et ne les appellent pas naturellement. 
De très petits intervalles venant après un grand 
perdent la qualité de consonance qu’ils avaient étant 
isolés. 

Les rapports les plus beaux, les plus nobles, sont 
d abord le rapport du double, puis le premier des 
rapports de l’entier et de la partie , i -f* | • Le rap- 
port du double est le premier et le plus important 
de tous par sa parfaite consonance et le sentiment 
de pleine satisfaction qu’on a en l’entendant. 

Les intervalles se divisent en trois groupes : les 
grands, les moyens et les petits. Les grands et les 
petits sont en nombre indéfini , puisqu’on peut à l’in- 
fini doubler ou diviser par deux. En fait, lorsqu’on 
accroît successivement l’intervalle , c’est-à-dire le rap- 
port qui le mesure, on arrix;e à m’avoir plus qu’une 
longueur de corde insuffisante pour frapper, et avec 
laquelle on n’obtient plus un son, mais un bruit in* 
capable d’entrer dans la composition mélodique. Au 
contraire , lorsqu’on diminue progressivement le rap- 
port , la longueur de corde qui sépare les deux sons 
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devient si petite qu’on n’en distingue |dus les deux 
extréAités l’une de l’autre. C’est ce qui a lieu par 
exemple pour les rapports de i 4-^15 ou de i 
On ne peut faire de différence entre les deux termes 
de l’intervalle, parce que celle qui existe est en des- 
sous de ce que l’on est accoutumé d’observer. En 
ce qui concerne les grands rapports, on ne va pas 
dans la pratique au delà du premier de la série des 
puissances de a, qui est 4. La voix humaine dans 
toute son étendue ne sort pas de cet intervalle; 
c’est ce dont tous les ‘gens de l’art ont l’expérience. 
Cette limite peut être dépassée par les instriunents 
à cordes et les instruments à vent. Celui qui est ap- 
pelé le schâhrâd (aj^Lû), entre autres, dont AUarâbi 
fait mention, a quatre octaves. Il a été inventé par 
Ibn el-Athwas. Il est possible d’aUer plus loin en- 
core , mais non sans sortir d’une juste moyennCi 

Calculons maintenant les rappog^'^pj èidbtent 
entre les extrémités des différ o pljPfiàments d’une 
corde divisée, selon l’usage^^è^anciens, en douze 
parties égales. Sur la cordff»-4fc, marquons les points 
de division a, b, c. . . 


m a h c il < f 9 ^ ' k kn kb 

et formons le tableau des rapports des longueurs 
comptées depuis l’extrémité m jusqu’aux divers points 
de division ; chaque lettre y désigne , non le point , 
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mais la longueur de ia eorde depuis m jusqu’au 
point. 
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et ainsi de suite. On trouve par ce naoyen tous les 
rapports auxquels donne lieu ia division aliquote de 
la corde en i 2 L’un quelconque de ces rapports 
mesure l’intervalle des deux sons rendus par les deux 
longueurs de corde entre lesquelles le rapport est 
établi. Ainsi l’intervalle kb-d a pour rapport et pour 
mesure 3 ; il est égal à tel autre intervalle comme 
bien que les segments de corde compris entre kb et 
d,f et b ne soient pas d’égale longueur. Tout inter- 
valle a un nom. Les plus usités sont désignés par 
des expressions techniques basées sur leur mode 
d’emploi dans l’art, les autres ne le sont que par le 
rapport numérique qui les mesure ; on dît : « l’inter- 
valle dont le rapport est de tant ». 

Le premier en ordre de tous les rapports^ avons- 
nous dit, c’est le rapport du double; l’intervaîle qu’il 
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mesure s’appelle « intervalle du tout » (c^î oJL^ I). 
Au premier rapport d’une puissance de 2 , au rap- 
port k, correspond l’intervalle du tout doublé (3^ 

«W ^ ^f<C> 

au premier rapport du tout et de la par- 
tie qui est i -H | correspond l'intervalle des cinq 
{ ^ 3^ ). L’intervalle des quatre est celui qui a pour 

rapport 1 4“^ (<5!;^^ .5^)* appelle « intervalle du 
tout et des cinq » celui qui a pour rapport 3 ( J-CJI 3:» 

, et a intervalle di^ tout et des guatre >» celui 
dont le rapport est "i + f L’inter- 

valle de rapport i est connu sous le nom de « ré- 
sonnant M ) ; celui dont le rapport est 1 -f- ^ est 

nommé « excès ou reste » (âLSuÜ ! , Le quart du 

résonnant estrintervalle du relâchement ( 1 . 

Toutes ces dénominations seront expiiqg|^|dan8 la 
suite. 

Nous avons vu qu’il y a de Sé^mÔyens, 

de petits intervalles. Parmi les^ands, quatre sont 
usités : l’intervalle du tout doublé qui est le plus 
grand de tous, celui du tout et des cinq, celui du 
tout et des quatre et l’intervalle du tout. Les inter- 
valles moyens dont le. nombre n’est que de deux, 
selon l’opinion générale, sont ceux des cinq vi des 
quatre. Les intervalles moindres, comme ceux qui 
ont pqur rapport i-f|, J+f» ^ + 6» nombre 

des petits intervalles et sont appelés intervalles de 
modulation 
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Les intervalles de modulation se divisent à leur 
tour en grands, moyens et petits. D’après certains 
savants, les grands intervalles de modulation sont 
ceux qui, retranchés de Tintervalle des quatre, 
laissent un intervalle dont le rapport est moindre 
que le leur. Si Von admet cette définition, iis sont 
au nombre de trois et ont pour Aipports ! + 

1 +|i 1+1* Les intervalles moyens de modulation 
sont tels que si on les double et qu on retranche ce 
produit de Vintervalle des quatre, on obtienne un 
reste dont le rapport soit moindre que le leur. H y 
en a trois aussi, dont les rapports sont : i+l, 

1 + 1 1 1 + § * Quant aux petits intervalles de modu- 
lation, ils subissent encore cette division en grands, 
moyens et petits : si on les triple et que , retranchant 
ce produit de Vintervalle des quatre, on obtienne 
un reste dont le rapport soit moindre que le leur, 
ils sont comptés parmi les grands. Tels sont les six 
in terA ailes de la formule i 4-^, depuis j jus- 
qu à i+ifi- Si on les multiplie par 4 et que, retran- 
chant ce produit de Vintervalle des quatre, on 
obtienne un reste dont le rapport soit moindre que 
le leur, ils sont comptés parmi les moyens. Tous les 
autres sont placés parmi les petits; ils forment les 
petits d’entre les petits intervalles de modulation , et 

ils sont appelés les restes de modulation 

4^T). 

Comme beaucoup de classifications compliquées , 
celle-ci se complique encore du dissentiment des 


xvm. 


ao 
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atlteurs. Le cheikh Arraîs définît ainsi les grands 
inteïvaiics do modulation : Tout intervalle tel que 
si, l’ayant doublé, on retranche ce produit de l’in- 
tervalle de.s quatre, le reste obtenu soit un inler- 
vaile de moindre rapport que la somme des deux 
intervalles retranchés; la définition , utile pour le cas 

✓ 4 ><^ 

OÙ la soustraction est possible, vaut à plus 

forte raison pour le cas où elle ne Test pas, car la 
condition se trouve alors remplie av^ excf^s. Dans 
cette opinion, il y a dix grands intervalles de mo- 
dulation dont le pfemier a pour rapport i + - et le 
dernier i + ^, en ne sortant pas de la formule i 
Les moyens intervalles de modulation sont ainsi dé- 
finis : tout intervalle tel que si, layant doublé, on 
retranche ce produit de Fintervalle des quatre, le 
reste obtenu soit d"un rapport plus grand que le 
produit soustrait, et moindre que le double de ce 
produit, n y a quinze de ces intervalles celui 

qui a pour rapport 1+5^, jusqu au d^pder dont le 
rapport est i+^- Les petits int#v4Be» de cette 
classe sont tels que si on les#tioufcfe et jqu'on re- 
tranche ce produit de fintervklîe des quatre, on 
obtienne un reste de rapport plus grand que le 

double du produit retranché. 

* • 

Mais les maîtres de fart simplifient tout cela dans 
la pratique. Ils n’admettent que trois intervalles de 
modulation, un grand ayant pour rapport 
un moyen ayant pour rapport -1 et un plus petit 
appelé « reste » (üXiâî). Les modulations du genre fort 
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sont uniquement composées de ces trois intervalles , 
comme on le verra en son lieu, L oreille, en effet, 
confond ces très petits rapports à cause de leur 
proximité; elle permet d employer le rapport i+| 
pour 1 +1 ou pour i +| ; le rapport i remplace 
tous les rapports moyens, et le reste, tous les petits. 

Ces différents intervalles sont plus ou moins 
consonants ou dissonants. L’intervalle du tout est 
celui qui présente au plus haut degré la qualité 
de consonance; les deux sons qui le limitent 
semblent être de la même nature et chacun d’eux 
peut être substitué à l’autre dans la composition 
mélodique. Lorsqu’on fait vibrer une corde tendue 
et que, partant d’une extrémité, on en diminue 
progressivement la longueur, on obtient des sons de 
plus en plus élevés; puis, quand on parvient à la 
moitié de la corde, on rencontre un son plus élevé 
que tous les précédents qui ressemble à celui de 
la corde entière et peut lui être substitué dans les 
modulations. Chacun des sons compris dans cette 
première moitié est unique en son genre et aucun 
antre du même segment n’est apte à le remplacer, 
mais les deux extrémités du segment se rejoignent 
comme si un cercle avait été parcouru, et il n’existe 
en dehors de lui aucun son, sqit dans l’autre moitié 
de la même corde, soit produit par d’autres cordes 
plus longues ou plus courtes, plus tendues ou plus 
lâches, plus épaisses ou plus fines, dont un soij de 
ce premier intervalle no soit l’identique ou ne 
puisse tenir beu. Aussi rappelle~t-on u iutervalle du 
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tout»», c est -à- dire intervaHe qui enferme tous les 

sons. 

Cette faculté de deux sons d’être substitués i’un 
à l’autre n’existe pas seulement pour ceux qui sont 
dans le rapport du double, mais aussi pour ceux 
qui sont dans le rapport d’une puissance de 2 ; il est 
donc permis de dire d’une manière tout fait géné- 
rale que l’intervalle du tout renferme tous les sons , 
et que ceux qui sont en dehors de lui ne servent 
qu’à l’enrichissement, à l’embellissement des modu- 
lations; ils sont eiAployés par préférence, non par 
nécessité. 

Parmi les intervalles dont le rapport est du tout 
et de la partie, l'intervalle des cinq, 1 + |, présente 
la consonance la plus parfaite ; puis vient l’intervalle 
des quatre, 1 +|; les intervalles moindres de la for- 
mule 1 + 1 “ sont d’une consonance plus faible; les 
intervalles de modulation deviennent d’autsji^t moins 
consonants qu’ils deviennent plus petitSTi^èur con- 
sonance s’affaiblit jusqu’à ce que la entre 

leurs deux sons cesse d’être perc^j|Éî|bte. 

La consonance est <îe première ou de se- 

conde espèce. La consonance de première espèce 
est celle de tout intervalle qui ne ren- 
ferme pas entre ses extrémités de son, étant avec 
funce d’elles dans le rappdH: du tout, ce qui signifie 
simplement la consonance de tout intervaHe dont 
le rapport est plus petit que 2 . 
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5Î J ^ 4(X 

La consonance de deuxième espèce ( jull } 

est celle du système formé par un intervalle de 
consonance première et un son étant dans le rap- 
port I avec son extrénjjté aigue , ou par le même 
intervalle et un son étant danÿ le rapport a avec son 
extrémité grave L Dans im tel système, on peut tou- 
jours substituer Tun à iautre les deux intervalles de 
consonance première qui y sont contenus. C’est 
ainsi que l’intervalle du tout et des cinq équivaut 
pour Foreille à celui des cinq, l’intervalle du tout 
et des quatre, à celui des quatre. Le double de fin- 
tervalle des quatre offre encore une consonance de 
seconde espèce, parce que si on commence par 

frapper la note aiguë, l’oreille substitue 

ensuite au son grave le son aigu qui est avec lui 
dans le rapport , et reçoit fimpression d’un inter- 
valle résonnant. D’une façon analogue, l’intervalle 
des quatre attaqué par la note aiguë se confond avec 
celui des cinq, car frapper la longueur 3 puis la 
longueur 4 équivaut à frapper d’abord la longueur 3 
puis la longueur 2 , et ce rapport | est celui de l’in- 
tervalle des cinq. Réciproquement l’intervalle des 
cinq, dont on attaque d’abord la note aiguë, se con- 
fond avec celui des quatre, car faire vibrer les lon- 

^ Cette définition, qui est celle du texte, devrait être plus géné- 
rale d’après des exemples donnés. Jl faudrait dire peut-étr^ : la 
consonance de seconde espèce est celle du système formé par un 
intervalle de consonance première et par lun des ^ns étant dans 
le rapport de { ou de 2 avec Tune de ses extrémités. 
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gueurs 4 et 6 équivaut à faire vibrer les longue ui*S 
4 et 3 qui sont celles auxquelles correspond Tiriter- 
valle des quatre. Tous les rapports du double et de 
la partie, 2 + ,7, du double et de deux parties, 2 + |, 
et beaucoup des rappoftl^ du tout et de plusieurs 
parties, de la foftmule i+h^, offrent des conso- 
nances de seconde espèce. Par exemple, la conso- 
nance des longueurs 1 1 et 6 du rapport » + |équi- 
vaut, lorsqu'on renverse l'ordre des notes, à celle 
des longueurs 1 2 et 1 1 du rapport 1 H en est 
de même pour le^ rapports de la formule 1 4 -jï^ où 
n est un nombre impair. La consonance des lon- 
gueurs 1 2 et y, par exemple, dans le rapport 1 -f*!, 
équivaut, si l'on renverse l’ordre des sons, à celle 
des longueurs y et 6 du rapport 1 4*1^^ rapport 
1 +1 est donc de faible consonance t,^inme Je rap- 
port 1+1* 

On a pu remarquer que^e est donnée 

à l’octave dans tout cel puisque l’octave, 

c'est l'intervalle du totrt.'^Ea quarte n'a pas une 
moindre importance, on va en juger dans la consti- 
tution des genres mélodicpies; la quarte est ici l’in- 
tervalle des quatre* La quinte est l'intervalle des cinq. 
Les intervalles du tout et des quatre, du tout et des 
cinq valent respectivement l'octave et la quarte , l’oc- 
tave et la quinte. Quant à l'intervalle résonnant et à 
celui qui est appelé « reste ils ne soqt autres que le 
ton et le demi-ton de la gamme mélodique ou 
pythagoricienne » , au dièse dje^i|i|üelle correspond , 
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mais sans exactitude, le quart du résonnajit ou in- 
tervalle de relâchement. 

Nous garderons dans ce qui va suivre les déno- 
minations arabes, et nous abordons maintenant 
1 etude des modulations. 


III 

Il est nécessaire, avant d exposer le groupement 
des intervalles dans les genres mélodiques , de savoir 
calculer le nouveau rapport qui mesure un inter- 
valle après qu’un autre lui a été ajouté ou en a été 
retranché; déjà l’auteur aurait dû nous donner les 
règles de l’addition et de la soustraction des inter- 
valles, lorsqu’il a défini les intervalles de modulation. 
11 continué ainsi : 

Ajouter (ôU^I) à un intervalle un autre intervalle, 
c’est prendre l’extrémité grave du premier pour ex- 
trémité aiguë du second, ou l’extrémité aiguë du 
premier pour extrémité grave du second. C’est par 
conséquent chercher une longueur de corde qui 
soit à la longueur donnant le son grave du premier 
intervalle dans le rapport défini par le second, ou 
telle que la longueur donnant le son aigu du pre- 
mier intervalle soit à la longueur cherchée dans ce 
rapport donné. Le résultat de l’addition est exprimé 
par le rapport de la plus grande à la plus petite des 
trois longueurs. 

Nous voulons ajouter à un intervalle dont le rap- 
port est 1 +|, et du côté grave, un autre intervalle 
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ayçint même rapport. L opération consiste à diviser 
en trois parties égales la longueur donnant le son 
grave de l’intervalle proposé et à ajouter à cette 
longueur une de ses parties. Soient a-i ^ 

9 13 i6 

-I 1--. 

a b 

l’intervalle proposé, %b l’intervalle ajouté. Leurs 
rapports sont tous deux |;|=|»î*=“fietle rapport 

cherché ^ est égal à leur produit i+|; 

16 

Mais nous simplifient un peu. Voici le langage 
de Safi ed'Dîn. Dans l’intervalle a~b, a représente 
une longueur 3, b une longueur 4. H faut prendre 
le tiers de la longueur b; pour n’âvoir que des en- 
tiers, nous multiplions par 3 les chiffres qui me- 
surent les longueurs a et 6 , ils deviennent 9 et 1 2 ; 
le tiers de b est naturellement 4, nous l’ajoutons à 
b, 12 4-4== 16, nous trouvons la longueur c. % 
somme des intervalles est mesurée par le rapport dé 
la plus grande à la plus petite longueur, par le rap- 
port 

Veut-on ajouter encore un intervalle de même 
rapport, on multiplie par 3 chacun de ces nombres 
et on ajoute 16 au dernier, on trouve 64, ef^la 
somme des trois intervalles a pour rapport || . C’est 
toujours le produit des rapports : 

27 36 48 64 

« 1 i 1 fr- 
aie d 

La méthode ne varie en rien si les intervalles son! 
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de rapports inégaux. La régie est celle-ci. On pose 
les deux rapports donnés sous la forme de fractions. 
Le produit des numérateurs m ) fournit 

la pfus grande longueur, celui des dénominateurs 
ia plus petite. Le produit du dé- 
nominateur du rapport correspondant à lintervalie 
grave par le numérateur de l’autre donne |e terme 
moyen. 

Ajoutons à rintervalie de rapport 1 4-|^ un inter- 
valfe'de rapport i+g du côté aigu, 
i+ltej- Le produit 4x9== 36 est le plus grand 
terin^HXg = 2 7 est le terme moyen , et 3 X 8 === 2 4 , 
le peOT terme. La somme des intervalles est mesurée 
par le rapport ||= i4*|* 

24 27 ‘ 36 

1 1 • — 

a 1+1 b 1+1 

Faisons cette même addition , mais du côté grave. 
11 n’y aura de changé que le terme moyen qui sera 
8x4 = 32 . Le résultat de l’addition, quant au rap- 
port qui l’exprime , reste le même dans les deux cas. 

24 3a 36 

1 1 ; 

1+1 b • 1+1 

Doubler {Um) un intervalle, le multiplier par 
3,4... c est l’ajouter 2 , 3 , 4 ... fois à lui-même. 

Diviser {fC^) un intervalle en deux parties égales, 
ce n’est pas, comme l’analogie poumit le faire 
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croire, le, partager en deux idtervalles de rapports 
égaux, mais c’est en propres termes en prendre le 
milieu. Ainsi l’intervalle des quatre, dont le rapport 
est 1 + 1 1 est représenté par les chiffres 4 et 3 ; nous 
les multiplions par 2 pour avoir un nombre entier 
intermédiaire, lequel est 7, les autres étant devenus 
6 et 8. Les deux intervalles déterminés par celte 
opération ont donc pour rapport | 1 4- i et | 

== 1 +1 • 

Retrancher (Ju^) d’un intervalle un autre inter- 
valle, par l’extrémité aiguë, c’est chercher le rap- 
port de la longueur donnant le son grave dans le 
premier à celle qui domie le son grave daill^ le se- 
cond. Les extrémités aiguës des deux intervalles 
coïncident. Faire la soustraction par l’extrémile 
grave, c’est chercher le rapport de la longueur don- 
nant le son aigu du deuxième à celle qui doniu* le 
son aigu du premier. Alors les extrémités graves des 
deux intervalles coïncident. 

Ici encore ies trois longueurs sont exprimées par 
des nombres obtenus de façon fort simple. La rc‘gle 
est ceilc-ci : si la soustraction se fait par 1 ’extremile 

grave, multiplier numérateur du petit 

rapport , qui est le Rapport soustoit , par le n^erateur 
et le dénominateur du grand, pour avoir les termes 
extrêmes, et le dénominateur du petit rapport par 
le numérateur du grand pour avoir le terme moyen. 
Si la soustraction se fait par l’extrémité aiguë, il 
faut multiplier le dénominateur du petit rapport par*» 
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les deux termes du grand» pour avoir les extrêmes; 
le produit du numérateur du petit par le déncani* 
Dateur du grand fournit le terme moyen. 

Retranchons , par exemple , l’intervalle ■qui a pour 
rapport i + 1 de celui qui a peur i d-|, du 

côté aigu. Nous réduisons les nomlMres frticlionnaires 
en fraction : | est le plus petit rapport, |,..le grand. 
D’après la règle , les termes extrêmes sont 5 X 2 >*=6 , 
3x 3«=9, le terme moyen, 4X2 “«S. 

6 , 8 9 

1 1 ) 

* a h c 

Les intervalles proposés sont sur la figure oa de 
rapport b-a cl(i rapport |, rintcn aüe cherché est 
c-è, c’est le reste do la soustraction; il a pour rap- 

Porl ?’ 

Faisons la même soustraction par Textrémité 
grave* Les termes extrêmes sont cette fois : 4X^=8 , 
iix3«*i2, le terme moyen, 3x3 = 9 . Le rapport 
cherché mesurant rintervalie qui est le reste de la 
soustraction est Comme pour l’addition, le ré- 
sultat est le même dans les deux cas,, 

8 9 12 

1 .1 ^ i- 

a h c 

Il serait immédiatement obtenu par la division du 
grand rapport par le petit. | : | |. 

Dans tout système, les longueurs correspondant 
aux dilTérents sons seront exprimées, comme nous 
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venons de le faire, par des nombres; il faudra avoir 
soin quelles soient mesurées avec la même unité, 
et quoiqu’une addition ou une soustraction ne porte 
que sur deux de ces nombres, il ne faudra pas 
manquer de multiplier tous les autres par le même 
,facteiu' qui aura multiplié ceux-là au cours de l'opé- 
ration. 

Les intervalles de modulation sont tout d’abord 
ordonnés sous l’intervalle des quatre ; cet intervalle 
est partagé en trois autres définissant quatre sons, 
deux extrêmes et deux moyens; de là lui vient son 
nom qui signifie : Jintervalle sur lequel* on construit 
une modulation de quatre sons. L’ensemble des trois 

g 

intervalles s’appelle « genre » ils ne peuvent 

être tous trois égaux en rapport. 

Il y a différents genres. Si l’un des trois intervalles 

est d’un rapport plus grand que la somme des deux 

✓ 

autres, le genre est doux (jjjjd); s’ilnen est pas ainsi, 
il est fort Dans tout genre, fintervalle dont le 

rapport est le plus grand peut être situé du côté 
aigu, au milieu ou du côté grave, et dans chacun 
de ces cas les deux autres intervalles ont deux posi- 
tions relatives possibles. Donc un même genre com- 
prend six espèces (oUaS) lorsque les trois rapports 
sont différents entre eux. Si deux des intervalles ont 
des rapports égaux , le genre n a plus que trois espèces 
définies par les trois positions de l’intervalle restant. 
Les deux espèces du genre doux dans lesquelles le 
grand intervalle est placé au milieu s’appellent « non 



LE TRAITÉ DES RAPPORTS MUSICAUX. 309’ 
ordonnées » les quatre autres s’appellent 

«ordonnées» de celles-ci il y en a deux 

où les intervalles se trouvent placés dans l’ordre de 
grandeur de leurs rapports respectifs, on les dit 
« ordonnées et continues » ( Jlxx*) , les deux dernières 
sont dites « ordonnées et non continues » (Jbüci j**)- 


a 


h 

WM 

1 

MÊ 

d 

ESPÈCES. 

O 

CO 


B 

1 -LX 

* 31 

« 

CO 

'+T 

0 

vss- 

Ordonnée. 

Non continue. 
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Ordonnée. 

Continue. 
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r* 
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î 
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00 
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50 
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Ordonnée. 

Non continue. 

n 
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es 

>+T 

iO 

uO 

>+îr 

0 

<0 

Non ordonnée. 

CO 

o> 

'+31 

50 

Oi 

•+T 

0 

es 

•+i 

es 

Non ordonnée. 


Les qualificatifs « doux et fort » conviennent 
chacun à plusieurs genres. Nous allons indiquer 
comment on les forme et donner leurs noms. Le pre- 
mier genre , genre normal forme en plaçant 
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swis fintervaik^ des quatre le plus grand intervalle 
d# modulation, dont le rapport est i + J*. Après 
qu’on l’a retranche de l’intervalle des quatre, il reste 
un intervalle dont le rapport est i nous le di- 
visons en deux parties égaies et nous obtenons deux 
nouveaux intervalles ayant pour rappoils i -j- ^ et 
1 + ^. Nous «avons ainsi les trois éléments du ffenre 
normal faible (vJU4o^1 )• Le tableau qui précède 
renferme les six espèces de ce genre, indique leurs 
noms, la place relative des intervalles et les nombres 
obtenus comme nous l’avons expliqué , qui mesurent 
les quatre longueurs de corde correspondant aux 
quatre sons. L’intervalle a-d est l’intervalle des quatre 
dont le rapport, invariable, est i + |- 

Nous nous abstiendrons de repix)duire les autres 
tableaux établis de la même manière; nous nous 
contenterons de donner la mesure des intervalles 
cpii constituent les différents genres, et les nombres 
proportionnels aux longueurs de corde pour l’espèce 
ordonnée et continue de chacun d’eux b 

Si, après avoir retranché de l’intervalle des quatre 
celui dont le rapport est i eu lieu de dhiser en 
deux l’intervaEe reslaiît, <m te partage en trok par- 
ties égales et qu’on réunisse en une seule les deux 
parties retranchées 'les «premières par le côté grave, 

^ ^ J- y 

on a le genre normal énergique dont 

les trois rapports sont : i + |, 

‘ Dans tons les exemples que nous tlonnons, on passe du graxe 
a I aigu eu allant de droite à gaiiehe 
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pèce ordonnée et continue en est îiinsi dispo- 
sée : 

éS • • 46 48 ♦ **4"! ♦fio 

a b — d 

fi y' 

Le genre coloré faible (uAità^ t ) est eelui 

dans lequel l’intervalle de rapport i est retran- 

ché de rintervalle des quatre, et le -reste divisé en 
dc^ux parties égales, ce qui donne les rapports i + 5 ^ 
('t 

Dans le genre coloré énergique 
même reste divisé en trois parties égales, les deux 
premières de ces parties étant réunies, fournit les 
rapports i i 

20 • 28«i4-^»3o.i4-|»36 

En retranchant de l’intervalle des quatre le troi- 
sième intervalle de modulation , dont le rapport est 

m ^ 

1 -f- 1 , on forme le genre ordonnateur (|i«IôU}l )_ dont 

les deux variétés s’obtiennent toujours par division 
du reste en deux ou trois parties , et ont respective- 
ment pour rapport la variété faible: i+i^, 

la variété énergique i-4-5fî< ‘+À- 

io5.i-t-ï^*ii2»i-t-^»i20.i -4*5 • 1 4o 
21 •i+^* 22 «i+n* 

Ces trois genres sont des genres doux; avec le 
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suivant commence la classe des genres forts. Nous 
continuons à suivre la série des intervalles de mo- 
dulation de la formule et nous retranchons 

de l’intervalle des quatre celui dont le rapport est 
14 - 4 . Le genre ainsi formé s’appelle « interrompu » 
Dans sa variété faible, ses deux petits 
rapports sont > et i 

78 • 1 • 84 • I 4-|L . . 1 4.1.. jo 4 

et l’on peut constater que le rapport i4-|==f est 
plus petit que le produit des deux autres : (» 

X(i ce qui, d’après la définition, classe 
ce genre parmi les genres forts. Dans sa variété 
énergique, ses deux moindres rapports sont : » + î^, 

«8* J+n* 19 • i 4 -^» • 1+7* 24 

Le genre suivant est appelé « le se^^dinterrom^ » 
L'espèce ordoiililÉr et continue de 
sa variété faible est : 

*593 1728.1 1+1 • îi 124 

et pour sa variété énergique» elle est : 

3483 • 1 +^ • 38.88 • i +A . 4 1 ^8 . i +^ . 4644 

Puis vient « le troisième interrompu »(Jua.âil) 
cdliJJ), dont les variétés, faible et énergique, sont 
représentées, la première par cette suite : 

33 o • i • 36 o • 1 “ 1 "^ •398*1 "bg *440 
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la secdnde, par c^ta autre : 

* > 

1 5 • i^+ ^•ï6*ï+| • I -fîl 1 130‘ 

Dans ce dernier genre, les q[uat^ eUpèces 
nées ne sont pa» continues. 

Les genres que l’on pourrait îommf età rèlratt- 
chant d’abord de rintèr^alle des quatre un^mter- 
valie de modulation de rapport moindre qqp â.î|*| 
ne sont pas employés. ’Mais d’autres genres sont 
formés en plaçant sous l’int^cdle des quatre deux 
intervalles égaux; les rapports employés dem^ fois 
sont successivement i-f-ç, i + l* les genres 

dans lesquels ils entrent s’appellent « genres forts avec 
redoublement» (wJUj^âxît et sont comptés, 

dans l’ordre de ces rapports, premier, deuxième, 
troisième. Ils n’ont, âvons-nous dit, que trois es- 
pèces. Si l’intervalle de moindre rapport, celui qui 
reste après la douSie soustraction des intervalles 
égaru, est du côté grave, l’espèce est dite «aiguë» 
s’U est au milieu, die est dite «séparée» 
(jMâAÂ«);s’destducôtéaigu,elleest dite» grave »{Ji*lî). 
Les espèces graves de ces trois genres sont les sui- 
vantes ; 

du premier ; 

48»i-4-^*49»i-f-j»56*i+|«€4 

du deuxième : 

a43 • 1 • 206 * 1 -1-| • 388 • i ‘4'! • 


VI}U. 
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^0 • 1 * 4 “^ * 100 

On obtifent de nottiMux genres en pjaçaïit sbus 
ï intervalle des qiiatir^t W üen de deu* intervalles 
de rapports égMinl, deux intervalles de modulation 
coris^utifs, ce»t4-dire ayant dès rapports de for- 
mtiles i4-J et ï+h^- En donnant à n les valeurs 

y, S et 9 , on forme les genres suivis (Juuxi), que 

l’on compte , dans ^cet ordre, premier, deuxième 
et troisième. Ces genres ont 'six espèces, puisque 
leurs trois intervalles sont inégaux. En voici les es- 
pèces ordonnées et continues : 

pour le premier genre suivi : 

54 • î + ^ • 56 • 1 -f-g • 63 • 1 -H I • 

pdttr le deuxième genre suivi . 

t35 • 1+1*5 • i44 • 1 + 1 i8o 

poür le troisième genre suivf . 

336 • 1 +^ • 36o • 1 +p • 3g6 * i +| • 44o 

Ce dernier genre, se confond avec le troisième 
interrompu dans sa variété faible, et l’avant-dernier 
avec le même dans sa variété énergique. 

Enfinlesgenres appelés* séparés premiers 
Jjit) scmt fojtm^ par la soustraction de deux inter- 
vallés de tnodnllltei ayant pow formules i + | et 



* séparé faü^e » (J»Mi(yv|l,jl^Jl^ 
rçstioH a potif a , 

«i^-f • 70* i 4 ‘f*So 

t ^ vi ^ 

Donnons li n U i^nr 8, nous avilis la 0 «^' 
« séparé tampéré )»^oàlél'es|aa 

pour rappoif 1 + 

, •* ' 

297 • 1 • 3 ao 4 -^ • 353 • 1 -f I • 896 

Si nous faisions n 9 , nous retomberions encore sur 
îe troisième interrompu, variété faible; il prend ici 
le nom de * genre séparé énergique » (iiSrj^î). 

Ce n’est pas tout ce qu’il est possible d’obtenir èb 
partant de l’intervalle des quatre. On peut mainte- 
nant sous cet intervalle en enfermer quatre autres 
définis par cinq sonS. Cette opération se fait de deux 
manières, La première consiste à retrancher succes- 
sivement de l’intervalle' des quatre les intervalles 
ayant pour rapports 1-+-;^, *+n> ^ 

Un intervalle dont le rapport est 1 ^ . La figpore 

de ce système peut être présmtée ainsi ; 

2 73 • 1 288« 1 1 2 ♦ 3 36 » i-J-’^* 36 i 

X — 1-4-4 — X *4"!' — —x 

X-‘—»4-| 

• Jf 

La deuxième manière consiste à cha^er, Clébs le 
système précédent, l’intervaUe de riq>p<|rt ro- 
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f»i troisième Ueu en ttn interralle ayant peau* 
î^|»ort i4-f3- L’intervalfc restant a pour rapport 
Dans ce nouvban système, les rapports delà 
plus grande longueur aux trois plus petites sont 
assez simples, et la succession des Cinq sons dans 
cet ordre-là produit un effet des plus agj'éables. 

1 365* 56o» i 1 68 o» i i Sat 


X — i-fj X 

X_I -■‘1+1 X 

^ 


La permutation de ces quatre intervalles fournil 
vingt-quatre espèces dont le manuscrit dresse le ta- 
bleau. fcl plus célèbre de ces especes et celle qui a 
la plus belle consonance est celle que nous venons^ 
de citer. Toutes les autres sont de consonance 

faible. Ce genre s’appelle « le premier isolé i 
tÇ iH ). « Le second isolé » ( jjuîl aÿ-ll ) est aorlè 4 ® 

cas particulier, parce qu’il n’est plüs éafeitné dans 
l’intervalle des quatre; on l’obtient en enlevant au 
système précédent l’intervalle dont le rapport est 
1 + « Aujourd’hui, dit l’auteur, les maîtres de l’art 

appellent le premier, isolé Isfahân (yl^iwt), et le se- 
cond isolé, Ràhawi {(^^), tandis^ que les anciens 
appellent ce dernier « le lié » » 

Tous ces genres dont nous venons de faire le dé- 
nombrement ont ceci de. commun, les deux isolés 
étant mis à part, qu’ils sont composés de quatre 
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sons détermûltajdft tpôis nc^ les denx 

sons extrêmes sont dans nn lîpcpjM^ » invambîe. 
Or, parmi ces dÜFérents uns ont 

ime consonance parfaite, d’autres Hn^iWnsonance. 
moyenne , d’autres présêbtent uU défiait de éoiliso- 
nance. Les genres doux, tpiî compreniïént treit|e-^ 
espèces , sont d’une consonance déff cfdeUiè «lÿ'leur 
emploi est blâmé. Le genre ordonnateur est ciltu 
d’entre éux qui est le plus supportable; le (genre 
•coloré l’est moins ; quant au genre normal , il est 
fort loin d’être consonant. Parmi les genres fc«rts, 
le premier interrompu avec ses six espèces ofire une 
belle consonance, il est célèbre et fréquemment 
employé; il en est de même des quatre variétés 
vantes des genres interrompus ; mais la variété éner- 
gique du troisième n’a plus qu’une consonance 
moyenne qui le place entre les précédents et ‘les 
genres doux. Les genres forts avec redoublement 
ainsi que les genres suivis sont consonants et très 
usités. Les genres forts séparés ont une concordance 
faible si on les compare aux autres genres foiçts, et 
une concordance moyenne si on les comparé aux 
genres doux. 

Certains de ces genres théoriquement différents 
ont entre eux des ressemblances qui les rendent 
presque identiques pour l’oreille. Les trois genres 
interrompus sont semblables respectivement et sui- 
vant l’ordre de numération aux trois genres éuivis. 
Le premier genre fort avec redoublement pessemble 
‘au deuxième et leurs espèces de même^nom «6 cor- 
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respond^t. Cependant le deuxième est plus agréable 
que le premier parce que le reste est dans celui-ci 
trop petit, ce qui en fait négliger l’emploi. Le troi- 
sième genre fort avec rèdoubiement est semblable 
au deuxième genre suivi par suite de la proximité 
des rapports i+| et pour des raisons ana- 

logues, le premier genre suivi peut être substitué ap 
premier ou au deuxième des genres forts avec re- 
doublement. 


De même qu’on a formé un grand nombre de 
genres en partant de, l’intervalle des quatre, (j|p 
même on peut en former en partant de l’intervalle 
des cinq, et de ces derniers les trois que nous allons 
citer sont les plus célèbres et les plus employés. L| 

premierestappelé» legenre petit isolé » 

On l’obtient en divisant l’intervalle des cinq en d<TO 
autres ayant pour rapports • + ï et 1 -1- L’i^W 
valle dont le rapport est i -1- 1 est subdivisé en o^fX% 
autres dont les rapports sont i -|-| et i -f g , et celui 
dont le rapport est i 4- 1 est subdivisé en trois autres 
qui ont pour rapports . *+À •’t ^+rB- 

La figure indique i ordre des inlervaHes et les 
nombres proportionnels aux longueurs de corde 
donnant les sons qui les séparent. 


252 -- 280 — S’ïS — 324 — 35i — 378 
• »4-|* i-f| • 



i 

Ce genre est appelé par tes 



■LE TRAItÉ DSS »Ai|pOH®S MUSICAUX. 319 

Si l’on retranche <Je ^^htm l’in- 
tervalle dcMit le rapport est i -4*|, ii reste iw genre 
spécial formé de quatt^ WBs et de trois inprvafles 
compris dans l’înter^'aBf^^fc rapport i et frès 
connu parmi les musici^Wous te nom de 
Il ne change pas de dénomination quand on lui 
ajoute deux sons et un intervalle de rapport . 
parce que ces deux sons entrent avec lui, ctnnme 
on le verra , dans la période qui porte son nom h 
11 est une seconde manière de partager l’intervalle 
des ciiiq. Elle consiste à ajouter à l’intervalle des 
quatre, divisé selon une espèce non ordonnée du 
genre premièi^^terrompu , uq intervsdle ayant poiq* 
rapport i -f- X|t à subdiviser celui-ci en deux autres 
ayant pour rn^rts i -f- ^ et i -f- ^ ou plus sou- 
v(‘nt 1 -f Jj d|R4- ^fâ- Le genre ainsi obtenu est 
appelé par i’au1||^ « le grand isolé » (^I et 

connu des artistes sous le nom de « grand ». 
En voici l’ordonnance : 

224 — 234 — 202 — 273 — 3i2 — 336 
• > +Tfi' 1 •+'ïîi ' » +n • i + l • » +jâ’‘ 

X--- 1+1 X 1+1 X 

La' troisième manière de fôrhiêr un système dans 
l’intervalle des cinq consiste à retrancher d’abord 
du côté grave l’intervalle dont le rapport est 1 +g, 
4 le subdiviser en deux autres dont les rapporte sopl 


Voir p. 3io. 
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I 4 - il et J + ^ et à subdiviser rintemüe des fuatre 
festaaïs selon ie genre deuxième suivi* On obtient 
cette disposition : 



X — 1+1 X 1+1 X 


On pourrait aussi diviser Imtervaiie des (juatre 
selon les deux variétés du genre premier interrompu 
ou selon la variété faible du deuxième interrompu. 
Toutes ces formes se confondent à l’audition. 

« Qu on ne croie pas, ajoute Safi ed-Dîn, que ces 
genres soient les seuls que l’on puisse composer; on 
pourrait en citer une foule d’autres, mais ce qui 
précède suffit à un traité résumé. » Puis il revient sur 
quelques définitions : si l’on définit 1 ^ genre, la réu- 
nion de trois intervalles sous l’inteiÿfille des quatre, 
on exclut les genres isolés; si onU^Séfinit : un sys- 
tème de sons dont les deux extrêmes comprennent 
un intervalle moyen, on exclut le petit isolé, à moins 
que Ton n’appelle « intervalles moyens » ceux qui 
sont placés entre l’intervalle du tout et l’intervalle 
dont ie rapport est i + C’est là la définition juste 
dont il ne faut pas s’écarter. Alors les intervalles de 
modulation sont cseulcment ceux qui entrent dans 
les genres forts , et c’est à juste titre , car si , comme 
nous l’avons vu, les intervalles de rapports i +{, 
1 + ~ et 1+1 sont d’un mauvais effet dans les mo- 
dulations, pourquoi les appellerait-on intervalles de 
modulation? On peut donc définir ainsi les inter- 
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valles de modulations * ceux <jpi^ pouvant être re- 
tranchés deux fois de l’intervkîie des quatr^ , laissent 
un reste dont le rapport est moindre que le leur. 
Les intervalles^ plus petits ne sont qüe des restes 
ciUiàjüi) qui achèvent de remplir l’intervalle 
des quatre. 

IV 

Chez les Grecs, le tétracorde et le pentacorde 
formaient des systèmes imparfaits , s’ils n’étaient pas 
groupés dans de plus longues périodes comprenant 
une ou deux octaves. Ainsi chez les Arabes , les genres , 
qu’ils fussent construits sur l’intervalle des quatre 
correspondant au tétracorde ou sur l’intervalle des 
cinq correspondant au pentacorde, étaient des 
portions de systèmes plus grands qui s’étendaient 
sur l’intervalle du tout ou sur l’intervalle du tout 
doublé. 

Lorsqu’on retranche de l’intervalle du tout l’in- 
tervalle des quatre, il reste l’intervalle des cinq, et 
si de ce dernier on retranche l’intervalle des quatre , 
il reste un intervalle dont le rapport est i et que 
nous avons appelé « résonnant ». Nous appellerons 
« première enveloppante JJ^I) l’intervalle des 

quatre retranché en premier lieu , du côté grave , et 
U deuxième enveloppante »(AJMiaül xLLJl) l’intervalle 
égal retranché en second lieu. L’intervalle résonnant 
prendra le nom de « séparante » (aLoUJî). L’arrange- 
ment des deux enveloppantes et xie la séparante dans 
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l‘mte?vaHfi du toutipeut se faire de trois manières, 
lÉècm que la séparante est au milieu ou à l’ane des 
ejrtrémités. Les dispositions oStendes w&t les sui- 
'«lantes : 


La séparante étant à l’extrémité, grave • 

9-+I 

La séparante étant à 1 extrémité aigue 

8* 


La séparante étant au^ milieu . 

6» 1 4-|r*8»i 1 + 3* 


A ce premier intervalle du tout ajoutons-en un 
second du côte aigu. Il renfermera aussi deux enve- 
loppantes qui seront appelées, en partant du côte 
grave, « troisième et quatrième enveloppantes^!^ une 
séparante qui sera appelée « séparante 

tandis que celle qui est dî^ jie |>femier in- 


tervalle du tout sera dite « séparamc grave » 

Juu^ÿl. Puisque trois arrangements sont possibles 
dans chacun des deux intervalles du tout, neuf ar- 
rangements le sont dans le système de ces deux in- 
tervalles. Quatre de ces arrangements ont des noms 
dans la pratique. Si les séparantes occupent toutes 
deux le côté grave deleurs intervalles respectifs, Tar- 

U ^ ^ J ^ ti 

rangement ) est dit le « séparé grave » ( JuojÛÜI 

J** 

SI elles occupent les deux côtés aigus, il est 
dit «le séparé aigu ».Sila séparante grave est à l’extré- 
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mité grave et la séparante IVxlrémlté aiguë, 

on l'appelle «i*arrangement9uifi»(Jw4£^i) 4 parce que 
les quatre enveloppantes se suiveîit; les anciens lui 
donnent le nom de « système de la réwutiiop » 

Si les deux séparantes sont au. milieu de 
leurs îiitervaiies respectifs, on dit que l’^angement 
est» à séparante moyenne JLiei> mtre^ 

arrangeraent$ n’ont pas de nom dans la pratique. 
Nous leur donnons à tous des noms formés du qualifi- 
catif : « le séparé » (JukaijLÎl)^ suivi d’un des adjectifs 
aigu , moyen ou grave pour indiquer la position de 
la séparante grave et d’un autre pour indiquer la 
position de la séparante aiguë. Les neuf arrangements 
sont représentés ici : 

Le séparé aigu : 

3 g — 12 _ i6 — i3 — 24 — 32 

.j+l*i+i • i+i • 1+1 • • 1+1* 

Le séparé aigu grave : 

36 — 48 — 64 — 72 8i — • ïo 8 — i 44 
•i + 3** + l*'+l** + lr’i+li • 1 + 3 * 

Le séparé aigu moyen : 

1 2 — 1 6 — 18 — 24 27 -- 36 — 48 

*i + 3*i + l*i + 3* i+§r*i+|*i +1 •’ 

Le séparé grave : 

9 — 1 2 — 1 6 — 1 8 24 — 82 — 36 

• 1+1 • i + |*i + |*> + |*i-f|*j-)-|* 
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Le'iéparé grave aigu f 

72 ^ 8i — 108 — \kk — 192 — 256 — 288 

• i4-|*i + |* 1 + 1* 1 + 1 • i + f* 1 + 1* 
Le séparé grave moyen : 

18 — 24—^7 — 36 — 48 — 64 — 72 

.i+3*i+g*i+i»i+i»i+i*i+i» 
Le séparé moyen : 

g g — g ^ 1 3 _ J g _ , g _ 2/^ 

• i+5*i + g*ï + | • 1+3 • 1+1 • 1+1 • 

Le séparé moyen aigu : 

24 — 27 — 36 •— 48 — 64 — 72 — 96 

• 1 + 1 • 1 + 1 • 1+1 •i + |*i+|*i+|* 


Le séparé moyen grave ; 


9 — 12— 16 — 18 — 24-- '2 7 

•1+1 . i+i . 1+1 . 1+1 . 1+1 . 

?> 

Sous ia première enveloppante plaçons fun des 
genres que nous avoris étudiés, puis ajoutons la se- 
conde enveloppante divisée d’après le même genre 
ou d’après tout autre; nous obtenons un système 
de six intervalles et de sept sons qui est appelé « le 
système défectueux » ). H reste , pour com- 


pléter le premier interyalle du tout, la séparante ou 
intervalle résonnant. Celle-ci, ajoutée au système dé- 
feclueux , porte à sept le nombre des intei^vulles et à 
huit celui des sons , et achève de constituer « le svs- 
tème complet grave «{Jüüÿl püJI 2^+). C’est là une 
période ** 
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L’addition de la troMème eit^veioppante divisée se 
Ion tin des genres renferme sousnntervaile du tout et 
des quatre onze sons et dix intervalles. Ce sy^ème^^t 
appelé par les anciens « ensemble parlait 2^)» 

dénomination mal choisie, qui conviendrait mieux à 
Tintervalle du tout simple ou à Tinter valle du tout 
doublé. Ajoutons à ce système Tintervalle résonnant; 
le nouveau système obtenu comprenant douze sons 
et onze intervalles embrasse un intervalle du tout et 
des cinq, fenfin , par Taddition d un quatrième genre 
formé sous la quatrième enveloppante, la seconde 
période ou puissance pl. octave) est 
complétée en meme temps que l’intervalle du tout 
doublé. L’ensemble contient dès lors quinze sons et 
quatorze intervalles. Nous l’appelons « le système par- 
fait « 


X intervalle da tout 


1+1 • l+T ? l+T 


intervalle du tout X 
1 +1 • 1 +T • l+T • 


X syst. défectueux X 
X système complet aigu X système complet grave X 
X intervalle du tout et des quatre X 
X intervalle du tout et des cinq X 
système parfait — 


Tous les sons ordonnés dans le systèjme parfait ont 
des dénominations en grec et en arabe. Celles qui se 
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{ ^ 

rapportent à l’intervalie du tout grave ne changent 
|iai, mais celles qui se rapportent à l’intervaile du 
tout aigu changent avec ia position des sépa- 
rantes, en ce qpie les sons de la troisième envelop- 
pante sont dits « suivis » ( ) dans l’arrangement 

y P 

suivi et «Séparés» ( J-wjLHI ) dans tout autre. Ces dé- 
nominations sont les suivantes en commençant par 
le côté grave 


iioLmSy 

Lu/miu.. 
f - 


4 

■ 

!< 

- --0Aa>U - 

- - 0^1^ “ 




-'mŸOü'ktL^^avàyLsvos 
-VTtâri} ÙTfàroùv 
--'tsrapvTfàmj xfTrâtûûv 
-Xiy^avbç vTrdtiop 
-~V7rdéT>7 péacûv 
-TsrapvTtàrt; pérrtov 
-Xixjxvdç piémm 

- péatf 

- Xt)(avà^ pLécreûv 
-mpvTtàrTj pétTûjv 


* No?is avons été aidé pour îa îecture des termes grecs par des 
tableaux analogues reproduits par Kosegazten. On remarquera îa 
symétrie des nom$ grecs autour du milieu et l’altération notable 
qu'a subie le premier de ce» nom» dans la transétiption. 
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0 ^ 

iû-î/— ^Lfgl — irtMW'i? fiitm> 

caiUailHÎ' iaUi.-0l9L«5 y^^laiftî — 6»lfûw 
calSÜi iÜL*^-^L*jJ — f'mafwtènj ^éntp 

^ ^<0 J 

c:>tôl2L ilidLt3~~(jyb4jit 

4»ISIjÊ AdlaL--yA«»U jjL}^^-— Brp(w3k«(*®ipAfi«»wi 

i 

C’est le système aigu gtave qui est représenté ici. 
La séparante de l’intervalle aigu ne prendrait pas l’épi- 
thète de « moyenne » (^^lauwpl ) dans ses deux autres 
positions. Si elle était à Fextrémité aiguë, lavant- 
dernière note s’appellerait IdjoXkA , Quant à 

✓ O/' 

la première note , elle s'appelle aussi . 

Les règles qui ont été posées fqnt aisément com- 
prendre comment Ôn trouverait les quinze longueurs 
de corde rendant les quinze sons du système par- 
fait , selon les positions de ses enveloppantes et selon 
les genres adoptés pour types de leur division. 
L auteur remarque que le nombre des genres sus- 
ceptibles d’être employés s est trouvé restreint par 
ce qui a été dit du défaut de consonance de 
quelques-uns et de la ressemblance de plusieurs 
autres entre eux. Il se borne à en choisir douze et 
è les disposer dans l’intervalle du tout grave , la sé- 
parante occupant l’extrémité aiguë ; le même genre 
est d’ailleurs placé sous les deux enveloppantes. Le 
lecteur, s’il le désire , fera les calcul^ pObr les autres 
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cas. liC premier genre choisi est ie premier inter- 
rompu, variété faible; il donne cette série : 

3a- — 36 — 39 — 4 a— —48 — — 56 — 64 

X sépar. x deuxième enveloppantexpremière enveloppantex 

Nous ne reproduirons pas les onze autres ta- 
bleaux, où les genres employés sont : les variétés 
faibles du deuxième et du troisième interrompu, 
les trois genres suivis, les trois genres forts avec re- 
doublement et les frois genres séparés. Après ces 
figures en viennent douze autres représentant le sys- 
tème parfait lorsqu’on dispose successivement sous 
ses enveloppantes chacun de ces douze genres , dans 
l’arrangement appelé « le séparé aigu ». Les quatre 
enveloppantes sont divisées à la fois selon le même 
genre. Voici la série des nombres et des rapports 
dans le cas où le genre adopté est le premier inter- 
rompu ; 


1 + î * ' +ïa • • + il • > ‘ ? * 

3 a — 36 39 42 — 48— :^^56 64 

X quatrième enveloppantex trobième enveloppante x sépar. X 


64 — 72 78 84 96 io4 1 1 ^ — 1 28 

X sépar. X deuxième enveloppante x première enveloppante x 


Le musicieri qui essaye les divers genres dans |e 
système parfait trouve que les genres forts avec re- . 
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doublement et le deuxième genre suivi donnent la 
consonance la plus belle, la modulation la plus 
agréable. Les genres isolés fournissent aussi belles 
périodes, mais leur emploi présente 4^s particula- 
rités. Le premier isolé place sous chaque envelop- 
pante cinq notes qui semblent se fondre entre elles 
à faudition. Le grand isolé s’étend sur une envelop- 
pante et une séparante; le second isolé et le* petit 
isolé sont trop petits pour remplir une enveloppante. 
Nous indiquerons plus loin les périodes formées 
avec ces genres spéciaux. 

On appelle « racine » ( ) le genre placé sous la 

première enveloppante; quand on prend d’une fa- 
çon quelconque quatre sons consécutifs du système 
complet , on obtient d’autres genres nommés « mers » 
parce (fu’ils occupent, pour ainsi dire, une 
certaine contrée. Divisons par exemple les envelop- 
pantes du système complet selon le deuxième genre 
suivi ' 


h 

36o- 


9 / 

4o5 — 432 ■ 


48o 


-d - 

54o- 




576 




64o • 




» +9* • +5 


— a 
•720 


8 


Xsépar.x ' 3* enveloppante x T'enveloppante x 


La racine ou première mer occupe l’intervalle 
grave a-d; la deuxième mer et la troisième, occu- 
pant les intervalles des quatre 6-c, c-/, sont deua^ 
autr^es espèces du genre choisi; la quatrième mer 
d-g est, dans cet arrangement, identique à la pre- 


xvm* 


22 
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mière, et dans ie cas où nous nous sommes placés, 
la cinquième mer e-h est identique à la seconde. 
Des propriétés anadogues existent pour d’autres 
systèmes dérivés d’autres espèces du deuxième 
genre suivi ou des espèces du deuxième genre fort 
avec ^edoul»iement. Les systèmes complets ainsi ob- 
tenus s appellefit « périodes des mers » ou 

Ils sont au nombre de sept, et cest seule- 
ment à leurs intervalles que le nom de mer semble 
êtte réservé. Si, dans les systèmes parfaits formés par 
le redoublement de ces systèmes complets, on sé- 
pare d une manière quelconque huit sons consécu- 
tifs, on obtient chaque fois un intervalle du tout 
auquel on donne le nom d’« espèce » Comme il 
y a quinze sons dans le système parfait, il y a neuf 
de ces espèces. Ces dernières définitions trouvent 
leur raison d’être dans la construction des instru- 
ments. 


Les instruments à cordes peuvent avoir de deux 
à cinq cordes et davantage, si l’on veut. Le champ 
des instruments à deux cordes embrasse une de ces 


espèces dont nous venons de donner la définition. 
Ils ont une corde du bas une corde 

du haut (J^l la première entière rend le 


même son que les | de la seconde , la seconde vaut 
donc î-f| de la première; | de la corde du bas 
suffît, avec \ de la corde du haut, à donner la série 
des sons et à constituer Imtervallc du tout. Dans 
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un instrument monocorde, il faut évidemment em- 
ployer, pour produire le même résultat, une moitié 
de la corde unique. Cette matière exigerait 4’aiaples 
développements pour lesquels nous renvoyoais, dît 
l’auteur, à notre Livre des périodes (jjijiÜt «r^)- 
Le plus célèbre et le plus parfait des instruments 
à cordes, c’est le luth )• H porte cinq cordes*, 
celle d’en haut est la grave et les quatre sui- 
vantes sont la troisième (eJJJLt), la seconde 

rinférieure (y^I) et laiguë (^L2I). Ces cordes pas- 
sent sur le chevalet (laiUl) et sont probablement réu- 
nies à leur autre extrémité La relation qui 

les unit est que la totalité de chacune d’elles rend 


^ Safi ed-D£n a dit pîus haut (p. 287) que la seconde et l’infé- 
rieure étaient composées de deux brins accouplés. H ne donne ici 
aucun détail de construction ; mais on doit croire que les deux lignes 
par lesquelles la figure représente chaque corde signifient ces 
deux brins et que toutes les cordes sont ainsi dédoublées. La main 
gauche soutenait la partie amincie de l’instrument, et les doigts 
tournés vers le haut revenaient sur les touches. Le luth était tenu 
incliné parallèlement aux cordes, la basse se trouvant en haut, 
l’aiguë en bas. 

Kosegarten dit , d’après Alfârâbi , que les cordes étaient attachées 
au chevalet , et qu’elles convergeaient à 4’autre extrémité. Les figures 
qu’il donne ne sont pas identiques à la nôtre; elles représentent 
le luth à quatre cordes, à quatre touches ou à sept touches, et le 
luth à cii;q cordes à quatre touches. Il cite seulement le iutli à 
dix touches dont nous indiquons plus loin (p. 335) les npxnbres 
proportionnels. 

Sali ed-Dîn ne parle pas non plus ici du plectre; il en dit un 
mot p. 35?. 
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le même son que les | de celle qui est située au- 
dessus; la troisième vaut les | de la grave et ainsi 
d# «^autres. Le système parfait est compris entre 
î'ex.jtrémité grave de la corde du haut et Tavant-der- 
nière touche de la corde du bas. Le milieu de cet 
ensemble est situé en ^ , au neuvième de la corde dite 
« seconde ». Le premier quart seulement de chaque 
corde est employé à le produire , et encore la petite 
longueur comprise entre Tavant-dernière et la der- 
nière touche de la corde aiguë se trouve être en 
excès. « 


5 


En se reportant aux notations de la figure où les 
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lettres désignent les touches, on trouve un intervalle 
du tout doublé de I à aI et un second de à jJ . 
Ces touches ou marques sont des espèces d^|i^- 

tures , pl. faites sur le manche { ) 

de l’instrument, fixes, destinées à servir de repères 
à l’artiste pour la composition des modulations. Q 
est d’usage en notre temps de placer sept mf*rques 
sous chaque corde. Cette construction se fait en 

ajoutant deux fois l’intervalle de i + g 

dans le sens direct , d’abord à partir de i’extréinîté grave 
de la corde , dans le sens inverse , ensuite à partir du 
point qui en marque le quart, dans le sens inverse 
enfin , à partir du quart de la corde compté depuis le 
dernier point obtenu. Partant donc de t, nous divisons 
la corde en neuf parties égales et à l’extrémité de la 
première nous marquons ^ , et divisant de même la 
corde à partir de ^ , nous marquons ) . Les inter- 
valles ont pour rapports i 4" g* La liga- 

ture qui passe sous le point s’appelle « l’index » 

, celle qui passe sous le point) , « l’annulaire » 
). Partons ensuite de marque du petit doigt 
établissons en sens inverse deux intervalles 
de rapport i + 1 , nous obtenons les points de di- 
vision s et . La marque s est la moyenne ancienne 
(^.4^1 ) et la marque est l’additiohnelle 

( *>01)11). Les sons correspondant aux quatre tôuches 
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O, », 2*, forment l’espèce aiguë du deiixième 
genre fort avec redoublement. Divisons enfin la 
corde à partir de o en quatre parties égales ; l’ex- 
trémité du premier quart se trouve reportée sur la 
corde dite « troisième » en k; à partir de ls> et dans le 
sens inverse comptons successivement deux inter- 
valles de rapport i | , nous achevons la série des 
touches par celle qui passe en 3 et que l’on appelle 

U 

« la moyenne de Zolzol » et par celle qui 

passe en laquelle est appelée « l’externe de l’index » 

Les cinq cordes sont divisées dans 
les mêmes proportions; les ligatures passent sous 
elles perpendiculairement comme le montre la fi- 
gure. 

Voici en résumé les intervalles successifs .obtenus 
par cette construction : 

U 266 \ IL 256 JJ . 11 m ^ t 

243 Z 243 ) ^ 243 ^ 243 ^ 2“ Z 243 • IH ’ 

l 

Si l’on remarque q[ue la fraction ||| ëst exacte- 
ment le demi-ton , et la fraction , le dièse de la 
gamme mélodique, on pourra immédiatement ex- 
primer en signes musicaux modernes la série des 
touches du luth. 

Ce n’était pas là l’unique manière de disposer 
les niarques fixes sur le luth. L’auteur en indique 
une autre qu’il dit être assez usitée de son temps 
et il en reproduit la figure donnée par Alfârâbi. 
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Nous la répétons ici en commençant pju* i’extrémité 
grave. 

cjAjai a 20,786 -^la corde entière; 


h 19,683- 
c 19,584 - 
clljg d 19,072 - 

€ 18,816 ' 

iolLlJt f 18,482 ■ 
g 17,496 - 
h 17,408 - 
j-î) J»,:; i 16.896. 
yoju ^ 16,884 - 


- Texteme de ilndex; 

' Texterne de i’index; 

• 1 externe de Tindex 
relative à lamoyenne 
persane; 

- 1 externe de Tindex 
relative à la moyenne 
de Zolzol; 

-Tindex; 

l’externe de la 
moyenne; 

- la moyenne persane ; 

- la moyenne de Zol- 
zol; 

- l'annulaire ; 


^iâJL^ l 1 5,552 - le petit doigt. 


Dans cette disposition , il y a un intervalle réson- 
nant de c à /i, de t à J et de ÿ à i. La marque d 
tient le milieu entr« 1 extrémité a et la moyenne per- 
sane , la marque e entre l’extrémité a et la moyenne 
de Zolzol, la marque c entre la même extrémité et 
l’index, la marque h entre l’index et l’annulaire. 
Les nombres de ce tableau proportionnels aux lon- 
gueurs de corde permettent de vérifier ces rela- 
tions. La moyenne persane ou ancienne est très em- 
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ployésde notre temps, dit le manuscrit, tandis que 
îteage de ia moyenne de Zolzol et de la marque 
^additionnelle est rare. 

Quelle est maintenant ia manière d exécuter les 
différents genres sur le luth à sept louches, le seul 
dont notre traité s'occupe désormais? La rigueur 
des théories va fléchir ici devant la pratique. On se 
souvient qu'il y a trois sortes d'intervalles de modu- 
lation, les grands, les moyens et les petits. Sur 
l’instrument, les grands intervalles de modulation 
sont ceux qui sont^ constitués par deux touches qui 
en comprennent deux autres entre elles ; tels les inter- 
valles û-1 , a-o et . Les moyens intervalles de mo- 
dulation ne comprennent qu’une touche entre leurs 
deux extrémités, comme ^-1, a-g, et les petits sont 
constitués par deux touches qui se suivent comme 
. Désignons par des lettres ces trois catégo- 
ries d’intervalles, par la lettre A les grands, par 
les petits, par G les moyens. Tout genre étant cOiUr 
posé de trois intervalles renfermés entrd^!||il|fttre sons 
ne peut être formé de trois intervalleai l^tégories 
différentes A,B,C, car un intervalle B serait encore 
nécessaire pour compléter l’intervalle des quatre. 
Il faut donc nécessairement employer deux inter- 
valles de même catégorie. On ne doit pas en em- 
ployer deux petits parce que le reste aurait un rap- 
port plus grand que celui de leur somme, ce qui 
caractérise les genres doux rejetés pour défaut de 
consonance. Mais on peut employer deux injervalles 
A et leur ajouter un intervalle B; c’est le genre ap- 
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pelé « genre à deux tons » ((jjIsSJBT , qui , orcfonné à 
l’inverse (UU*Ii), est AAB^, ou avec séparation des 
intervalles égaux (2Uaiu), AB A. lï est permis aussi 
de répéter un intervalle C et de compléter l’inter- 
valle des quatre par un intervjdle A, selon l’one de 
ces trois espèces : CCA, ACC, CAC. Aux génres 
forts se joignent les genres isolés. Le premiei isolé 
est de la forme BCCC et c’en est l’unique espèce 
usitée. En retranchant de ce genre le petit inter- 
valle, il reste le deuxième isolé ou moyen isolé CCC. 
Le petit isolé est du type BCC et on n’en emploie 
que cette espèce. Le grand isolé , compris sous l’inter- 
valle des cinq, a la forme BCCAC. De ces types, 
sept embrassent l’intervaUe des quatre ; un , l’inter- 
valle des cinq, c’est le grand isolé; un embrasse 
un intervalle dont le rapport est > -f-j, c’est le 
moyen isolé, et un, un intervalle dont le rapport 
est 1 -f-|, c’est le petit Isolé. Ces dix genres ont leurs 
noms, dont voici le tableau avec la notation des 
touches qui servent à les produire : 

— B AA 

<^y-ABA 

— AAB — — — — 

“ CCA — 

^ Dans ces notations , le côté aigu reste à gauche » ïe côté grave 
à droite. C’est toujours par le côté grave que l'on commence à 
former les genres. 
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^Jf^-CAC ^5.1 

— BCCC — — c 3 ^ 2 t^ 

— BCC — 

^^^l^-CGC 3*E^ 

11 est aisé, d’après ce qui a été dit, d’indiquer les 
touches qui donnent les huit sons du système com- 
plet formé de l à g" en divisant les enveloppantes 
selon Tun des sept premiers genres. Les tableaux du 
manuscrit comprennent d abord les sept cas où les 
deux enveloppantes sont divisées scion le même 
type. Rapportons un seul exemple, celui du premier 
genre en ses trois arrangements ; 

Le séparé aigu , la séparante occupant l’extrémité 
aiguë : 

xséparantex 3' enveloppante X T* enveloppante x 
X~-*-*-X-X •--- X X~-X“--*--—X——-X 

Le séparé grave : 

X enveloppante X 1 *^* enveloppante xséparantex 
X~x~*-*-X~— •-X — X-*-—-X -•-•-X X 

^ y. ^ 3 * ^ 
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Le séparé moyen * : 

U * 

X 2* enveloppante xséparantex i'* enveloppaiité x 
X — X X X X — X X 

g* Js? Ij? C ^ ^ 

H est à remarquer que l’arrangement séparé aigur 
formé avec le premier genre est identique à fnrran- 
gement séparé grave formé avec le second, que le 
séparé grave du système complet formé avec le troi- 
sième genre est identique au séparé aigu du second, 
et que la même identité se retrouve enfre le séparé 
grave du cinquième genre et le séparé aigu du qua- 
trième. 

Puis viennent sept tableaux indiquant les nota- 
tions des modulations dans les soixante-trois systèmes 
complets obtenus en plaçant successivement les 
sept premiers genres sous la première enveloppante 
et ajoutant tour à tour à chacun d’eux tous les 
genres cités ci-dessus, moins le dernier Une 

table rassemblant dix-huit de ces ensembles qui sont 
dénommés et particulièrement employés résume les 


^ Notre gamme mélodique n’est autre que l’arrangement séparé 
moyen du s)stème complet dont les deux enveloppantes sont divi- 
sées selon l’espèce grave du deuxièth# genre fort avec redouble- 
ment : 


cAtéaig» 


U6 

S43 


côté grave. 


Les Arabes l’exécutaient sur le luth , sauf des différences pc^ji per- 
ceptibles dans les deux intervalles aigus, sous le nom du genre 
dont nous rencontrons ici la notation. La forme la plus simple de 
cette notation est ; B A A A B A A. 
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précédente!». En la transcrivant, nous ne donnons 
que les intervalles, il serait facile de trouver la no- 
tation des touches h 


CABGGAGG— 

ABAABAA 

-^lU 

GGABGCAG 

AABAABA 

y. 

— i&y 

AGGAACG-y^^iâl’^i^ 

AAABAAB 


AGGAGAG oi^ 

ACGAGGA 


AGACACC-,— 

AGAGGAG 

— 

GABGGGAG 

AAGGAGG 


GGAAGGA 

BGGGAGGA— - 

-0^1 


AACCAGC BCGAGCr.A ufÇ 

BGCAGGAC 

Ces ensembles, systèmes ou périodes ne sont pas 
nécessairement exécutés en partant de la marque t ; 
ils peuvent 1 etre en partant des dix-sept premières 
marques depuis 1 jusqu’à y,; quant aux systèmes 
complets qui commencent par ^ et par kj, ils ne 
sont que les octaves aiguës de ceux qui commencent 
par t et par o. Ces dix-sept cas possibles dont cha- 
cun comporte une notation spéciale forment la ma- 
tière de douze tableaux relatifs à douze périodes 
célèbres. Nous n en reproduirons aucun , les principes 

^ C’est sans doute par suite de quelque erreur de copiste que 
la période se trouve être pareille à la période 
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donnés Suffisant à les établir* Le noïït if enveloppante 
(iüuL) est appliqué dans ces tableatix à Tintervalle 
du tout que Ton transpose sur rinstrument Les pé- 
riodes qui y sont citées semblent avoir joui d’une 
grande vogue chez ies Arabes* car on les retrouve 


dans plusieurs traités. Ce sont les suivantes : 

oIxÇ» 

Les cordes peuvent être accordées autrement que 
nous ne l’avons fait, sans aucune règle même, sans 
que l’exécution des diverses périodes cesse detre 
possible. Cette remarque évidente n’a' d’autre intérêt 
que de nous rappeler le tour de force accompli par 
Ishâq Zolzol jouant sur un luth désaccordé et obli- 
geant le khalife Âlwâthiq à reconnaître sa supériorité 
sur son rival Midâhiz ^ . 

Le mouvement, le transport de la main sur 
les cordes (JU^S)), avec les montées, les descentes, 


les retours, les répétitions, fait l’objet d’un para- 
graphe un peu trop concis, mais riche en ter- 
mes techniques. La série des notes qui composent 
une modulation peut avoir son point de départ 
(tjsJU) à l’extrémité aiguë ou à l’extrémité grave. 
Quelle soit ascendante (*XçLiy) ou descendante 
(tuli), c’est-à-dire qu’elle aille du son aigu au son 
grave ou du sOn grave au son aigu , la série l’esfd’une 


‘ Kitâb elAÿhâni partie , p. &7,Beyroiitb, 1888. 
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façon continue et s’appelle « série directe » ( JLtoSt 

ou bien elle présente des retours 
soit quelle revienne au point de départ, auquel cas 
elle est dite « fermée » soit quelle ne revienne 

qu’au voisinage du point de départ, on la dit alors 
«croissante» Le retour peut n’avoir lieu qu’une 

seule fois, c’est « le retour simple » (:>^! ou 

être répété plusieurs fois, c’est «le retour répété» 
) ; il peut pipener la série toujours au même 
point de départ et l’gn dit qu’il est « cyclique » ) , 

ou la ramener.à des points de départ diflérents, on 
l’appelle alors « retour varié » Si la série com- 

prise entre deux retours successifs a toujours le 
même nombre de sons, on dit que le retour répété 
est « à rapports égaux » , et s’il n’en est 

pas ainsi, on le nomme «retour avec différences» 
Que la série soit ascendante ou descendante , 
si elle reproduit exactement un type proposé, elle 
est la « série directe suivie » mais si elle ne 

donne les sons de cette modulation type que de deux 
en deux , de trois en trois ou à de plus grands inter- 
valles , elle est dite « série avec sauts » ) , et si quel- 

ques notes sont touchées (yu) plusieurs fois de suite, 
on dijqu’elle présente un « arrêt » La série peut 

être composée de deux sons, de trois sons ou plus. 
Lorsque, la série étant composée de deux sons, on 
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répète successivement et un même nombre de fois 
chacun d’eux, elle est « à battements égaux » (jJÜi 
, sinon , eile est «à battements inégaux» (jjÜt 

jQmS> 

Safi ed-Dîn donne, d’après Alfârâbi, un tableau 
de ces différentes séries dont nous extrayons quelques 
exemples. Soitaècdf?/ une série directe suivie, les 
séries avec sauts seront, en sautant un son : ace g, 
en en sautant deux : adg y etc. Le retour au point 
de départ effectué après un son, après deux sons 
sans repasser par les notes touchées donne les sé- 
ries que voici : abacadaeafaga; abcadeafga. 
Il y a dans les tableaux suivants quelques expressions 
nouvelles. La série (üLutl) avec inflexion (cilUjit Jlit) 


est celle qui a des retours et qui ne passe pas d’une 
espèce de modulation à une autre; eile passe, en 
revenant en arrière , par des notes déjà touchées ou 
sautées : abebadedafgf a; ou bien : acbaedagfa. 
La série avec cycle Js> iULdt) présente des 


retours au point de départ entre lesquels se placent 
alternativement deux espèces de modulations 

dont la seconde correspond à la première de l’autre 
côté du point de départ. Désignons par aV c d*ef g* 
cette seconde espèce , nous obtenons ces dispositions 
suivant que un ou deux sons se trouvent compris 
entre deux retours consécutifs : ab a b* a ca c a da 
d* a ea e a, . . et abcaV c adead! e afgaf g" a, La 
série à inclination {^l^l celle que ses 
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rëtours ne ramènent pas au point de départ et qui a 
été appelée « série à retour varié ahcbdec . . . ; ac 
hedgf. L’auteur ne dit rien de plus sur ce sujet et 
nous laisse dans Tignorance en ce qui concerne la 
transition de genre à genre, de système à système 
et i emploi des dilFérentes périodes dans la compo- 
sition mélodique. 


V 

Jusqu’ici il na^été question que de la mélodie. 
Ce dernier chapitre apporte une notion nouvelle, 
celle d’un élément qui est un auxiliaire indispensable 
de la mélodie, le rythme. 

Le rythme est une succession de batte- 

ments (âyii) séparés par des temps ayant entre eux 
des rapports fixés et occupant des positions déter- 
minées dans des périodes égales; le sentiment est 
l’exacte balance qui atteste la justesse des rapports 
et l’égalité des périodes. 

De tout ce que les anciens auteurs ont écrit sur 
le rythme, nous ne rapporterons ipie les principes. 
Toute prononciation lourde (J^ suppose 

deux chocs de la langue contre le palais, comme 
dans tana. Entre ces deux chocs, il y a un temps 

(yl^) long (c^), bref ou moyen (kw^£.). Le 

temps parvenu à l’extrême limite de la brièveté cesse 
d’être perceptible ; on obtient alors un tremblement 
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( Js^y) ou un roulement (vjuya ' i) ; tel ie roulement de 
deux mains exercées sur le tambour A ral- 

longement, il ny a pas de limite. Ces extrêmes con- 
viennent mal à la mesure des temps , mais un terme 
moyen est propre à cet usage. Celui qui prononce une 
suite de syllabes lourdes leur donne à sa guise des 
longueurs égales ou inégales; s’il leur donne des 
longueurs égales, la cadence de sa prononciation 
plaît. Répète-t-il de nombreuses fois ces syllabes de 
même longueur, le goût exige qu’il en interrompe 
parfois la suite par des temps plus longs; ce sont 
eux qu’on appelle « temps séparateurs » ( L’un 

des groupes ( ainsi délimités a peut-être un batte- 
ment de plus qu’un autre ; cela choque et il suffit de 
l’essayer pour ne pouvoir l’admettre. Il n’est aucun 
homme bien doué qui ne se sente heurté par de 
telles fautes et qui n’éprouve du plaisir en entendant 
une juste cadence. 

^ - On appelle « rythme uni » ( 

Si'inble de battements séparés par des temps égaux, 
«rythme disjoint» (JuâjLÜl) tout ensemble de batte- 
ments que séparent des temps inégaux. Certains batte- 
ments sont si rapprochés que l’oreille ne pourrait en in- 
troduire un aul re entre eux ; c’est ce que le cheïkh Abû 
Nasr Alfârâhi appelle « le mètre rapide » 

Ils comprennent entre eux un temps qui CvSt le plus 
petit des temps appréciables et dont on peut se faire 
une idée en répétant aussi vite que possible : tana 
xviir. a 3 
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tana tana. Désignons ce temps par la lettre A. Une 
suite de battements que séparent des temps doubles 
de celui-là constituent le mètre léger vju^); 

notons-les B, et notons C les temps du troisième 
mètre, le mètre lourd-léger ou^), dont 

les battements consécutifs sont espacés de telle sorte 
que deux autres pourraient tenir entre eux. Il y a un 
dernier mètre , le mètre lourd J^‘) > entre deux 

de ses battements on pouiTait en intercaler trois. Son 
temps est noté D. Le mètre léger est représenté par les 
pieds [litt. les cordes) légers (ôU^ tan tan tan 

où la syllabe tan est deux fois longue con\rne chaque 
syllabe du mot tana du premitT mètre. I.f* temps 
dans le mètre lourd-léger est mesuré par la réunion 
de deux syllabes tanan ianan valant ensemble trois 
temps A, et dans le dernier mètre, par la somme 
de trois syllabes tananan tananan, ce qui est le fa' ilan 
de la prosodie. Le temps D vaut quatr(‘ temps A. 

Le rythme disjoint que nous avons défini est d(î 
plusieurs sortes. Selon que les temps séparateurs dé- 
terminent des groupes de deux, trois ou quatre bat- 
tements, on le compte premier, deuxième ou troi- 
sième disjoint, et fan ajoute à ce chin're le nom du 
mètre auquel appartiennent les groupes de batte- 
ments. Le temps séparateur doit toujours être plus 
long que les temps compris entre les battements des 
groupes. Ces derniers n excèdent pas le temps D. 

Le rythme deuxième disjoint est fobjet de cer- 
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laines observations spéciales. Les deux temps qui com- 
posent ses groupes sont-ils inégaux, on le nomme « le 
tripartit inégal » ( ) , et « le tripartit égal » 

dans le cas contraire. Lorsque le 
plus court des deux temps précède l'autre, qu'il est 
un temps A et l’autre, un temps B, le rythme tri- 
partit inégal est dit « l’empressé » si le plus 

court des deux temps est B, l’autre C , le rythme est 
<( le tripartit inégal léger » ) ; et selon que le plus 

court des deux temps est C ou D , le ry thme est appelé 
^ le tripartit inégal lourd-léger » ( ou « le 

tripartit inégal lourd » Le léger et le lourd- 

léger sont d’un emploi fréquent, mais l’usage de l’em- 
pressé et du lourd est rare. Les Arabes appellent le 
lourd « le second lourd » ( } » 1^ lourd propre- 

ment dit étant pour eux le lourdrléger; ils appellent 
l’empressé et le léger el-mâkhourî Lorsque 

y 

le temps le plus long précède le plus court, le rythme 
tripartit prend le nom de ramql ( Jij). 

Après ces notions sommaires, indiquons quelques- 
unes des combinaisons rythroiques que se trans- 
mettent les maîtres de l’art. L’une ^st le cycle pre- 
mier lourd comprend onze 

battements dont les temps valant seize temps A sont 
disposés selon le rythme prosodique mafffilunfà'ilun 
mnftn'üun* L’n et l’m du premier au second mqt, du 


23 . 
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second au troisième, puis du troisième au premier 
— ^ car les cycles se succèdent indéfiniment - — se 
confondent en un seul battement. Dans la figure, les 
points placés sous les consonnes représentent les 
battements, et les lettres, les temps compris entre 
eux. 


ü- 


^ 0 — L.X I — à — « 


• B •A*A* B • B ‘A^A* B •A» B *A* 


On peut ne frapper que cinq battements et les 
temps deviennent ceux qu’indique cette figure : 


K — X. 

• D • B • 



D • C • G • 


Le manuscrit donne deux figures disposées en 
cercle, l’une formée d’un seul cycle, l’autre de deux. 


La seconde combinaison rythmique est le cycle 
deuxième lourd Ju^l)où deux périodes équi- 
valent à une seule période du premier. Il est du type 
mafâ'ilâtan mafâ^ilâtun; il comprend dix battements 
que l’on peut réduire à six. 

— « 0—3 l Ju-P Li — « 0—3 ! Jl-c LjL-.d 
• B •B*A*B ‘A* B ‘B^A-B ‘A- 

•B*C - C*B*C* C* 

« 

m ^ J ✓ 

Le cycle lourd-léger ( J***!! uUji.) est une troi- 
sième combinaison dans laquelle lé mot fa’ilm 
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quatre fois répété équivaut au cycle de la pre- 
inière. 



• B B ‘A^A* B •A^A* B •A'A* 


Le cycle ramai ) comprend douze battements 
du mètre rapide dont on fait tomber le deu)tième, 
le sixième, le huitième et le douzième. H reste huit 
battements présentant la disposition ci-dessous; 
nous y ajoutons la disposition obtenue après la 
chute de quatre autres de ces battements : 



•B «A* A* B ‘B^A^A* B • 
• D • D*B*B* 


D’autres auteurs emploient pour paradigme de ce 
rythme le moi fa ilâtan répété; cela revient au même. 
Le mot maftailun répété donne un cycle identique 
au ramai , mais qui est moitié moindre ; il a spécia- 

^ ^ J x 

lement le nom de « ramai léger » uu^); il a 

ceci de particulier qu’il suit mieux que le ramai la 
coupe de certains vers. 

Le rythme hazadj ^st simplement formé 

de pieds appelés Oÿj qui deux à deux forment un 
cycle. Ce pied est celui qui a* pour type tanan. Le 
rythme obtenu est le premier disjoint rapide. 

mmmi I iiiA w l i^ 

• B «A* B ‘A* 

ÏA\s Persans ont de nombreuses mélodies sur un 
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rythme qui e^t le ramai redoublé (J^f v-iiUâu). La 
période de ce rythme composée de quatre fols /a"i- 
lâtan vaut vingt -quatre temps A et a seize batte- 
ments. 

^ ï 4,1— ^ 0>— ^ t , J 0r— ^ ^ 4^1-JU-ii J 

• B B «B’A^A* B •B^A'A- B «B-A^A» 

Sur rinstrument autre que Imstrumerit à cordes, 
où Ton frappe la mesure ^ on fait entendre les vingt-^ 
quatre battements moins le premier et le dix-neu- 
vième. 


Les Persans ont aussi des rythmes inconnus des 
Arabes et même de la plupart d entre eux. Le plus 
connu est celui quiis appellent cl-Jakhiü 
Il comprend une syllabe tan et deux séparantes ; la 
disposition en est celle-ci : 



• n 


(J A é ^ 

1) • B • 




I) 


jL^ 
\\ • 


On y ajoute parfois une autres séparanle : 



D • î) • I) 


Il est alors dit « accru ^ 


Ces différents rythmes peuvent se rencontrer dans 
une même mélodie et leurs cycles se succéder les 
uns aux autres^ Les anciens compositeurs arabes nous 
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ont transmis beaucoup de mélodies où se rencontrent 
des rythmes variés, sous la seule condition, presque 
toujours remplie, qiTils soient mesurés j en- 

tends par là (jue leurs périodes soient toutes équiva- 
lentes en temps. Nous pouvons, par exemple, com- 
poser le rythme d\me mélodie de deux portions 
(c^^) dont la première suivra le ramai redoublé et 
la seconde, le second lourd. Trois cycles de ce der- 
nier rythme seront en regard de deux cycles du pre- 
mier. En effet le ramai doublé vaut vingt-quatre 
battements du mètre rapide et le second lourd en 
vaut seize. Donc trois cycles de celui-ci en valent 
deux de celui-là : 3xi6==2X24 — 48. 

H est donc bon de savoir que le cycle du deuxième 
lourd est dans le rapport de | avec celui du ramai 
redoublé. Le cycle du premier lourd est dans le rap- 
port de I avec le meme, de 2 avec le cycle du 
deuxième lourd , de à avec le lourd-léger, de 2 1 

avec le ramai, de 5+| avec le ramai léger, de 1 + f 

avec le cycle dit et avec le même accru, de 

1 + ^ . Les autres rapports de ces cycles entre eux 
ne sont pas moins aisés à établir. 

Ces notions sur la science du rythme suffisent à 
qui voudra les développer de lui-même. Pour ter- 
miner, nous allons indiquer, au point de vue pra- 
tique, comment on apprend à exécuter certaines 
modulations ( 0 ^) faciles, laissant à fétudiant le 
soin de progresser par ses propres efforts. 

Les cinq cordes du luth sont accordées comme 
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nous lavons dit et ITnstrainent porte les sept 
marques. li faut commencer par s'exercer à frapper 
une seule corde laissée libre, jusqu'à ce que la main 
sy étant habituée passe facilement d'une corde 
libre à une autre. En frappant, on prononce de suite 
tana tana et à chaque coup que la langue donne 
contre le palais pour prononcer l’n, on fait corres- 
pondre un coup de l'instrument frappant 
ou plectre ; le plectre descend pendant qu'on 

dit ta, remonte lorsqu’on dit na, et elTectue une 
sorte de mouvement circulaire que l’on arrive à 
rendre régulier. Mais si l'on veut descendre aussi 
sur chaque syllabe na, on est forcé de remonter 
avec une grande rapidité, car il faut se réserver le 
temps de redescendre. Et comme il est essentiel 
pour le commençant de bien faire cette répartition 
du temps, mieux vaut pour lui employer tout le 
temps ta à descendre et tout le temps na à renïontcr. 

Sur ce qui concerne la façon de tenir son in- 
strument et l'endroit où il convient de frapper, f élève 
s’en rapportera à l'expérience des maîtres habiles ; il 
y a d'ailleurs pour ces détails bien des pratiques di- 
verses. Les exercices de doigté comportent six prin- 
cipaux passages d'une touche à une autre. Ces pas- 
sages dits « essentiels » (4-^3^) sont, en commençant 
par le côté grave , ceux de la marque additionnelle 
à la moyenne ancienne, de l'externe de l’index à la 
moyenne ancienne, de la même à la moyenne per- 
sane, de l’index à la moyenne ancienne, de l’index 
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à la moyenne persane, de l’index à l’annulaire. La 
corde libre ou' la touche du petit doigt s’emploient 
l’une pour l’autre. Les anciens appellent ces six 
passages «les six doigts» L’auteur, après 

avoir donné les notations de quelques exercices avec 
indication du rythme sur lequel ils doivent être étu- 
diés, met fin à son traité. 


Telle est dans son intégrité l’épître de Safi ed-Dîn 
Albaghdàdi. Nous aurions voulu plus de détails en- 
core , et c’est avec regret que nous voyons l’auteur, 
après s’étre beaucoup étendu sur les notions préli- 
minaires, restreindre à l’excès le développement des 
questions plus difficiles, et n'arriver pas à une syn- 
thèse qui nous aurait permis de saisir l’union, dans 
une œuvre musicale complète , de tous les éléments 
rencontrés épars dans son ouvrage. Les termes four- 
nis par le Kitâb el-aghâni ne sont pas tous élucidés. 
Il y a do riiésitation dans les définitions; a côté de 
celles que nous avons vues changer dans le cours 
du traité, combien plus y en a-t-il qui se modifient 
d’un artiste à un autre Nous n'avons cependant pas 
voulu dépasser notre auteur; lui faire sa place dans 
l’histoire de la musique sortait de notre compétence; 
le compléter ou le corriger n'était plus de notre su- 
jet. Mais il sera possible d’aller plus loin. Les Arabes 
ont eu beaucoup d'ouvrages didactiques musicaux; 
ils ont eu des recueils de chants notés ; ce que nous 
avons trouvé dans le livre de Safi ed-Dîn montre 
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ce quêtait pour eux la notation; elle était aisée à 
imaginer, dans leur système; ils n avaient plus qu’à 
s en servir, et ils l’ont fait. Le Kitdb el-aghdni cite 
plusieurs musiciens célèbres qui ont noté des chants 
nombreux. C’est labia de la Mecque, c’est Ahmed 
son fils, ce sont les filles illustres de Médine, Badzl 
et Danânir. Nous a^ons eu soin de transcrire, (\\pli- 
citement ou par énoncé, toutes les mesures néces- 
saires pour reconstituer les périodes notées par 
notre auteur et pour permettre leur traduction im- 
médiate en langage musical moderne. Nous avons 
fait quelques rapprochements qui s’imposaient; nous 
a\ous montré que la série de huit sons embrassant 
une octave dominait déjà dans cet art, conimt' la 
gamme dans le notre. La variété des sons, très 
grande en théorie, a été de beaucoup réduite dans la 
pratique, où le demi-ton et le dièse seuls subsistent. 
Le rythme avec toutes ses inégalités est très dilTérent 
de notre mesure. 11 asservit la musique au A('rs. Il 
semble que la musique soit née comme un embel- 
lissement du vers, et n’ait conquis sa liberté qm* par 
la révolution qui transforma, en les simpliliaut, ses 
principes, et les condensa presque en une seule 
mélodie fondamentale, la gamme, et en une seule 
cadence , celle de battements séparés par des temps 
égaux. Que de questions curieuses d’esthétique se 
soulèvent! Qu’est le progrès en esthétique? Qui sau- 
rait apprécier ce qu’on détruit dans une de ces ré- 
volutions de l’art, en rapport avec ce que l’on crée.^ 
Mais ces questions restent en dehors du champ de 
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la science. Remarquons seulement qu un certain in- 
térêt philosophique sunit à la curiosité archéolo- 
gique pour faire désirer de nouvelles recherches sur 
rhistolre des arts et en particulier sur lliistoire de 
la musique. Peut-être retrouVera-t»on , ou sera-t-il 
possible de reconstituer ces mélodies qui délectaient 
les plus fins des Arabes. Quelque dilettante, peut- 
être, apprendra Un jour à sentir comme eux, a Taii- 
dition de ces archaïques chefs-d’œuvre, ce trouble 
irrésistible qui s’emparait d’eux, ces violentes émo- 
tions qui les transportaient, cette ivresse qui semblait 
inspirée d’Iblis même, cette admiration qui faisait 
payer 70,000 dinars une esclave, qui répandait sur 
les artistes la pluie d’or des khalifes, et courbait 
les épaules de leurs pages sous le faix des robes 
d’honneur. 
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LES LOLOS ET LES MIAO-TZE, 

À PROPOS D’UNE BROCHURE DE M. P. VUL, 

MISSIOÎ^NAIUE APOSTOLIQUE AU YUN-îï\N ^ 

PAR 

M. G. DEVERIA. 


Vers Tan de notre ère, nous disent les his- 
toriens chinois, les Lolos (Loulous ou Lô-man) 
avaient pour chef un certain Mong-hou, qui avait 
toute la confiance des barbares du midi de la Lhine; 
le fameux général chinois Tchou Kodcang, après lui 
avoir fait la guerre, fut fait prince de Lô-tien (prin- 
cipauté ou marche de Lô); ce fut lui qui enseigna 
aux tribus iolos à faire du feu-. 

Au VI® siècle, les Lolos se divisaient en Tsouan 
blancs ou occidentaux (Pe-man) et en Tsouan noirs 
ou orientaux (Ou-man). Leurs chefs se disaient issus 

^ De la langue et de l’écriture indigènes au yân-nân, par M. Paul 
Vial, missioîiuaire apo toüque du Yuu-nau, avec une préfacé d(‘ 
Düoi François Chamard, bénédictin. Audits, 1890... La rési- 
dence de M. l'abbé Vial au Yun-iian sc trouve sur le territoire do 
lu préfecture de Kiu-tsing fou. 

(àmf. M. IL Playfair, The China Review, vol. V, p. 92, et 
M le marquis d’IIervey de Sainl-Denys, Ethnographie des peuples 
étrangers, vol. Il, p. 147 et 202. 
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d\ixi certain Tsouan-tsan, né sur le territoire quoc- 
cupe actuellement la province du Chan-si. Tsouan- 
tsan avait d’abord gouverné pour la Chine le terri- 
toire préfectoral désigné aujourd’hui sous le nom de 
Kiu-tsing fou au Yun-nan; puis, ayant profité des 
troubles de 1 empire, il s’était rendu indépendant 
vers Fan 55o et s’était assuré la soumission des indi- 
gènes sur une étendue de mille //. Le territoire dont 
il était ainsi devenu maître devait comprendre une 
partie des provinces du Sse-tchouen , du kouei-tcheou 
et du Yun-nan. Les Tsouan reconnurent successive- 
ment la suzeraineté de la Chine, celle du royaume 
de Nan-tchao^ et celle des Tibétains. Pendant de 
longues générations, les Tsouan noiï’s ou orientaux 
ont mêlé leur race avec celle des Nan-tchao; ils 
comptaient sept tribus parmi lesquelles celle de 
Kiong ip ^ , dont le 7c/ia-//o^ ou chef se donnait au 
x"* siècle, le titre de chef souverain de tous les bar- 
bares méridionaux {Man) des deux versants des 
montagnes de Kiong et du midi de la rivière Ta- 
tou Iw^ {alias rivière T'ong), un des affluents de la 
rivière Min , qui se jette elle-même dans le Yang-tze 
à son passage dans la province du Sse-tchouen 


* Conf. G. Devéria, La Frontière tino-annamite , p. 120, noie 1. 

se prononce aussi Tsiu-K o; cest un titre et non pas 
un nom propre. 

^ Ethnographie des peuples étrangers de Ma Touan-lin , traduction 
de M. le marquis dllervej de Saint-Denys, t. Il, p. 2-71 et^suiv. 

* La conlrt^e occupée dans le Sse-tchouen par les Lolos indé- 
pendants, c’est-à-dire une superficie de 11,000 milles carrés, est 
aujourd’hui appelée Leang-chan ou Ta Leing-chan «montagnes des 
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Les Lolos fixent le commencement du printemps 
à la seconde îune; ils croient aux esprits, Hs honorent 
les magiciens; dans leurs superstitions, ils invoquent 
l’un d eux qu’ils nomment Ta Hih-po (le grand Hih^ 
po); on l’appelle aussi Paï-ma ou Pe*ma; les Lolos 
ont des livres d’une écriture qu’eux seuls peuvent 
lire 1 

Les Tsouan du royaume de Ta^li ont 

conservé l’usage des caractères tsouan. C'est A-bhi 

(ou Avi) iiH:, descendant d’un chef de la tribu 

« 

hauts sommets » , dénomination qui ne désigne pas quelque chaîne 
ou quelque pic particulier, mais bien toute la région des Lolos, 
district montagneux d’un bout à i’aulre et contenant quelques 
sommets s’élevant au-dessus de la ligne des neiges éternelles. Le 
massif de Ta Leangrchan se trouve compris outre la rivière T'o,ng 
(ou Ta-tou ho) au nord, la préfecture de Yué-hi (Yué-souei) et 
celle de Ning-)uaii avec la rivière Ya-long à l’ouest, Hoei-ii tcheou 
au sud, le Kin-cha Kiaiig (ou haut Yang-tze) et Lei-po ting à 
l’ouest, la rivière Min an nord-ouest. Seuls habitants de ce massif 
montagneux qui semble être resté jusqu’ici leur principal centre, 
les Lolos forment depuis des siècles en plein territoire du T/éloste 
Empire une enclave encore atijourd’hui inaccessible aux Chinoi^^- 
Les Lolos du Yuivuan ne sont probablement que des émigrés de 
Ta Leang-cban. (Cf: Travels ami Hexearches in the intrrinr of China, 
by T. Colborne Baber, Chiiiese Secretary of Légation, Pt'Aiug : 
Royal geographical Society, supplementary paper, vol. I, part 1 , 
1882. )■ 

^ Nanrtchao pei K'ao «Histoire du royaume de Nan-tchao», K., 
ÏV, p, 3 o; Nan man tchi «Bes ription des Méridionaux», K., I, 
fol. 3 et 4. 

^ Nom qui fut donné au royaume de Nan-tchao lorsque la famille 
Kia (ou Touao) , succédant à celle des Muong, en devint souveraine 
en 907^ Kiu-tsing fou, qu'habite aujourd’hui M. l’abbé Vial, en 
était la capitale. En 969, la limite de cet État était, au nord, la 
rivière T'ong (Ta-tou ho) au Sse-tchouen. Les Mongols le détrui- 
sirent en 1 î» 52 . 
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(le Na-Keou du département de Ma-long dans 

ie l un-nan, qui en est 1 auteur. A-bhi se tint caché 
dans une caverne pour faire des caractères tsouan;ces 
caractères ressemblent aux anciens caractères chinois 
appelés Ko-ieou (en forme de têtards). C’est après 
trois ans (de retraite) qui! produisit un syllabaire 
de mille huit cent quarante signes qui constituèrent 
l’écriture appelée Wei-choii 7^1 # (cest-à-dirc écri- 
ture bonne, correcte). Les Tsouan s en servent en- 
core aujourd'hui L Telles sont les données que nous 
fournissent les auteurs chinois. 

C’est seulement, je crois, en i868, époque de la 

^ Yuan che lei pieri «Histoire des Mongols», K., XLIl, fol. 68; 
Ta-Ming i t'nncj tchi «Grande géographie impériale des Ming», 
K . , 1 .XXXVII , toi. 1 2 ; Nan-man tchi « Description des Méridionaux » , 
K., I, foi. 4 et 29, Dans le Nan-man tchi, l’inveiiteur de cette écri- 
ture est écrit A-timf ! T 

l^a qualification do syllabaire donnée à l’œuvre de A-hhi 

est impropre : M. Vial affirme que la langue loio ne comprend 
(jue trois cents sons différents et que leurs caractères sont hiérogly- 
j>hiques. 

(les mille huit cent quarante caractères inventés par A-hhi sont 
donc mil luiit cent (|uaraiite mol» ou symhoies idéographiques qui 
{levaient suiïîre autrefois à l’usage de peuplades aussi peu civiliseras 
que l’étaient et que le sont encore les Lolos. Depuis lors les Lolos, 
de plus en plus en contact avec les Chinois et avec des tribus de 
races différentes, ont dû enrichir le vocabulaire de leur langue 
d’un nombre de mots nouveaux excédant celui de leurs symboles 
idéographiques; de là pour les Lolos h nécessité d’employer par- 
fois plioiiétiquement leurs liiéroglyphes à la transcription syllabique 
de mots qu’ils n’étaient pas appelés à figurer; ils perdent dès lors 
leur valeur idéographique primitive pour no plus exprimer qu’un 
son. M. l’abbé Vial dit cependant qu’il serait facile, en confrontant 
les caractères de même son , de les distinguer et de rendre à chacun 
d’eux le sens qu’ils possédaient primitivement. 
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mission de MM. Doudart de Lagrée et Garnier, que 
les Lolos , leur langue et leur écriture devinrent plus 
spécialement lobjet de l’attention des voyageurs. 
Quelques-uns d’entre eux réussirent à se procurer 
des spécimens d’écriture lolo et des collections de 
mots sur lesquels , en Europe , on s’appliqua à for- 
muler des hypothèses philologiques d’autant plus 
hasardées qu’aucun des voyageurs qui nous fournis- 
saient CCS documents, ne sachant parler la langue 
à laquelle ils étaient affectés, ne pouvait nous en dire 
que trop peu de chose. 

Un mémoire de M. l’ahbé Paul Vial, intitulé De 
la langue et de t écriture indigènes au Yiin-nan, vient 
enfin pour la première fois nous fournir des éléments 
sérieux d'appréciation. 

M. l’ahbé Vial, missionnaire apostolique au Yun- 
nan, se trouvait depuis plusieurs années en contact 
avec des Lolos de la tribu de Ngi-pa, dans la pré- 
fecture de Kiu-tsing fou; voulant entreprendre leur 
conversion , ce vaillant missionnaire se mit à étudier 
leur langue et leur écriture. Il est le premier qui ait 
fait cette tentative, dictée par un zèle intelligent, 
qui le place au rang de ses savants prédécesseurs du 
siècle dernier, tentati>"tî couronnée de succès , qui va 
élargir le champ des travaux des missions catho- 
licpies dans la Chine méridionale et suffit dès aujour- 
d’hui.à rectifier les quelques appréciations trop hâ- 
tivts publiées jusqu’ici sur l’écriture et la langue 
des Lolos. 
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Les tribus IbM* dit M- Vial, ^ti^sî multiples 
que l’étaient cbèa nous les tribus gauloises eti si leur 
langue est la même quant au fond, fa diflibulté des 
communications a multiplié les dialectes. On peut 
toutefois les répartir en deux divisions prineipdas : 
la langue d’oa parlée par les gens du Nord et la langue 
d*a parlée par les gens du Midi; cette distinction se 
base sur ce que dans l’une on prononce ou tout ce 
qui dans l’autre se prononce 

Le dialecte dont nous entretient plus particuliè- 
rement M l’abbe Viai et que ce missionnaire parie 
depuis quatre ans est celui de la tribu loio de Ngi 
pa, qui appartient à la langue d’a. 

^.Le nom de Lolo ne signifie rien; ceux à qui il 
est donné par les Chinois n’ont pas de noms de race. 
Us ne savent se distinguer que par tribus et ces tribus 
ne constituent pas la population primitive du Yun- 
nan. Tous les mots de la langue lolo sont mono- 
syllabiques sans diphtongues et ne comportent au- 
cune nasalité finale; toutefois, comme en chinois^ 
les expressions composées de plusieurs monosyllabes 
ayant chacun un sens bien déterminé sont très fré- 
quentes. L’emploi de particules purement eupho- 
niques telles que ma, $é, h, bala, vient ou bien 
allonger ces expressions comme finales, ou bien s'in- 
tercaler entre deux mots ou deux locutions, comme 
autant de tampons, obriant à certains heurts ou à 
des chutes trop brusques de la phrase h Les sons de 

Les (liants, dit M Vial, sont enrore plus déifectuéux, tfiir 
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lâ langue îolo se^tjéduis^nt à environ troib cents mo- 
nosyllabes, parmi lesquels notre n n’eîËste pas; IV 
qui est grasseyé se rapproche de /; ni r ni i ne se 
rencontrent en combinaison d une consonne les pré- 
cédant; l'aspiration de A est très douce; beaucoup 
de mots se prononcent en fermant la bouche : mou 
se prononce m'; tigi se prononce ng\ 

Le petit nombre de monosyllabes auquel se ré- 
duit la langue lolo a dû exiger l’emploi compensateur 
de tons ou accents nuançant la prononciation de 
chacun de ces monosyllabes. M. l’abbé Vial ne noué 
en dit rien , mais Colborne Baber a observé chez les 
Lolos du Sse-tchouen l’emploi de quatre tons répon- 
dant aux tons i , 3 , 4 du di^decte moderne de Pé* 
king, outre le ton abrupt. 

Le iolo du dialecte de Ngi-pa est à peu près com- 
plètement dépourvu de prépositions; la position des 
mots et le sens général de la phrase aident a les 
remplacer; la syntaxe de cette langue peut se résu- 
mer en cette règle unique : tous les compléments 
des verbes doivent se mettre après le sujet et avant 
le verbe : Je vais au marché acheter du riz, on 
dira ghà kè hé tnh loù vè «ego vicum peto orizam 
emere»; je bois de l’eau dans un bol, ghd sépé vé 
jéki tchê « moi bol prendre eau boire ». Cette règle 
ne souffre pas d’exception. 

euphoniques ordinaires on ajoute encore des é-é-ê, des n-a*a, des 
i-i-i, qui (peut-être comme nos vocatises) rendent la phrase absolu- 
ment inintelligible. On trouve quelque chose d'analogue dans leii 
anciens chants chinois où s’intercalaient dans le vers des euphoniques 
telles qüe hy et tml. 
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Quant à récriture des Loîos, trace et se lit 

de haut en tfas *en lignes verti6ale§ lacées de gauche 
à droite ; on n& laisse aucun intervaüe entre les ca- 
ractères, point de signes de division ou de repos; 
seulement un dessin colorié de rouge indique la fin 
dun article quelconque. Les en-têtes, que i*on écrit 
indifféremment dans le sens vertical ou horizontal , 
sont en général renfermés dans un cartouche ou 
peints à l'encre rouge. 

Les livres se feuillettent de la même manière que 
îes nôtres, ainsi que nous favons vu plus haut. 

Les auteurs chinois nous disent que Técriture 
tsouan oulolo se composait à son origine de mil huit 
cent quanmle signes et, dans fopinion de M. fabbé 
Vial, les mots seraient aujourd’hui de 3o p. loo 
plus nombreux que les caractères de leur écri- 
ture. Si ces deux assertions sont également justes, 
la langue îolo comprendrait de la sorte environ deux 
mille trois cent quatre-vingts mots^ 

Dans l’écriture des Loios, qui est hiéroglyphique 
et non alphabétique, M. fabbé Vial voit une des 
plus anciennes formes de l’écriture chinoise, dors 
que d’autres savants n’y voient que des adaptations 
ou des contractions de ces /mciennes formes. A 
cpaelie époque ces emprunts se, seraient-ils produits ? 
Us ne sont peut-être pas antérieurs au siècle de 
notre ère, car f écriture est attribuée aux TsOuan, 
or Tsouan-tsan de qui provient ce nom vivait 
en 55o. 

^ Vide supra', p. SSg, note i. 

a/| . 



SiPTEMBBE-OCTOIfRE 

Eu attendant ce problème 4 oit imenxirésolu , 
on penl au moins supposer certaines similitudes dans 
la manière dont se sont engendrés les c«iracfères 
lolos et chinois. Voici par exemple le caractère 
lolo ^ qui signifie «coeur» et qui, se combinant 
avec un autre signe, devient 5^ signifiant « pensée ». 
Il y a là une racine commune S 7 qoi pourrait servir 
à classer tous les idéogrammes dans lesquels elle se 
présente * ; en chinois , le signe >5» ecear s est combiné 
avec un autre signe pour rendre la même idée de 
pen**ée Æ?.. H semble donc qu’en lolo comme en chi- 
nois, c’est le signe du ctpar qui a servi de hase à la 
formation du caractère qui sigtjifie pensée. Cette 
étude reste à faire et la tâche qu’elle comporte se 
complique de ce fait que l’écriture lolo semble devoir 
différer un tant soit peu selon les localités ou selon 
les tribus; on en jugera par l’exemple suivant dans 
lequel figurent les signes de numération recueillis 
par M. Colborne Baber à Ning-yuan (Sso-tebouen) 
en 1882 et ceux recueillis par M. Bouriie chez, les 


^ Les Chinois nont pas opéré autrement; cesl hieii iongtemps 
après que leur premier fond d’écrilure fut formé qu'ils songèrent 
à en classer encfydopédiquement les signes sous un certain nombre 
de clefs ou radicaux classifiques. Le Ckouo-diirn ^ qui est le premier 
recueil lexicographique chieois distribué ]>ar clefs, ne date que 
du 1 " siècle avant J.-C- Les caractères qu’il comprend sont ré- 
partis entre cinq cent quarante classifiques ou clefs. Le lu-pim 
(52,3 de notre ère) compte cinq cent quarante-deux clefs. En 544, 
on en employait cinq cent quarante-quatre; leur nombre se réduisit 
a trois cent soixante sous les Ming , et ce n’est qu’à la fin des Ming 
que ce nombre des clefs ou classifiques fut réduit à deux cent 
quatorze. 



LES LOLOS êT les «lAÏJ-ï/E. 3*5 
Lolos df Ta-che-|ting, près de Pi-Meh bien, sur les 
confins du Kouei-tcheou et du Yurt-nan, en i886^ 

1234567S9IO 

Nmg-yuaii = 

Ta-che-pmg = — , 3, ^ ^ -h ^ f 4/ -f“ 


Après avoir parlé de Técrlture des Lolos » M, labbé 
Vial dit quelques mots de celle en usage "dans la 
Inbu Chouei-Kia ou Pou-chouei, qui appartient non 
^dus à îa race lolo, mais bien à celle des Miao-lze, 
t'^crilure dont il n’a pas vu de spécimen, mais dont 
certains ouvrages occidentaux ont parlé en se basant, 
je le crains, sur une traduction fauthe de la phrase 
suivante, dont voici le texte chinois et la traduction 
telle que je la préféré . 


Les Tlao ont des écrits qu’ils appellent Pan^-po, tous écrits 
en tchouan des cachets, ces écrits sont inintelligibles; ce sont 
des raretés que les Yao conservent comme des trésors mys- 
térieux 

^ F S. A , Boume, Jleport of a Journey in South- fVestern China , 
1 885 - 1886, presented to both Housp of parliament, by command 
ot lï M. , Juiie, 1888, G 5371, China, n® 1. 

^ lloang T\in(j telii koiiff t*ou «Tableau des ptuples tributaires», 
K , MU, toi 86 , dans un autre ouvrage, M Ptayfair a trouvé un 
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Ces Yao, comiîie |es Chouei-Kïa, sont des Miao- 
tze; M. Bourne a pu se procurer en i886 à Li-po 
fcien, ville de la préfecture de Tou-Yun, dans la 
pro^ince du Kouei-tcheou , ^échantillon suivant de 
leur écriture qu il croit être une altération de celle 
des Chinois ; 

^ t'am tranquille; 1| hem éviter; 

ô soleil; 3î ping maladie; 

jat chance; ^ lisiong adversité. 

ti numéral; 

Depuis la publication de M. Boume, j’ai mis la 
main sur deux chants attribués aux Miao-tze avec 
leur mot à mot interlinéaire chinois; nous repro- 
duisons ci-après un fragment d’un de ces documents 
très curieux qui se trouvent dans un supplément 
au Tong-K'i sien ühi de Louh-lze-yun H inti- 

tulé Sien tcki tclu ya ^ ^ îê ^ et portant la date 
de i683. Quelques mois de la préface donnent à 
supposer que tout ce que l’auteur dit des Miao-jen 
(terme par lequel il désigne d’une manière générale 
les Lang, les Yao et les ïchouang) a été recueilb 
dans la préfecture de vSin-tcheou , province du Koang- 
si (sud-est), 

texte analogue dont voici la traduction : «Many famihes possess 
heirlooDis m the shape of hooks which they call «specimen vo- 
« lûmes» (Pang-po). The contents which are ivritten in the seal cha^ 
racler and ol which they cannot understand a word, are regarded 
with reverenlial awe as heing something divine and fécondité. » 
\The China Revmv, vol. V, p. io 3 , 1877.) 
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A ia page 7, sous lettre d’é<?riture iniao 
bous lisons ce qui suit : 

Les Miao-jin ont ^ne écriture qui n’est ni celie que 
nous trouvons sur nos tripodes et cloches àntiques , ni celle 
que nous appelons K’o-tcôu en forme de têtards j on ne 
peut savoir qui la inventée; nous publions ici la copie 
de deux spécimens de celte écriture pour Tédification des 
savants. 

Ce document nous fournit en écriture miao-tze , 
avec leur équivalent chinois, dix-sept mots que la 
brochure de M. ! abbé Vial nous donne en écriture 
lolo. Nous avons ainsi une base de comparaison 
de ces deux écritures , mais la prononciation des signes 
miao4ze nous manque : 




LOLO. 

MlAOtZE. 



LOLO. 

MIAO-TIK, 

ciel .... 

he 


tSV 

dragon». 

lou 


2, 

terre. . , 

mi 


% 

porte . . . 

ka 

tE 

fL 

lune. . . 

hla 

0 

c5> 

faire. . , 

kou 

yfr 

U 

père . . 

ha 


% 

idem , . . . 




mère. . . 

ma 


AC 

nom. . . 

mè 



homme . 

tso 


'K 

famille, . 

vé 

2Jt 


cœur . - . 

n^i 



main . . . 

lé 


3S> 

pied. . . . 

tche ^ 

lis 

arbre . . . 

se 

7> 

R. 

tigre . . . 

la 

S 

tt')) 





Dun coup d’œil sur ce tableau ion constate la 
différence qui existe entre les caractères employés 
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de part et d aertre pour ^fïre tes mêmts mots* La 
seule analogie qui existe entre tes deux éèrilures 
réside dans l’affinité quelles senJblept avoir avec le 
système graphique des Chinois* Peut-être lui ont- 
elles été empruntées à deux époques ^ distinctes* 
Quoi qu’il en puisse être, on peut du moins affirmer 
aujourd’hui que, contrairement à l’opinion qui a pré- 
valu jusqu’ici, l’écriture des Miao-tze, pas plus que 
celle des Lolos, n’est alphabétique. La seule peuplade 
méridionale de la Chine dont le système graphique * 
soit incontestablement alphabétique est celle des 
Pà-y du Yun-nan, soit qu’ils l’aient emprunté au pâli, 
au tibétain ou aux anciens caractères de l’Assam; 
nous a>ons publié un fac-similé de leur écriture à 
la page io5 de noire volume intitulé la Frontière 
sino-annamite. 



m 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


A CoMPAliATIVE DtCTlONARY QF TBB BWÀRi LASGUAGE^ by 
A. F, Rudolf Hoernle and George k, Grierson (published under 
the patronage of the Government of Bengai). Calculta» in -4®» 
part 1, from a to a^‘mânî, i885; part II, from àgmâlikà to an^ 
jaCi, 1889. Pages 1-112* — Index de Tulcidàs, pages i-3^. 

Voici une belle et grande entreprise qui sera comme le 
couronnement ou plutôt la synthèse des travaux gramniati- 
caux et littéraires par lesquels les éminents auteurs se sont 
déjà fait connaître. 

Les cincjuanle premières pages de l’ouvrage sont occupées 
par une introduction très soignée et très complète qui initie 
le lecteur à l’usage de ce dictionnaire très complexe. Les 
auteurs commencent par donner leur système de transcription; 
j’y trouverais bien à redire, et ils déclarent eux-mémes qu’ils 
n’ont pas adopté sans regret les groupes ch, chk qui sont 
« somewhat unscientific » ; mais cette question de la transcrip- 
tion est si hérissée de dilEcultés qu’on ne peut faire qu’une 
chose en pareil cas : se familiariser avec le système adopté ; 
et, à tout prendre, celui de MM. Grierson et Hoprnle est 
bien combiné; les particularités en sont d’ailleurs minutieu- 
sement expliquées. Ensuite viennent certains détails gram- 
maticaux aussi utiles qu’intéressants, puis des renseignements 
historiques et littéraires. L’évolution du langage dans l’Inde 
est résumée et illustrée par une planche contenant quatre 
cartel qui présentent l’état général des idiomes et leurs dififé- 
rents domaines aux principales époques. Le chapitre de la 
littérature nous fournit la liste des ouvrages imprimés (PR.) 
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ou mauuscrjlU {M$.} constdtés par ^ apprtenant 

aux q[<|ltre dialectes du Biharî ; le ^aithiU { 1 5 ouvrage» ou 
groupes d’ouvrages); le Ëkojpùrï (ii); M Mag^JiI { 4 );"'^lo 
Bauwàrï (5), La liste de» abréviation» epipïoyées dam lo 
dictionnaire n’occupe pas moins de sept pages. 

L’économie des article», bien expliquée paroles auteurs et 
fidèlement (Aservée, est la suivante : i® le mot m devanàgari 
suivi de sa transcription eu italiques; a® sa nature (oom, ad* 
jectif, etc.); 3® son origine, comme teidbhava (dérivé du san- 
scrit par l’usage), tatmrm * {emprunté au sanscrit) ou anya^ 
deskaja (étranger) ; 4® la Ou les significations; 5® les composés 
ou phrases spéciales où U se trouve ; 6® les exemples , toujours 
traduits, et en nombre assez considérable pour que, autant 
que possible , il y en ait au moins un pour chaque signification 
distincte; 7 ® les observations |mrticulières auxqudiles le mot 
peut donner lieu forment un paragraphe en italiques entre 
parenthèses venant après les exemples; 8 ® les comparaisons 
avec le sanscrit, et les formes dialectales sont consignées 
dans un autre paragraphe, également en italiques, mais entre 
crochets , qui termine l’article. — Quand un mol appartient 
à plusieurs parties du discours, l’article est divisé en autant 
de parties p«ar les chifli'es romains I, II, III, etc. Les mots 
dont la forme est identique, mais dont le sens et l’origine 
diffèrent , donnent lieu à des articles différents numérotés en 
chiffres arabes; il y en a neuf pour le premier vocable, a. 

Celte imparfaite esquisse peut donner une idée de la 
richesse des renseignements contenus dans ce dictionnaire; 
ils sont aussi précis que nombreux. Ainsi au mot achàr « ha- 
bitude » on trouve un exemple dont il est dit qu’il existe une 
version légèrement différente , et*, au mot agyàn « folie » qui 
fait partie dudit exemple , on trouve cette autre version. Peut* 


* Les auteurs, expliquant ces deuiL termes, citeiit deux moto auglafil, 
dont les équivalents français peuvent neiis servir : tunçon et rédemption 
représentent tous deux le latin reâempiio ; «rançon» est un tatüthava, «ré- 
demption » est un tatsama. 
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anïjeurs vont ils prfoift pim loitt qu'il n'e4 néofefts^iire. 
La phrase donhée en exemple pour jfl (g) « iiom de Ij^slmu» 
eon^ieul plusieurs autres noms qui sont aussi expliqués; mais 
l'e pense cpie ces noms viendront à leur piaœ dans le diction- 
naire , et c’est là que devra se trouver l’explication. Répétera- 
t-on alors ce, qui est dit dans l’article a (g)? Qmà uhmdat 
non vitiat; cepndant il faut ménager le temps et la place et 
ne pas grossir outre mesure un ouvrage déjà fort étendu. 
Renverra-t-on à l’article a (g)? 11 y aurait là un défaut de 
méthode. On est naturellement enlrainé, dans un pareil 
travail, à donner prématurément, dès le début, des explîca^ 
fions qui trouveraient, dans la suite de l’ouvrage, leur place 
naturelle; mais il importe da réagir contre celte tendance. 

Ce dictionnaire est accompagné d’un autre travail distinct , 
mais parallèle et connexe, un index du Râmüyan de Tul- 
sïdas, dont le premier fascicule contient les huit premières 
pages et le second les suivantes jusqu’à Sa. L’index est 
arrivé, dans Cette trente-deuxième page, an mot élut; c’est 
himplenienl une liste de mois avec renvoi aii\ endroils où ils 
se trouvent dans le poeme. On jogci'c» du a\er lequel ce 
relevé a été fait par ceci : que le mot ati y par exemple, par- 
ticule du superlatif, occupe trois grandes colonnes, une page 
et demie ; ab a maintenant a , plus d’une colonne. H faut dire 
que, selon IVL Grierson, Tuisîdas n’est pas seulement l’imita- 
teur, il est le rival de Valmiki, et que l’œuvre de ce poète 
est l’œuvre capitale de la littérature blhâri, pour ne pas dire 
de toute la littérature moderne de i’Jnde. Elle peut être con- 
sidérée en tout cas comme le point central, la base fonda- 
mentale des travaux sur lesquels repose le Dwtlonary of tlie 
Bikàrï Imguage, Au CoAgrès des orientalistes réunis à 
Vienne en 1886, M. Grierson a fait une communication sur 
The mediwvaî vernacular Uterature of Hindüstan, dont d fut 
distribué, séance tenante, un abstract de douze pages aux 
membres d^i Congrès — qui occupe cinquante-deux pages 
dans les Verliandlungen dudit Congrès — et qui est devenu 
en 1888 tout un volume ou une suite de notices sur la vie et 
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, écrits de plus ae lient cenis mrftom rettk^e fe 

tableau du mouîxemeiit littéraire^ dikiy Fïttdb 
mencernent du moyen âge indieu jus^^'à nos jours. Ijans ces 
trois publications d'étendue diverse* la place faite iXulsidàs^ 
a sa vie, à l’appréciation de son œuvre, aux manusciits die 
ses poèmes, à ses autographes probable^, au» extraits de ses 
œuvres est considérable. Elle n’est pas moindre Hans le die- 
^tionnaire , eft uçe grande partie des exemples est empruntée 
à ses écrits. 

La prernièiie livraison de ce grand ouvrage a pant en i 885 , 
la deuxième én 1889; je n’ai pas ouï dire cpie ia troisième 
soit encore sortie de presse. L’achèvement de la publication 
nous paraît malheureusement bien éloigné. Les explications 
données par les auteurs pour le « long delay » de l’apparitioix 
du deuxième fascicule ne sont pas précisément rassurantes; 
plusieurs des causes qu’ils indiquent sont permanentes ou 
peuvent se renouveler, eu particulier, la découverte d’ou- 
vrages nouveaux qu’il faut lire et dont il faut faire avec soin 
des index pour incorporer dans le dictionnaire les matériaux 
qu’ils fournissent, de manière à évilei^ les suppléments et ap- 
pendices. Cela veut dire que l’ouvrage se refait ou se com- 
plète à mesure qu’il s’imprime; il nen vaudra que mieux, 
mais il sera fini d’autant plus tard. 

Puissent les auteurs avoir le temps d’acliever leur œuvre! 

L. Féer, 


Le Yi-KiNG , texte primitif rétabli , traduit et commenté par Cli. de 
Harlex. Bruxelles, 1889, m- 4 % i 55 pages. 

Cette publication de M. de Harlez est celle dont il avait 
déterminé le caractère et, pour ainsi dire, tracé le plan dans 
CO Journal (avril-juin 1887, p. 424 - 456 ). Depuis , l’auteur a 
publié (janvier-février 1891, p. 166-170) un article Jiiblio- 
graphique où il justifie son système d’interprétalion et dis- 
sipe quelques objections ou doutes. Je n’ai pas la compétence 
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—• îe tenip»«»e manquèrtik d'a^feors — po»r dii- 
fBter à fortd cet IraportaBt ti^vad. Jfe dirai seuleia^nt que Mî de 
Barlez me parait avoir réussi dans son entreprise; je crois, 
en particidier, que, se proposant de restituer le Yi-Kmÿ dans 
m ibrme primitive, il a eu raison d* écarter ce qui touche à 
la divination. Il me semble très vraisemblable à priori, et il 
paraît démontré par la tentative de fauteur, que cet élément 
divinatoii’e est de date postérieure et a tous les caractères 
d’une véritable superfétation. Mais il est, en dehors de cela, 
un point sur lequel je voudrais faire une objection , ou plutôt 
demander des explications , poser une question à M. de Harlez 
et à tous ceux qui se sont occupés du Yi-Kmg, 

Si l’on examine les soixante-quatre « hexagrammes » du re- 
cueil sans faire attention à autre chose qu a leur forme maté- 
rielle et extérieure, on remarque que ces signes, pris deux à 
deux, sont l’inverse l’un de l’autre; que chacun de ceux qui 
ont des numéros pairs , a , 4 , 6 , 8 . . , , est le contraire de 
chacun des signes portant des numéros impairs qui le pré- 
cède, 1 , 3, 5, 7 . . en un mol que a est l’opposé ou la 
contre partie de 1 ; 4 , de 3; 6 , de 5, et ainsi de suite. 

Prenons pour exemple les caractères du commencement , 
du milieu, de la fin. Le koua i est formé de six traits con- 
tinus; le a, de six discontinus; l’opposilion est palpable'. 
Le 3i est formé de trois lignes continues entre une ligne 
discontinue au-dessus, deux au-dessous; dans le 3a , les deux 
lignes discontinues sont au-dessus, la ligne unique au-des- 
sous ^ Le 63 et le 64 sont formés de trois lignes discontinues 
et de trois lignes continues alternant : seulement , dans le 63 , 
c’est la ligne discontinue qui commence la série; dans le 64 , 
c’est la ligne continue 

11 y a donc une sorte de dualisme, d'opposition, d'anti- 
tliese, d’antinomie (quel que soit le nom dont pn veuille 

1 a 3i 3a 03 6 'j 

1 t 3 
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Rappeler) qui règti|aiiàfti d’ütx boiït àHlVuIre du tableau; et 
les 64 4 eMa.fi^pfïtirraiettt être éi?»te«dUttx sec- 

tions renfermant chacune deux subdivisions : 

I II* m XVI XXXI X X XÎI 

ï-2 3-4 5-6 3 i-32 61*62 63-64 

^ 1 . 

Le fait que je signale me parait indéniable. Cependant je 
ne* vois ni M. de Harlez ni M. Philastre (leurs travaux sont 
les seuls sur le Yi-King que je connaisse) y faire aucune âllu- 
sion. Lè fait n’a*t-il pas été reconnu? Ou me trompé-je? Il 
me semble pourtant qu’il saute aux yeux. 

Ce fait ne peut pas être fortuit; ce nVst pas par hasard 
que des combinaisons pareilles se présentent dans un recueil 
qui est d’ailleurs le résultat d’un long travail. Cette opposi- 
tion dans la forme des signes devrait se réfléchir dans la 
signification qui leur est attribuée. Cependant c’est à peine 
s’il y en a trace; une seule fois, si je ne me trompe, M. de 
Harlez signale une opposition de sens, et il ne parle pas de 
celle de la forme; c’est à propos des koua 35-36. Il rapproche 
aussi les deux derniers, 63-64, mais pour constater leur con- 
cordance, non leur opposition. L’opposition, tant de forme 
que de sens dont il s’agit , est pourtant flagrante dans les deux 
premiers ^koaa qui mettent en présence le ciel et la terre, 
les principes actif et passif (ou réceptif, comme dit M, de 
Harlez) , et qui semblent inaugurer la série d’antithèses que 
nous offre la suite des soixante-quatre signes par les deux 
termes essentiels du dualisme chinois placés au frontispice 
du recueil. Le rapport de ces deux signes est , il est vrai , indiqué 
dans le texte explicatif, plutôt en vue de leur conciliation que 
de leur opposition ; et cela est naturel , puisqu’ils exercent 
une action combinée. Mais pourquoi ce rapport, sur lequel 
on n’insiste pas beaucoup d’ailleurs, est-il omis dans l'inter- 
prétation des koua suivants? 

C’est que le dua^lisme règne d’une autre manière dans les 
soixante*quatrc « hexagrammes » : chacun d’eux est considéré 



cai^bîiKiiscMi de de^ast à ti^ra^mes » et , pat eo»- 
irjéqfAat^ dotiMc; fp sorte qpie Ion feÜ |‘ésii>lter,le $mi % la 
lï|pre entière dos rapports qui existent entre les deux élé- 
m&ls composants. Or Topposition que nous avons signalée 
entre deux liexagrammes consécutifs , impaif et pair, considé* 
rcs en eux-mêmes, n’apparait plus nettement ^u disparait tota- 
lemenï , si Ton considère dans chacun deux les trigrammes com- 
posants. M. de Mariiez, dans son introduction, donne (p. 33- 
37 ^ le taldeau de ce dualisme interne avec rinierpretatioii 
qu il suggère Je l’appelle « interne » , parce qu’il existe dans 
chaque koaa Indîvidueilement , pour le distinguer de celui 
qui fait l’objet de mes observations et qui existe entre 
deux kouçt consécutifs distincts, Ton tiènt compte de ce 
dualisme interne tout en envisageant le groupement binaire 
auquel je m’attache, il résulte de cette manière d’envisager 
les koua des effets nouveaux et variés que les signes pris 
comme exemple nous, permettent de reconnaître,,^^ 

Ainsi le tngramme de trois traits continus représentant le 
«ciel» et celui de trois traits discontinus représentant la 
« terre » , il s’ensuit que les koua 1 et 3 signifient respective- 
ment « ciel sur ciel », et « terre sur terre * ». Nous n’avons que 
deux termes répétés chacun deux fois. Les trigrammes ne font 
que renforcer le sens de l’hexagramme sans altérer le rapport 
des deux koaa. Dans le 3i et 32 , les trois traits continus avec 
un ou deux traits discontinus, soit en dessus, soit en des- 
sous , donnent lieu à quatre trigrammes différents car, deux 
traits continus surmontés d’un discontinu représentant « l’eau », 
un trait continu superpose à deux discontinus représente les 
montagnes; ce qui donne « eau sur montagne » (3i) ; un trait 
continu surmonté de deux discontinus représente le «ton- 
nerre » , deux traits continus superposes à un discontinu re- 
présentent le « vent » . ce qui donne « tonnerre sur vent #433} 

i*^ 2 Si Sa 

tiel Utve ^ * eau loouerre, 

ciel terre montairne veut 
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Nous avons quatre termes différents, imUe O||)osition 
rexkèe. Dans le 6^ et 64 , il so trouve que le^lraît èoiÉinu ^nitre 
deux discontinus représentant l’«eau des i;luag[es» et le trait 
discontinu entre deux continus représentant le «feu» sont 
répétés chacun deux fois en haut et en bas alternativement; 
ce qui donne «nuages *-ur feu» (63) et «feu sur nuages» 
(64) ^ Nous avons deux Irigrammes, mais répartis dans les 
deux hexagrammes ; U y a opposition. 

La diversité des corabinalsoiis nous oblige à citer on qaa<- 
trième exemple. Nous pouvons prendre les koua 5 et 4 . 
composés, le premier de trois traits discontinus intérieurs 
ayant un trait continu surmonté d’un discontinu au-dessus 
et un trait continu au-dessous ; le deuxième des trois mêmes 
traits intérieurs, avec le continu au-dessus, le continu et le 
discontinu au-dessous. Or il se trouve que le trait continu 
entre deux discontinus, représentant les «nuages», forme 
la partie supérieure de 3 et la partie inférieure de 4; los 
autres éléments , le trait continu surmonté jde deux discon- 
tinus représentant le «tonnerre», et le même trait super- 
|>osé a deux discontinus représentant les «montagnes », il en 
résulte (|ue 3 signifie « nuages sur tonnerre » et 4 « montagnes 
sur nuages^». Nous avons trois signes ou trigrammes dont 
un est répété dans chaque hexagramme. 

La combinaison des trigrammes dans deux bexagrammes 
consécutifs — impair et pair — se présente donc de ces 
quatre manières diverses : i® deux trigrammes répétés chacun 
dans le morne hexagramme; 2® deux ti’igramaies répartis 
dans les deux bexagrammes; 3® trois trigrammes dont Fun 
est répété dans les deux bexagrammes; 4® quatre bexa- 
grammes. Le premier cas se présente quatre fois {i-2, 29- 
3o, 5i-5â , 57-58) ; le deuxième se présente cânq fois (5-6, 

3 ’ k 

C4 

1 nuoges feu . — » ^ - — ■— . 

leu moPtagfUes 

iouuerre aiMlges 

XMII. ‘45 
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7 - 8 , 1 i-i 3 , 35-36 , 63-64) ; le qttatrièime se présenta six lois 
{ 17 - 18 , 27-38, 3 i- 33 ï 4 i“ 4 a, 53-54, 61 - 62 ); le troisième 
se présente tiix-sept fois (3-4, 9 ** O, i3-i4, i5-i6, ^ 9 - 20 , 
2 :?i -2 3, 2.3-34, 25 - 26 , 33-34, Sy-SS, 39 - 40 , 43-44, 45^46, 
47 - 48 , 49 * 50 , 55-56, ^- 60 ). 

Je n’attache pas une grande importance au classement 
que je viens de présenter; je ne l’ai essayé que pour faire 
voir et m’assurer moi-méme que l’opposition dont on peut, 
dont on doit, je pense, être frappé, quand on considère les 
houa pris deux à deux, impair et pair, semble s’évanouir 
quand on considère (comme le fait le texte), dans les signes 
pris deux à deux , les trigrammes dont on les déclare com- 
posés. Le dualisme interne de chaque koua efface ou a l’air 
d’effacer le dualisme des groupes binaires. Mais ce second 
dualisme subsiste malgré tout; du moins, je le vois claire- 
ment , et c’est sur l’existence et le sens de ce dualisme qutî 
je consulte les interprètes du Yi-King. 

Reconnaissen}-ils ce dualisme? — S'ils le reconnaissent, 
le tiennent-ils pour fortuit ou pour prémédité? Et, dans ce 
dernier cas, quel en est le sens et la portée? Y a-t-il là une 
inexplicable bizarrerie ou un mystère impénétrable? 

L. Feer. . 


ut,»UaJLIÎ Recueil de textes pour V étude de 

l arabe parlé, par G. Delphin, professeur d’arabe à la chaire 
publique d’Oran. Paris et Alger. E. Leroux et A. Jourdan, 1891 , 
vi -363 pages. 

Au lieu de se borner, d)mme l’avaient fait ses devanciers, 
à réunir des contes, des fables et des proverbes, M. Dclpliin 
a eu riieureuse pensée de nous donner, en outre, un assez 
grand nombre de notices exactes sur les ns et coutumes des 
Arabes algériens. C’est ainsi , par exemple , que nous voyons 
figurer dans son Recueil, à la Suite de contes et de fables, 
des descriptions d’instruments agricoles, de vêtements, de 
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jeux, eM Mais ce qui constitue véritableimni loriginaiité ^ 
l’ouvrage, c’est t’idée d’avoir fait suivre cha^n des texIB 
d’un commentaire en arabe sur les mots peu connus ou Sont 
le sèns exact avait besoin , pour être bien fixé , d’une expïj- 
cation de quelque étendue. Ce commentaire es|; la reproducii 
6 on fidèle de» renseigiiements que fournii^sent les Arabes 
quand on leur soumet un texte contenant des mots que les 
dictionnaires ne donnent pas du tout ou sur le sens précis 
desquels ils laissent le lecteur dans l’embarras. Il s’en faut 
que ces renseignements soient toujours d’une exactitude ir- 
réprochalile , en ce qui touche surtout à l’étymologie, mais 
ils ont l’avantage tout au moins de nous éclairer sur bien des 
particularités qu’on cherfberait vainement ailleurs, de nous 
faire connaître certains détails fort curieux, et, pour n’en 
citer qu’un exemple , la façon singulière dont les Arabes dé- 
terminent l’essence d’uii bois au moyen du goût qu’il laisse 
dans la bouche. ' 

M. Del pl lin n’a donné jusqu’ici que la traduction du com- 
mentaire , mais nous promet, pour une épo([ue rapprochée, 
la traduction du texte qui n’est pas toujours aisé à com- 
prendre, même pour quelqu’un qui est déjà familiarisé avec 
les formes particulières du dialecte arabe algérien. 11 sera né- 
cessaire , avant de publier ce nouveau travail , de revoir soi- 
gneusement le texte du commentaire que déparent quelques 
faiées typographiques , et la traduction qui parfois est incom- 
plète. 'Ainsi à la page 48 , note 2 , 7 “ ligne du texte , le pa- 
ragraphe commençant par a été complètement omis 

dans la traduction, Il y aurait aussi, ce me semble, avantage 
à corriger certaines orthographes qui gênent singulièrement 
la lecture, comme mis pour non que je 

blâme le système ordinairement suivi , mais je ne vois pas 
bien la nécessité, dans un ouvrage de cette nature, de donner 
deux orlhograplies différentes pour une même expression et 
d écrire à côté de J^t ^ qu'on pourrait (oH bien 

employer avec les formes ou même que l’on ren 
contre quelquefois. 
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, M flttrfctïës qaelqte observât!^ de détiul , paitfti ll^quelles 
Jl^dièverai encore la transcripton du ^ par un h placé après 
kii voyelle qui accoppa^ne cette consonuè [aMiéjnm pour 
k^didouan il n’y a qu’à louer le travail 

M. Oeîpbin* Grâce am deux innovations qu'il y a intro- 
duites , il est de beaucoup supérieur à tout ce qui a été faft 
dans ce genre sur le dialecte arabe algérien , non seulement 
a cause de la grande variété de mots qu’il renferrae, mais 
aussi à caùse de la fidélité scrupuleuse avec laquelle il a re- 
produit la physionomie du langage parlé par les Arabes q n 
vivent loin des villes et ont ainsi conservé un idiome plus pur 
que celui de leurs coreligionuaires qui sont en contact fré- 
quent avec les Européens. Car, déniiéme que le berbère et 
l’arabe ont exercé l’un sur l'autre une influence réciproque , 
les langues européennes parlées en Algérie ont introduit dans 
le langage arabe des villes un certain nombre de mots et 
même de tournures que les Arabes de la campagne se refusent 
a admettre. 

Il est a souhaiter que M. Delphin se hâte, de terminer le 
second volume qu il a promis , car, à eu juger par la fa^Oii 
dont il a accompli la première partie de son travail, les ara* 
hisants auront aloi'S, pour la première fois, un nuvriijje coOa- 
piet et bien ordonné sur le dialecte arabe a^érien . 

O. llOLOAS. 


Le Gérant J 
Barbiek UE Meynaao. 
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CHAPITRE Vm. 

£D£SSE PENDANT I,E IIl’ SIECLE. 

Situation politique d'Edesse sous les Romains. — Martyis 
d'Ëdeüse pendant les persécutions de Dèce , Dioclétien et 
Licibins. — Littérature apocryphe et apologétique. 

Après Ofalien III , IXUsrhoène est définitivement 
englobée d®s l’empire romain dont elle forme une 
province, comme nous l’avons vu plus haut (p. aaS- 
a a 4 ). Elle est assujettie , comme les autres provinces , 
aux impôts et aux contributions en nature. Une curie 
composée des personnes les plus ricbel et les pluE 
influentes veille à l’exécution des lois et/ est respon- 

riAVieè*»* 


XVIM. 
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devant le goii«reme3||||||èn^ Êdesae un 
^nuvemeur roaciain et une pmtson romaimf 

A l’avènement des Sassanides qui soi^eaimt à re- 
constituer l'ancien empire perse, la guerre fut ral- 
lumée entre les demi ^n^ États de l'Ocddent et 
de lX)rient et ne cessa d’après la conquête arabe. 

Gordien avait repris la lljfôsopotamie sur Ardastdiir . 
Après lui, Élulippe abandonna à son sort cette pro- 
vince ainsi que i'Aiménie, mais il laissa les garni- 
sons qui s’y trouvaient®, A la mort de Dèce en a5 1 , 
Sapor.le fils et le-sutcesseur d’Ardaschir, profite de 
ce que Rome est en proie aux. dissensions intes- 
tines et est obligée de faire face aux Goths, pour 
envahir la Mésopotamie, Édesse et les autres places 
fortes échappent aux Perses inhabiles aux sièges des 
villes, Vaiérien, après diverses tergiversations, se 
porte enfin au secours d’Édesse et treverse 
phrate. 

Non loin d’Édesse fut livrée la 
en déroute pour l’àrmée ufit 

prisonnier® et mourut en caêÉliit Antioche tomba 
au pouvoir de Sapor, mais Edesse $e défendit éner- 
giquement et, lorsque Sapor se retira devant Cal»^ 
listus, un générai romain indépendant, «t Odainath 
de Padmyre, les Éde'sséssiens firent payer un bon 
prix aux Perses leur passage sur leur territoire, 

> Voir CodtJuttàmm, »1. tiu %h, a ; Üt, LtlQ. 3. 

* Voit Motumieiii Rmmseh (hsekiekte, V* 43 a* 

^ A li^ fin do aSg ou au oommeitceuient de afio. (Voir Mommmi , 
loe, dt, p. 43 o.), 



^ 3W» 

La des provinces rvmmi^ èn Aâe ^ sloar»' 

confiée à Paènyre tpa, tout en rcctimaisipwt ia mi* 
IMréoiàtie de Rome, devint »ne pdmawse mfiiiaire 
^ iwemter ordre et forma un Mcyeuusc autândizié- 
Odeimth traverse TRupèrate, dégage J^deasft, ett- 
toui^ de noiivean par les Parsesr r^rend Ciai#tes 
et en « 64 , et marche Mir Gtésiphibé. ^ 

, Après la mmt d’Odainath, scm épouse ÎSénoÙie, 
an nom de son fils Wahallaâi, dtr%ea le gouverne- 
ment d’une main virile. Non seidmxent efle ooi|s«rva 
les pmsessions dont Odainath s’était emparé, mais 
elle conquit en outre le sud de l’Égypte. Une si, 
grande puissance finit par porter ombrage à Rome. 
Zénobie elle-même s’étajt dérfSkrée indépendante. Au* 
l'élien fit une expédition contre le royaume palmy^- 
nien et, à la suite d'une bataille décisive livrée auprès 
d’Ëmèse , la vafilante reine tomba entre ses mains et 
^ Romains s’emparèrent de Palmyre en a 7 a. La 
dl^èction de Zénobie avait entrsdné pour les Romains 
la perte de l’Arménie et de la Mésopotamie^ Auré- 
lien, rappelé en Eia*ope par d’autres soucis, ne 
songea pas |||rs à recouvrer ces provinces. 

• Probus J|h également renoncer à s’occuper de 
l’Orient. MlpCarus, dès son arrivée au pouvoir, 
tourna ses regards de ce côté-fà. D "reprit l’Arménie 
et la Mésopotamie et s’empara même de Séleutde 
Ctésiphon. Sa mort violente mit fin 4 son expédi- 
tion. Son successeur Numérien signa avéc les I^ses 
une psûx qui assurob & l'empire ronu^ le retam 
de l’Arménie et de la Mésopotionie. 
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àous Dioclétien ;Narsès tenta de reprendre ces deux 
provinces. Dioclétien confia la direction de i expédi- 
tion en Orient à son collègue Galère Maximien. Les 
débuts de cette expédition ne furent pas heureux et 
les Perses.s avancèrent jusqu’à Carrhes. Dioclétien se 
rend alors en personne sur le théâtre de la guerre 
et se dirige vers la Mésopotamie , tandis que Maxi- 
mien gagne l’Arménie où il bat les Perses, Sa vic- 
toire amena la paix entre les belligérants et le Tigre 
forma de nouveau la frontière des deux empires. 

Pendant ce temps, Edesse, protégée par ses 
murs, demeura à l’abri des calamités de la guerre, 
mais elle ne recouvra pas son indépendance. La 
citadelle continua à être occupée par une garnison 
romaine aux ordres du gouverneur. On n’est donc 
pas surpris d’apprendre que les persécutions diri- 
gées pendant ce siècle contre les chrétièlis 
leur contre-coup en Osrhoène. 

C’est en effet au temps de D^S i) qu’il 

faut placer le supplice du grand^l^tre païen ScKarbil , 
après sa conversion au chrisriffeîüliie , et la confession 
de Barsamya, évêque d’Edesse, qui a^^t succédé à 
"Abschelâma, successeiu* lui-même de Falout. 

Les Actes de ces deux saints nou^#nt été con- 
servés dans une rédaction syriaque apocryphe, pu- 
bliée dans les Ancient Syriac documents, de Cureton L 
L’an XV de Trajan et l’an ni d’Abgar VII, en 4 î 6 
des Séleucides, disent ces Trajan ordonne de 

^ Pages 4 A -7 2 . 
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multiplfer les sacrifices et de poursuivre les chré- 
tiens qui refuseraient de participei* aux hoidfeaustes 
des victimes. Scharbil,le grand prêtre , présidait aux 
cérémonies d'une fête solennelle célébrée à Édesse 
le 8 de nisan (8 avrü). Pendant celte fête, i’évêque 
Barsamya, accompagné du prêtre Tiridath et du 
diacre Schaloula, va trouver Scharbil et le con- 
vertit à la religion chrétienne. La nouvelle de cette 
conversion produit une \ive émotion dans la ville. 
Les habitants abjurent le paganisme en grand nombre 
et reçohent le baptême. Le procès de Scharbil est 
aussitôt instruit, mais ce martyr nest exécuté que 
le a iloul (a septembre). Ces Actes, rédigés par les 
grefliers Marinus et Anatolus , sont déposés dans les 
archives d’Édesse. Une note additionnelle déclare 
que Barsamya, qui convertit Scharbil, vivait au 
temps de Fabianus, évêque de Rome. 

Llî^ Actes de Barsamyafoni suite à ceux de Scharbil 
et appartiennent à la même rédaction. Ils reprodui- 
sent les mêmes dates: /il 6 des Séleucides, an xv de 
Trajan, avec la mention du consulat de Commode 
et de Cerialis. ^^sitôt après lexécution de Scharbil, 
Barsamya est Cônduit devant le gouverneur Lysa- 
mas, qui le fait fustiger et ordonne de le suspendre 
et de lui appliquer les peignej? de fer. Mais, au mo- 
ment où le supplice va commencer, arrivent à 
Édesse les lettres d’Alusis, le grand procurateur, le 
père des empereurs, qui mettent fin à la persécu- 
tion. Barsamya est relaxé. Le lendemain Lysanias 
est relevé de ses fonctions. Ces Actes ont été ré- 
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digés par les greffiers Zenophilus et Patropliiitis et 
contresignés par les sciuinré {fonctionnaires asser- 
mentés) Diodorus et Eutropius. 

Ds se terminent par la note additionnelle consta- 
tant que Barsamya vivait au temps de Fabianus, 
évêque de Rome. Il avait reçu Timposilion des 
mains d'^Abschelâma. Gelum lavait reçue de Pa- 
lout. Palout avait été consacré par Sérapion , évêque 
d’Antioche, qui Im-même l’avait été par Zéphirin 
de Rome. 

Cette note additionnelle rappelle celle qui se 
trouve à la fin de la Doctrine, (Voir ci-dessus, 
p. 2 4^.) Les Actes de Scharbü et les Actes de Bar- 
samya se rattachent en effet à la Doctrine par la 
chronologie qu’ils établissent. L’anachronisme qui 
dans celle-ci fait remonter Palout au commence- 
ment de notre ère a amené l’auteur des Actes à 
placer sous Trajan le martyre de "Soharbil et la 
confession de Barsamya qui eurent lieu en réalité 
sous Dèce. On doit tenir pour exacte la mention 
que Sharbil et Barsamya vivaient an temps de Fa- 
bianus, évêque de Rome, de 2 36, à 2 5o^ Le syn- 
chronisme fourni par ces Actes et qui paraît si précis 
contient une erreur manifeste. La ni® année d’Ab- 
gar VU correspond effectivement à l’année xv de 
Trajan, comme Gutschmid l’a montré mais le 


* Voir LipsmSf Die Edeisenische Abgarsage, p. 9, ot suiv. ; 
Tixeroiit. Les origines de ÏÉ^lUe d*Éde%se,f. liî; lUibeiis Du val, 
Journal asiatique, 8* série, l. XIV, p. 4o-58. 

* Vniersdchttngen neher die Geschiékte des Keenigr. Osrhœne, p. 27, 



msToim D^ÉDmm. 

consulat de Commode et de Cerialis tombe la 
année de Trajan, en 106- Cette dernière date 
concorde à un an près avec Tannée 4 i ^ des Séleu- 
cides (octobre io4-octobre io5), mais non avec la 
XV® année de Trajan. Si ces Actes mentionnent des 
faits qui se passèrent sous Dèée, leurs descriptions 
se rapportent plutôt aux persécutions de Dioclétien 
et de Licinius. Les époques se mêlent et se con- 
fondent dans un enchevêtrement singulier, car le 
rédacteur a emprunté les principaux traits Je ses 
tableaux à des sources différentes, sans les fondre 
et les harmoniser. 

Les habitants d'Edesse qui se convertissent à la 
suite de Scharbil portent les mêmes noms que ceux 
qui se sont déjà convertis à la parole de Tapôtre 
Addai dans la Doctrine, Lysanias, le gouverneur 
d’Edesse, est le même Lysanias qui, sous Licinius 
en 3 1 9 , fait subir le martyre à Habib , ainsi que 
nous le verrons plus loin. Alusis, le grand procu- 
rateur, le père des empereurs, est peut-être Volu- 
sianus, qui régna avec Gallus et Hostilianus ^ ; mais 
fauteur, en mentionnant fédit de pacification, 
semble avoir en vue fédit de Constantin, qui dans 
les Actes d'Habib met fin à la persécution de Li- 
cinius. 

Comme la persécution de Dèce, celle de Dioclé- 
tien s’étendit jusqu’à Edesse,où plusieurs personnes 

* Voir Gulschmid, lac. cit., p. iS, qui remarque qu*il éteit facile 
de reporter à Trajan des traditions du temps de Dèce , car le nom 
complet du premier était Trajan Dèce. 
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sui^mt iô martyre. L’histoire â conservé les noms 
de Gouria et de Schamouna. Le récit de leur con- 
fession et de leur supplice a été rédigé en syriaque 
par Théophile *, un païen converti , mais sa rédac- 
tion ne nous a pas été conservée. Elle ne nous est 
connue qüe par le textè grec de Siméon Méta- 
phraste®. Suivant ce texte, le martyre des deux 
saints eut lieu en l’an 600 des Séleucides (288- 
289 de J.-G.), la ix° année du règne de Dioclétien 
et la vi' du consulat de Maxiraien; Abgar, fils de 
Zoara, était préteur et Côna était évêque à Édesse. 

Gouria et Schamouna, qui avaient été élevés à 
Édesse, menaient une vie entièrement consacrée à 
Dieu , loin du bruit de la foule. Ils sont cités devant 
Antonius , le gouverneur romain , parce qu’ils avaient 
refusé de sacrifier aux dieux. Tous deux confessent 
le Christ et ne se laissent pas intimider par le* me- 
naces des supplices. Ils sont jetés en prison avec 
beaucoup d’autres chrétiens. Quelque temps s’étant 
écoulé, Dioclétien mande à Musonius, le gouver- 
neur d’Antioche, de se rendre à Edesse et d’in- 
struire le procès des prisonniers. Gomia et Scha- 
mouna sont conduits les premiers devant le tribunal 


^ Voir Ane. S^riac doctunei^lSj p. 85. 

* Publié dans la Patrologie grecque de Migne, CXVI, p. i45. 
La traduction latine publiée par Surius prohatU sanctoram vitis, 
Cologne, 1618 , au 1 5 novembre, p. 33g) a été réimprimée dans les 
Ane. Sjr. doc., de Cureton, p. 11 3. L'homélie de Jacques de 
Saroug «sur Gouria et Schamouna a été également reproduite dans 
ce recueil, p. 96 . Surius a donné, en outre, un autre récit, loc. 
du, p. 345. (Voir aussi les BoUandistes au i5 novembre.) 
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de ce juge suprême. De nouvelles menaces, suivies 
dun commencement d’exécution, n’ont pas de prise 
sur ces vaillants confesseurs. Enfin , le ï 5 novembre 
de la meme année, ils sont suppliciés hors de la 
ville et ont la tôte tranchée. 

A la suite des Actes de Goaria et de Schatnauna 
sont placés ieS Actes d’ Habib, rédigés par le même 
Théophile ^ Habib subit le martyre vingt ans après 
Gouria et Schamouna, en Tan 620 des Séleucides 
(3o8-3o9)* sous le consulat de Licinius et de Con- 
stantin^, Julius et Baraq étant stratèges et Côna 
étant évêque à Edesse. 

Pendant que la persécution sévissait, Habib, un 
diacre de Telzéha, bourg voisin d’ Edesse, parcou- 
rait les environs en exhortant les chrétiens à de- 
meurer fermes dans leur foi. Sa propagande est 
dénoncée au gouverneur de rOsrhoène, Lysanias, 
qui, ne pouvant se saisir de la personne d’Habib, 
fait mettre en prison sa mère et ses parents les plus 
proches. Habib rentre à Edesse et va se livrer entre 
les mains de Lysanias. B confesse publiquement le 
christianisme, les tortures ne réussissent qu’à l’af- 


* La rédaction originale a été publiée avec Tbomélie de Jacques 
de Saroug sur Habib, dans les Ane. Syriac doevumnts, de Cureton , 
p. 73*96. La version grecque de Siméon Métapbraste qui suppose 
une rédaction différente et la version latine de Surius ont été im- 
primées dans les ouvrages cités p. 388 , note a. Saint Éphrem a 
également consacré une homélie à Gouria, Schamouna et Habib. 
(Voir S. Ephremi Caimina Ninhena, éd. Bickell, n® 33 , p. Ï37.) 

* Le consulat de Licinius et de Coùstantin eut lieu pendant les 
années 3i2, 3 î 3 et 3 i 5 . (Voir Cureton, Âne, Syr, doc., p. 188.) 
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feraair dans sa foi. Le gouverneur, désespënuit 
d’avoir raison de sa résistance, le condamne à être 
brûlé vif. H est exécuté le a septembre et inhumé 
dans le caveau de Gouria et de Schamouna. 

Ces Actes, comme les Actes de Scharbü et les 
Actes de Barsamya, sont écrits dans un style des- 
criptif, où l’on sent le travail de l'imagination. Mais 
ils different de ceux-ci en ce que les dates et les 
personnages peuvent être considérés comme véri- 
diques. L’auteur n’avait aucune raison de faire un 
pieux mensonge , comme l’avait fait l’auteur des pre- 
miers Actes. Quelques inexactitudes dans le récit qm 
présente Constantin comme déjà chrétien jors uc 
son expédition contre Maxence s’expliquer^ 1»fU* 
une confusion facile à faire , mais ne prfUVüUt rien 
contre la véracité du narrateur. . 

L’édit de Milan en 3 1 3 , en asspi^ant le libre 
exercice du christianisme, mit lin âux persécutions. 
La Chronùfue d'Édesse, si sobre de détails pendant les 
premiers siècles, ne parie. pas des martyrs de l’Os- 
rhoène. Elle mentionne seulement à l'an 65 y des 
Séieucides (345-346 de J.-C.) l’érection d’une cha- 
pelle à la mémoire des Confesseurs. Cette chapelle 
s’élevait à l’endroit où avaient lieu les supplices. 
(Voir ci-dessus, p. io3.) 

Les Actes que nous venons d’analyser nous font 
connaître les noms de deux gouverneurs de l’Os- 
rhoène pendant cette période : Antonius sous Dio- 
clétien et Lysanias sous Licinius. Nous apprenons 
par eux, en outre, que les successeurs de Palout 
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au siège épiscopal d’Édesse ful*eiît "'Aïiscbelama et 
Barsamya. Palout était évêque au oommeoeement 
du m® siècle; Barsamya, contemporam de Fabianus 
de Rome» vivait vers aSo. A partir de cette dernière 
date jusqu à Côna, les renseiguemeuts fout défaut. 
Côna était déjà évêque d’ÉdeSse en ^89, seloti les 
Actes de Gùuria et de Schamoana; en 3 i 3 » il pose 
les fondations de l’Église d’Édesse^. Entre aSo 
et 289» il y a un intervalle de trente-neuf année».’ 
H est difficile d’admettre que Barsamya ait Vécu 
assez vieux pour qu on ne soit pas obligé de sup- 
poser un intermédiaire entre lui et Côna. H y a 
plutôt là une lacune que nous ne sommes pas en 
état de combler^. 

Les persécutions furent un obstacle à l’extension 
du christianisme en Mésopotamie. Les polémiques 
qu’avaient entamées les différentes sectes religieuses 
subirent un arrêt. La lutte ne reprendra qu’avec 
saint Éphrem» un siècle plus tard. 

La littérature est surtout apologétique. Les Actes 
des martyrs , dont nous ne possédons que des rédac- 
tions postérieures et amplifiées , offraient de pieuses 
lectures propres à affermir les chrétiens dans leur 

^ Chroni(jae d’Edesse, dans Assémani. (B, O., I, p. SgS.) 

2 Dans les Actes de Scharbil^ Tiridath le prôlre et Sclialonlâ le 
diacre accompagnent Barsamya dans sa visite à ScharbÜ. M. Tixe- 
ront remarque judicieusement qu’on peut inférer de cette donnée 
que les successeurs de Barsamya furent ces deui personnages. C'est 
en effet avec la même hiérarcîiie qu'Aggai et Palout, les futurs suc- 
cesseurs d’Addai , sont indiqués dans la Doctr ine. (Voir Tiieront , 
Les origines de V église dÊdesse, p. i5i.) 
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foi et à exciter leiir zèle religieux. La légende d’Ab- 
gar, dans sa forme primitive, parut vers la même 
époque’. Elle donnait à l’Église d’Édesse une impor- 
tance fictive , mais de nature à attacher les esprits 
crédules des lecteurs. Ce siècle fut peu littéraire. 
L’essor que les écrits de Bardesane avaient imprimé 
à la littérature syriaque . n’eut qu’une courte durée. 
Mais il renaîtra bientôt, quand le christi|ui8me , 
■affranchi de la crainte des persécutions , 'luttera 
contre les anciennes hérésies qu’il déracinera, et se 
livrera aux stériles discussions de la christolc^e. 

^ Voir ci-dessus, f, 244 . 
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CHAPITRE IX. 

ÉDESSE PENDANT LE IV® SifeCLE. . 


L’Église d’Édesse s’affirme comme orthodoxe. — Évêques 
d’Edtoe pendant ce siède. — Légende édessénicane re- 
lativtj'‘^J['^Uen l’Apostat. ' — ‘ Les orthodoxes persécutés par 
les Anetis. — Saint Ephrem et ses œuvres. — L’Ecole 
des Perses et les études grecques à Édesse. 

La paix conclue entre Narsès et Dioclétien assura 
quarante années de tranquillité à la Mésopotamie. 
En 3 1 3 , rédit de Milan, suivi bientôt de la conver- 
sion de Constantin le Grand , assura la victoire défi- 
nitive du christianisme sur le paganisme. Désormais 
TEglise, maître^ise de ses destinées, s occupe de fi- 
xer les dogmes. Les questions de christologie vont 
agiter le monde chrétien. L’Église d’Edesse entre 
dans le mouvement et prend une importance qu elle 
n avait pas encore eue. 

Jusqu’alors la Chronicjae d* Édesse n’avait fait men- 
tion des chrétiens que d’une manière incidente, à 
propos de l’inondation de 201 . Mais, à partir de 
3 1 3 , elle rapporte fidclemerft les noms des évêques 
et les actes de leur administration. Cette admi- 
nistration n’est plus limitée aux soins du culte, elle 
s’étend aux établissements religieux et aux fonda- 
tions de bienfaisance. Levêque dispose de sommes 
importantes. 
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Voici la liste des évéqpae» foe k Ghomfm £É- 
desse nous fournit pour ce siècle ; 

Côna, avant 389 jusqu’en 3i3. 

Sa'ad, — âiS ~ .^a4. 

•Aitalkfaa, — 3a 4 ~ 346* 

Abraham, — 346 — 36 1 . 

Barsès, — 36i — 878 . 

Vologèse, — 379 — 387, 

Cyrus, — 387 — 396 . 

Silvanus, — 896 — 898. 

Pequida, — 898 — 409. 

En 3 1 3 , peu de temps avant sa mort, Côna posa 
les fondations de Tégiise d’Edesse, qui fut achevée 
par Sa'ad- H s agit dune reconstruction de 1 an- 
cienne église d’Edesse. 

En 324, Aitailaha construisit le cimetière et le 
côté est de Téglise, L’année suivante, il souscrivit 
au concile de Nicée à la tête des évêques de la Mé- 
sopotamie. L’Église d’Édesse par cet acte affirme 
son orthodoxie. 

Après la reconstruction d’Amid par Constanoç, 
la Mésopotamie est divisée en deux provinces : 
l’Osrhoène avec Édesse pour capitale et la ]|ifcéso- 
potamie proprement dite, dont Amid forme le^hef- 
lieu. C’est à cette nouvelle division que fai^nullu- 
sion la Chromjue Æ Édesse quand elle dit que, 
en 38 J, Théodose reconstruisit Reschaina dan&» 
Y Osrlkûèm y expression dont éàm m sert pour la pre- 
mière fois. En effet, au concile de Constantinople 
tenu au moi^ d’octobre de la même année , l’évêque 
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d'Édesse n'apparaît plus à la tête de la Mésopch 
tamie; Voiogèse ou Euiogius d’Édew Teprés««ite la 
province de l’Osrhoène, et Maras, évêque d’Âmid, 
signé pour la province de la Mésopotamie. 

En 328 , l’é^sc d’Édesse fut reconstruite et 
âgrandie. 

En 346 , Abraham succéda à Aitsdlalia; il con- 
straisit Téglise des confesseurs. 

En 36 1 , Barsès, qui était évêque d’Harrau, fut 
appelé au siège d’Ëdesse devenu vacant par la mort 
d’Abraham. 

En 370 , fut construit le baptistère d’Édesse. 

Pendant les dernières années de Constantin , la Mé- 
sopotamie orientale fut de nouveau troublée par les 
Perses. Après la mort de cet empereur et le partage 
de l’empire entre scs fds , Constance occupa l’Orient , 
mais ne sut pas le défendre contre les rois sassa- 
nides. Nisibe fut assiégée par Sapor II en 338, 346 
et 35o^. Son énergique résistance fit échouer les 
entreprises successives de ce roi et préserva la Mé- 
sopotamie. 

Une expédition dirigée en 353 par le général 
Nohardès contre Batnan , place forte de la plaine de 
Saroug, n’eut pas plus de succès^. 

En 359 , les Perses envahissent le nord de la 
Mésopotamie et mettent le siège devant Amid. Pen- 
dant ce temps, Sabinianus, qui commandait les 

^ Voir Julien, Orat, I, p* 33 ; Orat, II, p. 791 comp« Biekdi, 
Sf Ephrwmi syri Cmmina Nisibena, p. ii et suiv. 

* Âmmien Marcelin , XIV, cap. Xii. 
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troDpes romaines en Mésopotamie, campait tran- 
quillement sous les murs d'Édesse dans le cime- 
tière ^ Amid succomba malgré une vigoureuse sortie 
des soldats gaulois de la garnison, qui inflig^èrent 
des pertes, sensibles aux assiégeants. En reconnais- 
sance de ce fait d armes, Constance érigea auprès 
d'Édesse des statues aux centurions tombés dans le 
combat^. 

Constance était occupé à réunir des troupes et 
des vivres quand il apprit l’insurrection qui donna 
le pouvoir à Julien. Celui-ci prit à cœur de rétablir 
les affaires en Orient. Il se rendit en Mésopotamie 
et traversa l’Euphrate près de Batnan. Son arrivée 
fut d’abord saluée avec joie et il reçut au|«rès de 
Batnan une députatîoh édessénienne ^ui lui oflVit 
une couronne et l’invita à se rendre à Edesse. Mais 
l’empereur é\ita cette ville où il craignôlit un mau- 
vais accueil de ia part de la population chrétienne; 
il s’arrêta seulement à Harran, qui était encore un 
rempart du paganisme el:, à ce titre, lui était plus 
sympathique^. Sans doute, à l’instigatioij des Harra- 
niens, il fit saiy el üstSbuer à ses troupes les biens 
de l’Eglise orobodoxe d’Édesse et prit les mesures 

* Amniien Marcellin , I. XVIII, cap. vu. 

* Ibid, ^ î. XÎK , cap. ni et vi. 

® Voir Zosime, p. i4i; Théodoret, Ift, xxt; Soromène, VI, i. 
Ammien Marcellin (1. XXÏII, cap. m) ne parle pas de l’enlr^^e de 
Juiieii ^ Édesac. Suûanl nne tradition, Julien aurait fait subir le 
martyre dans cette ville à Gcnaeiltts de Paphlagonie qu'il avait ren- 
contré à Ancyre et qu'il avait traîné à sa suite. Voir Memlogiuin 
Baulii Porphjrogenetw , II, p. 21 . 
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nécessaires pour éviter un soulèvement dans la 
ville Selon le roman syriaque de Jqlien, suivi sur 
ce point par Barhebræus ^ Tempereur aurait en- 
voyé à Édesse une députation que les habitants 
auraient refusé de laisser entrer aprèîï lavoir inso- 
lemment outragée. Le roman de Julien ajoute que 
l’empereur, vivement irrité, avait donné Tordre à 
Jovinien (Jovien, Son futur successeur), qui se 
trouvait alors à Nisibe avec un corps d’armée, 
d’aller châtier la ville insolente. Le pieux Jovien, 
qui était entièrement dévoué aux chrétiens, est très 
afi'octé à la réception de cet ordre qu’il cominu- 
nique à Tévéque de Nisibe. Le général et le prélat 
unissent leurs prières pour détourner de la ville 
sainte la calamité qui la menace. Leurs prières 
sont entendues de Dieu; Julien renonce à retirer 
les troupes de la frontière perse et remet sa ven- 
geance au retour de son expédition en Babylonie* 
En même temps Jovien apprend par une vision que 
l’empereur apostat recevra un juste châtiment dans 
douze semaines^. 

Sous Tiidluence du roman de Julien, l’auteur 
(Tune rédaction des Actes de saint Éphrem, dont 
nous parlerons plus loin, rapporte à cet empereur 
im épisode de la persécution ordonnée par Valens 


^ Voir Jnticii, Epi&t., dans rédiliou d’HertIein, II, p. 547. 

* Voir Julianos der Abtruemige , cd. G, Hoffmann, p. 122 ctsuîv. ; * 
Nœideke, Z. D. M. G., XXVIII, p. 272; Barhebræu», Chroiu syr,, 
68» 12. 

Voir JuUanos der Abtrucnnûje , p. i 43 ; Nœldckc, loc. cit. ^ 
xviii. 27 


iMriiiMkiair. 
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contre les orthodoxes d'Edesse. Julien, suivant cette 
rédaction S envoie des députés à Édesse pour or- 
donner aux habitants de venir lui rendre hommage 
à Harran et prendre part aux sacrifices offerts aux 
dieux. Leç Edesséniens refusent d obtempérer k ses 
ordres et se déclarent prêts à mourir plutôt que de 
renier leur foi. Une femme se présente même avec 
ses deux enfants pour recevoir la palme des mar- 
tyres. Julien, furieux de la résistance d'Édesse, jure 
do venger cet outrage au retour de sou expédition 
contre les Perses. Le pieux Jovinien (Jovien), qui 
faisait partie de f expédition, pénètre en secret k 
Edesse et prie une nuit entière dans féglise de la 
vierge Marie Une vision lui annonce^ k sa grande 
joie, que Julien recevra bientôt le châtiment de son 
apostasie et qu’il périra pendant rexpédition. A cet 
épisode fauteur de cette rédaction rattache un 
hymne attribué k saint Kphrem et qui se rapporte 
évidemment à fexil de f évêque Barsès, comm© il 
est indiqué dans la seconde rédaction Nous re- 
produisons ici cet hymne ^ îivec 'fine traduction 

^ Voir Acta 5. , d’après uii lîianuscrit du Vatican, dans 

l’édition des oeuvres de saint Kphrem par Bénédicte et Evodiiis Assé- 
mani, S. Ephrwmi syri opéra ortinia , syr. lot., 111, p. X.\; cf. J. Assé- 
mani, Bibl. orient., I, p. 5'i. La rédaction de ces Actes contenue 
dans le manuscrit de la Bibliothèque nationale, n“ 2 35, fol. 126 , 
rapporte avec raison cet épisode à la |[>crséculion de Valons, comme 
nous le verrons ci -après. 

® Cptte église ne fut construite qu’à la fiu du v® siècle ; voir ci- 
dessus, p. io 3 . 

^ D’après le texte imprimé dans rédition d’Kvod. Assémani , 
5. Epkrœmi opéra, III, p. LVn. 
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française; en le comparant avec celai que nous 
donnons plus loin d après lautfe rédaction , on 
verra les difïérenccs sensibles qui les distiojguent* 


I GN^UJUd jBsdCl.'^A mOIÎo! 
I oSWf Ij^Ôo 

I O^f JL^> 

t <^Qaaa«o» Jlo 

i o»d»a« {le 

t o««Va'ia^ yooiSkâ oMm&o 

• IxaeA ooM ^po) yA 

t o<M jâo 

I ^ )U^ Uo}^ ]L/oîv 
• ylaiâcucM v1îüv**a4 ÿo 

I iXoVOid jÇsJ Ütfc A ;* mO(9o| 

) i^fâo Low*Vo i^oot phV 

* tt,g>a<x> jx^t. JLjuttj»» 
t oM j p* 1 v<d) |IoJâo«eo 
\ (MPCOP 

) jp«t>Ll) ]Lda«MC> ogCiaao 


Édesse a aJjandonné ses biens 
Et ses maisons restée» ouvertes ; 
Elle est sortie avec sotï pasteur, 

A la rencontre du peiTcrs pour 
[subir le supplice. 

Elle n'a pas cliangé sa foi, 

Ni son amour pour son Seigneur; 

Tous ses habitants ont renoncé à 
[l’espoir, 

Et ont prononcé ces j>aroîes : 
Nous devons livrer nos biens 

Et nos maisons et tout ce que 
[nous possédons, 

A ce tyran qui est venu à nous, 

El nous ne changerons pas notre 

[foi. 

Edesse pleine de bénédictions 
Et parée de vertus , 

IX>uée d’intelligence et d’une con- 
[ science vigilante , 

De la science et de la sagesse ! 

Elle a ceint ses reins de la foi 

Et avec son Seigneur elle a vaincu 
[les hérésies. 

Sa couronne a été rehaussée par 
[l’amour, 
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Que le Cbrist bénisse ses habitants ! 
Edesse s est parée de gloire 

Et a mis son orgueil dans le nom 
[de Jésus; 

Elle est fièi'c aussi de son envoyé , 
Addai le l)ienhcureux apôtre 1 
Ville qui égale en renom 
La Jérusalem céleste ! 

O Edesse! Combien j’aurais à dire 

Et à proclamer sur tes beautés 
[ sublimes ! 

Dussé-je être vaincu par la lon- 
[guear du sujet, 

Je ne cesserai de chanter tes 
[louanges. 

près de Ctésiphon, en 363, 
termina la campagne. Jovien, nommé empereur 
par rarrnée, signa avec Sapor une paix désavanta- 
geuse par lacpielle il abandonnait Nisibe, cjiii, de- 
puis Dioclétien, était demeurée au pouvoir des 
llomains. Quoique, aux termes du traité de paix, 
cette cession n’ait été faite que pour une période de 
cent vingt ans \ cette ville dcmeunTa d(!dinitivemenl i 
acquise à 1 empire pèrse. Elle reçuÆ *une colonie 
amenée du centre de la Perse qui en modifia 
l’esprit et l’attacha h ses nouveaux maîtres, contre 

^ Voir Ckroni(iue de Josuc le SiyliU, édit. Wright, çliap. vil. 

^ Noir Tahari, Gcschiclite der Peiser und Arabcr ueherselzt von 
JSœldchc, p. 03 . 
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La mort de Julien 
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lesquels elle avait si vaillamment lutté quelques an- 
nées auparavant. 

La retraite de Jovien, qui ressemblait à une dé- 
route, fut vivement ressentie par les populations 
chrétiennes des bords du Tigre , éprouvées par les 
persécutions de Sapor et dévouées à leurs oorcli- 
gionriaires de l’Occident. 

La reddition de Nisibe amena lexpatriation de 
la partie riche et éclairée de la population chré- 
tienne, qui se relira vers l’Ouest, principalement h 
Kdesse. Parmi les émigrants se trouvait saint 
Ephrem, déjà connu par les poésies qu’il avait com- 
posées dans sà ville natale. De cette époque date 
vraisemblablement la fondation à Edesse de la cé- 
lèbre Ecole des Perses. La capitale de rOsrboène 
devint alors un centre d’études où affluèrent les 
chrétiens orientaux. Ce mouvement littéraire et 
scientifique ^ l’Orient vers l’Occident s’accentua 
pendant laPwIclc, jusqu’à la destruction de l’Ecole 
persane d’Edesse , ainsi que nous le verrons sous le 
chapitre suivant. 

Jovien se hâta de traverser la Mésopotamie et 
de gagner la Syrie en passant par Edesse, où il 
semble s’être arrêté quelques jours h 

Après la reddition de Nisibe aux Perses, Amid 
et Edesse devinrent les deux principaux remparts 


^ Voir le roman syriaque de Julien l’Apostat, JuUanos Ab- 
iruenniyc, p. 228^ cf. Nœldeke, Z. D, M. G., XXVJÏl, p. 280. Am- 
mien Marcellin, Zosime et Pliilostorgue sont muets sur ce passage 
de Jovien à Edesse. 
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de la Mésopotamie. Valons, qui, après Jovien, eut 
le gouvernement de TOrient, tenta en vain de re- 
püusstir l(‘s attaques de Sîipor contre cette pro- 
vince. En 3 ^ 3 , il se rendit à Edesse avec Mo- 
destus, préfet du prétoire, L’Eglise d’Edesse était 
alors divisée en orthodoxes et en Ariens. Les Aciens, 
soutenus par l’empereur qui professait leur hérésie , 
formaient un parti puissant. Saint Ephrein lutta en 
vain contre eux pendant les dernières années de sa 
vie, de 364 à Syo, et consacra plusieurs de ses 
hymnes à la réfutation de leur doctrine ^ Arrivé k 
Édesse, Valons persécuta les orthodoxes, condamna 
à l’exil l’évêque Barsès et voulut imposer aux habi- 
tants un évêque arien. Barsès quitta Edesse suivi do 
ses fidèles au mois de septembre 873. C’est à cet 
exil que la rédaction des Actes de saint Éphreni con- 
tenue dans le manuscrit Syriaque a 35 ( fol. l 5 - 1 4 2 ) 
de la Bibliothèque nationale rapporte avec raison 
l’épisode que la rédaction de ces Actés , dans le ma- 
nuscrit du Vatican, rattache k l’expédition de Julien 
en Mésopotamie, comme nous l’avons dit ci-dessus 
(p. 398). Suivant cette rédaction , pendant qu’Ephrem 


^ Voir Bickell, S. Ephrœmi syri cannina I^inbena, pi'olo^ûèn^m ; 
p. 8 (*t 2 2- 

^ Cotte rodartion, qui difforo sur pîusiours points importa^ 4Î(ï 
texte du Vatican publié par Ev. Asséinani,a été mise en tumièn* 
pour la première fois par M. Bickell, dans sou Con^pectus voi Sy- 
roram^UUerariw , 1871, p. 2O et seq. ; celui-ci en a publié des pas- 
sages dans la Z. D. M. G., XXYII, p. 6 oo-Go 4 . M. Lamy l’a publiée 
en enlier, d’après une copie de l’abbé Martin, dans le 2“ volume (b* 
son édition de S, Epkrœnii ayri liymni et ^ennone^ , j). ô-ejo. 
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vivait encore à Éâesse \ i empereur Valem vint établir 
son camp sous les murs de cette ville. Il donna 
alors Tordre aux habitants de se rendre auprès de 
lui pour confesser leur foi. Ceux-ci se rendirent 
h la basilique de saint Thomas pour conjurer par 
leurs piières le danger cpii les menaçait. Impa- 
tienté d attendre, Valens envoie à un de ses géné- 
raux Tordre de pénétrer dans la ville et d’en mas- 
sacrer les habitants. Avant d’en venir à cette mesure 
extrême, le général leur adresse plusieurs avertisse- 
ments. C’est pendant ce temps qiTil rencontre une 
femme conduisant ses deux enfants par la main et 
prête è subir avec eux le martyre plutôt que de 
renier sa foi. Vahms, frappé d’étonnement devant 
un pareil sacrifice , sa contente d'ordonner Texil de 
Tévêque cfe'âu clergé. A cette occasion, saint 
Ephrem composa Thymne suivant ^ : 

. Les portes des maisons sont res- 

[tées ouvertes, 

. î-û -oiioj Edesse les a adandoimées pour sor- 

[tir 

. l.*w# Avec son pasteur vers la fosse où 

[elle doit mourir 

’ Éplircm mourut lo 9 juin 378; Fexii des orthodoxes eut lieu 
quatre mois plus tard, au mois de septembre de la même année. 
Comp. aussi sur ce sujet Théocloret, IJist. eccL, ÎV, p. xiv-XV; So- 
crate, IV, p. xvm; Sozoraèiie, VI, p. xvm. 

Comme nous rmoiis dit plus haut, saint Ephrem était déjà 
mort lors de l’exil de Tévêque Barsès. L’hymne que nous aNons 
collalioiiué sur le manuscrit de Paris a été publié par M. Bickell , 
dans la Z. D, M. G., XXViC,p. Co^ ; celui-ci en avait donné aupa- 
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« «Slwl Pc Plutôt que de i^enier sa foi* 

♦ JLuidP f ii^o Que la ville , le rempart , leiij édifices 

• f^^o Et les maisons soient livrés au roi 1 

I h»»fo Ijujlû Nos bleus, notre or, abandonnons- 

t ytauQ«<» *SisJ*j po Et ne changeons pas notre foi! [les 
. tlttftAj J^2Mo ««loi Edesse, pleine de chasteté, 

• )U*Q^o booi Pleine de sagesse et d^inteliigence ; 

I Vêtue des charmes de l'esprit! 

. {loAMuoi v»! La ceinture de ses reins est la foi , 

JLaf 04 uf §es armes, la vérité qui triomphe 

[de tout, 

oloito ]Lda«» Sa couronne, Tamour qui grandit 

[tout. 

• ot^fcaoik, ^uskj JL«a»o Que le Christ bénisse scs habitants! 
. oiloocuk. 0*^044? ,«o4fo} Edesse dont le nom fait sou orgueil, 

• 04oâ>^ao o4iowd pM>o Et le nom de son apôtre^ |a gloire, 

. 04ua2k Et le nom de son pasteiu*^^ in- 

[teBigcnce , 

- lv»o }^Ju^ Ville, maîtresse déî^lfes compagnes, 

. Ville qui est i’ombre 

. JLûOAf «o*î De la Jérusalem des deux ! 

Barsès mourut en exil au mois de mars 3 78, 
cinq ans après avoir ‘ quitté son siège épiscopal. 

ravant une traduction latine dans son Compectm rei Syr. litterariw, 
p. 28. Dans réclitiou de M. Lamy, mentionnée ci-dessus, il se trouve 
p. 78 du tome IL Son texte diflere notablement de celui que nous 
avons reproduit ci-dessus, p. 899; il est incontestablement meil- 
leur. 
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A la ùn de la même année, la mort de^Valens vint 
mettre; un terme au triomphe des Ariens et les or- 
thodoxes rentrèrent à Édesse le a 7 décembre 378. 

L enûgration des orthodoxes amena une pertur- 
bation momentanée dans les alTairts de la ville. Mais 
une autre cause d’appauvrissement autrement grave, 
CO fut fentretien des troupes romaines qui cainpaient 
autour d’F^desse pendant les expéditions en Méso- 
potamie et qui ï’endaient particulièrement onéreuses 
les charges municipales de rOsrhoène. Vaiens, par 
un rescrit adressé en 376 à Modestus, préfet du 
prétoire , força les principaux habitants à consacrer 
un de leurs fils k la curie Cette obligation fut con- 
firmée en 384 par une loi de Théodose 

Vologèse (Eulogius) succéda à Barsès en 379, 
l’année môme, remarque la Chronique d' Édesse^ que 
Tliéodose monta sur le trône. Il construisit l’église 
do Mar Dîmiel, qui fut appelée ensuite l’église 
de Mar Domiîîus, Sous Cyriis, son successeur, le 
22 août 394, on porta la châsse de saint Thomas 
au grand teiimle désigné sous le vocable de cet 
apôtre. 

Théodose interdit les sacrifices païens et fit fermer 
les temples des dieux. 11 autorisa cependant, par un 
décret adressé à Palladius en* 38 2 , le maintien d’un 
panthéon de rOsrhoène, rempli d’idoles de prix et 


^ Cad. Just,, Xil, lit. i.Viii. 5. La citalimi de Bayer [fiUi. Os- 
r/ioeiia, 3 3 6 ) est inconiplèle. 

^ Cad. Theod., XII. lit. x.ioS. 
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de riches ex-voto j mais à la coiidition qu’il servirait 
de lieu d assemblée pour le peuple et qu il ny serait 
pas sacrifié ^ 

Sous cel empereur, la Mésopotamie jouit de la 
tranquillité, grâce aux rivalités qui divisaient les 
Perses. En 384 , Sapor III envoya une députation 
qui, après do longs pourparlers, signa la paix avec 
les Romains 

Cette province lut cependant troublée pondant 
quelque temps par Finvasion des Huns qui, au mois 
do juillet 396, nivagèfent F Arménie, la Syrie et la 
Mésopotamie 

Le 2 2 juillet 896 , Cyrus , évêque d’Edesse , mourut 
et Silvanus lui succéda à la fin de la meme tmnée 
ou au commencement de Fannée suivante. Celui-ci 
mourut le 1 7 octobre 898 et fut rt^mplacé par Pc- 
quida le 2 3 novembre suhant. 

La gloire littéraire de ce siècle , ce fut Filluslre saint 
Éphrem. Malgré le vif éclat dont le nom de ce Père 
de FÉglise syriaque brilla de son vivant mémo, on 


^ Cod. Theod., XVI, til. X, 3 . 

^ Marcellin Cornes, p. 85 ; Nœldeke, Tabavi, p. 70, note 2. 

^ Voir Josué le Slylite, édit. Wrigiit, chap. i\; Liber Chaîl- 
pkarurn, dans le premier volume des Auecdota syriaca de Land, 
p. 108; Nceldeke, Tabari, p-^2, note i. Suivant l’auteur des Acin 
S. Eplirtmii, dans le manuscrit de Paris (voir Bickell, Cotupcciii^ 
rci Sji . litterariæ, p, 2 j; Z. D. M. G.j, XX VU, p. Oo^-GoS; Larn\, 
S. Lphrwmi sjn hjmni et sermones. II, p. 7V75), cette invasion 
aurait eu lieu du vivant de saint Ephrem, qui écrivit à ce sujet. 
Mais Lplirem était mort déjà depui.s vingt -trois ans, «Les Huns, 
dit cet auteur, pillèrent les couvents de moines et do nonnes qui 
se trouvniinit sur la montagne sainte d’I'idcsso. » 
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possède peu de renseignemeuts certajbus sur sa vie , 
qui semble s’être écoulée dans l’ascétisme le plus 
Immble. Sa biographie est donnée dans des Actes 
dont les deux rédactions connues ^ diflèrent sur plu- 
sieurs points importants, mais qui toutes deux sont 
pauvres en dates. Le texte du manuscrit de la Biblio* 
ihèque nationale qui contient lune de ces rédactions 
est de beaucoup préférable à celui du manuscrit du 
Vatican qui remferme l’autre. Ï1 suffira d’analyser ici 
CCS Actes d’une manière sommaire, en laissant de 
côté les anecdotes et les miracles dont l’imagination 
orientale les a ornés. 

Saint Ephrem, rapportent ces Actes, naquit à 
Nisibe, au temps de Constantin, d’un père qui était 
dans cette ville prêtre d’une idole appelée Abizal 
(Abnil, dans le manuscrit du Vatican). Dès son en- 
fance il refusa de prendre part aux sacrifices ofiFerts 
aux dieux. Son père, ne pouvant A’^aincre sa résis- 
tance, le chassa un jour de sa maison. Éphrem se 
](uid alors auprès de Jacques, évêque de Nisibe, 
qui l’admet au nombre de scs disciples et l’emmène 
avec lui au <ft)ncile de Nicée. 

Après la mort de Constantin, Sapor vint mettre 
le siège devant Nisibe. Il était sur le point de s’em- 
parer de la ville, lorsque, îi la prière d'Ephrem, 


^ Voir sur ces réactions rwlossus, p. 398, note 1, et p. 4oa, 
note 2. Un rc^sumé très succinct de celle biographie se trouve aussi 
dans un manuscrit de ta Bibliothèque de Bodin (colt, Sachau , 
ir iGo, foJ. G); M. Lamy Ta communiqué dans son édition de 
S. Ejihræmi <yfi hjiiini et f:€rmone\ , U, \nT, noie 5 . 
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des armées de mouches et de taons s’abattirent sur 
les éléphants et les chevaux de raraiée perse et for- 
cèrent Sapor de renoncer à son entreprise ^ ^Tacques 
ne survécut à ce siège que quelques jours; Ephrem 
continua ii séjourner à Nisibe et k s y perfectionner 
dans tous les genres de la vertu , jusqu’à la reddition 
de cette pLace aux Perses. H se rendit alors à Bcith- 
Garbaia, oh il avait reçu le baptême à fâge de dix- 
huit ans^, après avoir été instruit dans les saintes 
Ecritures. Les persécutions dirigées contre les chré- 
tiens de la Perse le forcent à se retirer à Amid, niais 
il y demeure peu de temps; à la fin de la même 
année, il se fixe à Edesse. Il se loue d’abord comme 
serviteur dans un établissement de bains, pour s’as- 
surer les moyens de vivre; puis, poussé par le goût 
des études et de la vie ascétique, il quitte la ville 
et se choisit une retraite sur la montagne saintie 
d’BMesse au milieu des anachorètes. Son commen- 
taire sur la Genèse le met eu évidence et il eêt sol- 
licité de venir enseigner à TÉcole d’Edess^ lî veut 
refuser cet honneur, mais une vision céleste le 
force à accepter. C’est à cette époquê qu’il rédige 
ses écrits contre les hérétiques. Son enseignement 
lui attire un grand nombre de disciples, parmi les- 


^ Il s’agit du siège de l’auiiée 338; coaip. Barlicbræus, Ch on, 
sjr.^ p. 6 C; Liber Chalipharum, dans Land, Anecd. syr. , 1, p. 2 
(p. io4 delà traduction ); Tlièodorel , Hist, eccL, II, p. aO; Lamy, 
S. Epkrwmi hymni et sermonejt. II, p. 19 , note. 

^ Dans le manuscrit du Vatican : oh il reeat le haptêmé à l'âge 
de vingt-huit ans. 
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quels se trouvaient Zénobius^ le diaei^v Mar Isaac, 
Asuna, Julien et Siméon ^ 

Le bruit qui se faisait à ce moment autour du 
nom de saint Basile et qui sc répandait partout le 
remplit du désir de connaître cet illustre évêque. 
Il part accompagné dun interprète, car il ne savait 
pas le grec. Arrivé au bord de la mer, il trouve un 
navire en partance pour TÉgypte; il s y embarque 
et descend dans lancien pays des Pharaons, quil 
trouve en proie à iarianisme. Il passe huit ans a 
combattre cette hérésie, puis il paît pour Césarée 
de Cappadoce. Saint Basile Taccueilie avec joie et 
lui confère le diaconat. Ayant appris que, pendant 
son absence, les hérésies avaient relevé la tête à 
Édesse , Éphrem retourne en Mésopotamie. H passe 
par Samosate et rentre à Edesse. Il recommence 
aussitôt à lutter contre les sectateurs de Bardesane , 
d’Arius, de Manès et de Marcion, quil foudroie de 
ses hymnes virulents. 

Quatre années s’étaient écoulées depuis son re- 
tour dans la capitale de rOsrhoène, lorsque saint 
Basile lui adressa deux légats chargés de le consacrer 
évéque. Saint Ephrem refusa d’accepter cette di- 
gnité et sut par des subterfuges échapper aux solli- 
citations de son entourage. Il eut pour ami Mar 
Saba, un pieux moine, en l’honneur duquel il corn- 


^ Dans le manuscrit du Vatican : Zénobius, ie diacre ,* I^aac , 
Siméon et Abraham. Dans le Testoinerit d'Epbmn ; Abha, Abraham, 
Siméon, Mara et /énobius. 
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posa plusieurs hymnes ^ Il écrivit des poésies sur 
des évêques et des persoimages pieux de son temps , 
sur ia chute de Nicomédie, sur Nisibe et son évêque 
Jacques, sur Constantin. U commenta TAncien et 
le Nouveau Testament, décrivit les fléau^: donlÿil 
fut le témoin et consacra des hymnes aux martyrs 
d’Edesse, Gouria et Schamouiia 

Du vivant de saint Éphrein, ajoutent ces Actes, 
eurent lieu l’invasion des Huns^ et la persécution 
de Valens contre les orthodoxes Saint Basile pré- 
céda dans la tombe* saint Epbrem , qui composa 
plusieurs hymnes sur ce saint évêque, 

A la piété Saint Éphrem joignait la charité, dont 
il donna des exemples pendant vmm fipiine. U 
mourut entouré de la vénération de tous et ses ob- 
sèques attirèrent une foule considérable dé tous 
lieux voisins. 

Selon cette biographie, saint Ephrem n 
Constantin, fut baptisé à fâge de dix-lmit 
vit Jacques de Nisibe au concile de Nicée (# ^5. 
Cette dernière date nous oblige à reporter la naisiénce 
de saint Ephrem à la première lÊgmée du règne de 
Constantin , en 3o6 , en supposant que saint Ephrem 
n’était devenir chrétien qu’un an avant son départ 

^ Eflités par M. Lamy clans S. Ephrwmi hjfnmi, 111, p. 837 - 93 G, 

* Voir oi-tlessus, p. 388. 

•" Voir ci-flessus, p. 4o0, note 3. 

^ Voir ci-dessus, p. 4 02 . Dans le manuscrit du Vatican, celte 
persécution est rapportée à Julien au Heu de Valons, comme nous 
1 avons dit plus haut, p. 398 . 
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pour Nicée. Mais sa présence à Nicée semWe fort pro- 
blématique, comme le remarque M- Nœldeke ^ car il 
n y est l’ait nulle part aUusion dans ses écrits. Si la 
date de sa naissance est incertaine, celle de sa mort 
est conn ue ; elle tombe Ic 9 juin 3 7 3 Éphrem , ayant 
quitté Nisibe en 363 , ne vécut à Edesseque dix années 
au plus, peut-être môme neuf, si Ton admet avec 
son biographe qu’il n’arriva à Edesse qu’une année 
après son départ de Nisibe. Son activité intellec- 
tuelle dans rOsrhoène fut prodigieuse, comme l’at- 
testent les nombreuses œuvres qu’il écrivit à cette 
époque-lè ; celles-ci suffisent largement à remplir la 
dernière période de son existence. 11 n’est donc pas 
admissible qu’il ait passé huit ans en Egypte. Son 
voyage dans ce pays doit être tenu pour fictif, ainsi 
que sa visite k saint Basile à Césarée de Cappa- 
doce. 

La vie de ce Père , si pauvre qu’elle soit de faits 
positifs, a dû être écrite de bonne heure après la 
mort de saint Ephrem, observe M. Nœldeke^, car 
elle fut utilisée par des auteurs du commencement 
du V® siècle et peut-être de la fin du iv®. Cependant 
les rédactions que nous en possédons sont de beau- 
coup postérieures. A propos de l’arrivée d’Ephrem 

’ Voir Gôtiing, Gelelirle Anzeigen, 1887, p. 83 . 

* D’après !a Chronigae iV Edesse dans Assémani, B. 0 .,I, p. 5 ^ ; 
Jacques d’EcIesse, dans Lamy. S. Ephrmni hjmnl. II, p. vin, 
note 2 , el d’autres auteurs; comp. Bickeil, 5. Ephrwmi canniua 
JSisihena, p. 9, note; Nœideke, Gôtt Gelehrte Anzeigen, 1887, 
p. 84. 

3 Loc» ciL, p. 84. 
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à JÉdesse, elles parient du fleuve du Daiçan (jui en- 
ioure la ville; or ce nest que sous Justinien que le 
Daiçan reçut cette direction, comme nous lavons 
rapporté ci-dessus (p. 94). Le manuscrit du Va- 
tican mentionne les Stylites aux obsèques d’Ephrem ; 
cet ordre, comme Ta remarqué Assémani \ fut 
fondé par Siméon en 459. 

La grande influence qu Éphrem exerça on Orient 
lui valut le titre de Prophète des Syriens, Cette in- 
Ifuence ne fut pas limitée à la Syrie et à la Mésopo- 
tamie, mais s'étendit sur ïout le monde chrétien. On 
possède de ses écrits des traductions grecques, ar- 
méniennes, coptes, arabes, éthiopiennes, etc. C’est 
surtout par la poésie qu il chercha à inculquer h 
ses disciples les doctrines^^’il professait. Il avait, 
nous apprend son biographe, constitué un chœur 
de vierges, qui se rendaient assidûment à fégliso 
matin et soir, et chantaient sous sa direction les 
hymnes qu’il avait composés. C’est également par 
des hymnes (et en cela il se montra l’heureux émule 
de Bardesane) qu’il combattit les nombreuses sectes 
hérétiques répandues dans l’Asie antérieure et parmi 
lesquelles ce Père de l’Eglise cite lui-môme les Ariens , 
les Eunomiens, les Catharistes, les Ophites, les Mar- 
cionites, les Valentiniens, les Manichéens, les Bar- 
desanites, les Koukoiens, les Paulianistes, les Sab- 
batiens et les Borboriens Ses principales attaques, 

* Voir Assémani, B. ü., l, p. 5/|. 

® Ihid.j p. i\h. 
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comme îe remarque sou biographe* ft|ï*eut dirigées 
coûtée les doctrines de Marcîou , de lla^uès , dfe Bar- 
desîinc et d’Arius. Elles datent de Tépoque qu’il 
vivait à Édesse. Les poésies qui!' composa à Nisibe 
ont trait surtout à l’histoire de cette viîïe et*aux sièges 
qu’elle eut à subir pendant les premières années du 
règtie de Sapor IL 

Les poésies de saint Ephrem se divisent en ho- 

ïiK^Iies mimré) et en hymnes ma- 

drâsclié). Les homélies se composent de vers de 
sept syllabes. Les Syriens ont aussi donné le nom 
d’homélies à quelques-unes des compositions en 
prose de cet ÏÜjéteur. Les hymnes sont formés de 
comprennent plusieurs vers ayant soit 
un nombre égal de syllabes, soit un nombre diffé- 
rent K Ces hymnes et ces homélies servirent de 
modèle aUx Pères de l’Eglise syriaque qui culti- 
vèrent ce genre de littérature; ils prirent place dans 
les rituels, bréviaires et recueils destinés aux offices, 
aussi bien chez les orthodoxes que chez les Jaco- 
biles et les Nestoriens. Souvent, il est vrai, on 
attribua à ce Père des œuvres de ses disciples ou 
d’auteurs moins connus. 

Les commentaires de saint Ephrem sur l’iVncien 
Testament ne nous sont parvenus que fragmentai- 
rcment dans une Caiena Patrnm in Scriptaram ré- 
digée par Sévère, un moine d’Antioche, en 861. 
La majeure partie a été publiée dans l’éditiod ro- 


^ Voir Lamy, S, Ephrœmi hjmni et sermones^ IIT« P- vill. 
xviu. a S 


nmunAUi 
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mûn&^ ; une autre partie dans Tédition de M. Lamy 
Hs sont basés sur la version syriaque dite PeschUù 
Les commentaires sur le Nouveau Testament, qui 
ne nous ont pas été conservés dans le texte original , 
suivaient la même version ; mais saint Éphrem se 
servit aussi du Diatessaron de Tatien , dont il fit un 
commentaire qui nous est connu par une version 
arménienne. C’est également dans une version ar- 
ménienne que son commentaire sur les Epîtros de 
saint Paul nous a été transmis. 

Saint Ephrem est encore fauteur de nombreux 
discours exégétiques en prose. 

Les publications de ses œuvres se sont beaucoup 
accrues depuis la grande édition romaine, due aux 
maronites Bénédicte et Assémani. 

M. Bickell a fait paraître en 1866 une collection 
d’hymnes sous le titre de S, Ephræini syri iormim 
Nisibena qui renferme, outre les poésies composées 
à Nisibe, des hymnes relatifs à Edesse et à Harran 
et qui appartiennent à la seconde époque de fau- 
teur. 

Le recueil de M. Overbeck, intitulé S. Ephræmi 
syri. . . contient des hymnes contre l’empereur 

Julien composés à Nisibe, des traités contre les héré- 


^ Voir S, Ephrœmi sjri 0pp. syr. lat. , t. I-îî. 

* Voir 5. Epkrœmi sjri hymni et sermones, II, p. ïo5-3io. 

^ S<aint Épîirem, ne sacliant pas le grec, ne pouvait consulter la 
Septante. Les citations qui viennent de cette source sont donc des 
inter|>oîations postérieures à saint Éplirem; comp. Nœldeke, Gôlt. 
Gelehrie Auzeigen , 1887 , p* 8 i. 
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tiques, des fragments de commentaire* divers |raités, 
une épître, des hymnes sur le |>âra41® 
mélie sur le baptême de Constantin. 

M. Zingerîe a publié quelques homélies ^ 

Enfin l'importante publication de M. Lamy que 
nous avons eu Toccasion de citer souvent plus haut 
comprend sous le titre de Hymni et sermones les 
œuvres de ce Père qui se trouvaient encore inédites 
dans les diverses bibüothèques de l’Europe , surtout 
dans celle du British Masenm. 

On a parfois attribué à saint Épbrem des ouvrages 
qui lui sont postérieurs et qui appartiennent à son 
école. De ce genre est le soi-disant Testament de saint 
Éphrem^, Mais on peut considérer comme véridique 
l’attribution que Salomon de Bassora a faite à cet 
auteur du poème sur Joseph®. Le mètre heptasylla- 
bique et le style fa \^orisent cette hypothèse , quoiqu’un 
manuscrit en revendique la paternité pour Mâr 
Balai Ce poème, qui renferme douze chants, vient 
d’être publié par M. Bedjan dans une deuxième 
édition complète. La première édition, parue en 
1887, comprenait que les dix premiers chants. 


^ S. P. Ephrœmi jiermones duo, dan% ses Monumenta xyriacdf I, 
p. 4. 1869. 

® Voir S, Ephrmii syri opéra grœca, édit. Ev. Assémani, II» 
p. 345-410 (avec variante, p. 433); Overbeck, S. Ephrmmi. , » 
opéra, p. 137-1 56. 

® Voir The book oj the bee, édit. Budge, p. 47, t5. 

‘ Voir Overbeck, S, Ephrmmi. . . etpera, oè sont édités les 
cbants I et VIII, p. 370 et suiv. 
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Mf Lamy en avait reproduit le texte avec une tra- 
duction latine dans le troisième volume de son ou- 
vrage intitulé : 5, Ephmmi hymni et sermones. C’est 
dans des manuscrits venus de l’Orient que M. Bedjan 
a eu l’heureuse fortune de trouver dabord les dix 
premiers chants et ensuite les deux derniers chants, 
La deuxième édition est suivie d’un petit poème sur 
la prétendue translation des reliques de Jacob à Con- 
stantinople, dont fauteur est désigné sous le nom de 
Bani. Salomon de Bassora parlait aussi d’un treizième 
chant sur la translation de ces reliques, ^ 

On cite encore saint Ephrem comme fauteur 
d’une vie de Mar Abraham de Kidouna. M. Lamy 
vient de publier dans le dixième volume des Analccla 
Bollandiana le texte syriaque de cet opuscule, qui 
paraît être postérieur à saint Ephrem. Les quinze 
hymnes que ce Père avait consacrés h son ami 
Abraham de Kidouna ont été publiés par M. Lamy 
dans 5. Eph\ hymni , IIJ, p. •jbo et suiv. 

Saint Ephrem était doué d’une imaginatiofl ar- 
dente, mais il est prolixe et son style manque de 
chaleur. Ses poésies, qui ressemblent à de la prose 
rythmée, étaient admirablement adaptées au plain- 
chant do féglis<\ Ce genre de littérature porte bien 
fempreinte du génie syrien, qui ne s’éleva jamais 
plus haut. 

Saint Ephrem professa à Edesse sans doîite à 
f Ecole des Perses. Il eut de nombreux disciples, 
dont quelques-uns ont passé à la postérité. Le Ta- 
larnenl de saint Éph'em cite : Abha, Abraham, Si- 
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méo», Mara d’Aghel et Zénobîiis Gozai*t©va:px- 
quels on doit ajouter Isaac et Jacobs 

Abha est indiqué comme l’auteur d’un commeu* 
taire sur les Évangiles, dun discours sur Job et 
dune explication du verset 9 du psaume xliï®* 

Zénobius, qui était diacre de l’Église d’Édesse, 
écrivit des traités contre Marcion et Pampbyle, 
et plusieurs épîtres^. Il fut le maître d'Isaac d’An- 
tioche et d’Absamia,ie neveu d’Éphrem, dont nous 
parlerons sous le chapitre suivant. 

Isaac fut presbyter et écrivit sur la Trinité. On 
lui attribue, ainsi qu’à Zénobius, une Vie de saint 
Ephrem 

La gloire de saint Éphrem semble avoir éclipsé 
et fait tomber dans l’oubli les autres auteurs édessé- 
niens de ce siècle. L’École des Perses prospérait et 
attirait à Edesse des étudiants accourus des divers 
points de la Mésopotamie et principalement des 
provinces chrétiennes de la Perse, en proie aux per- 
sécutions des Mages. L’activité de cette école était 
dirigée vers les études grecques considérées comme 
une des branches de la théologie. A ce siècle re- 
montent certainement des traductions des œuvres 

^ Couip. ci-clessus, p. 409 ; Assémïini, U. 0 .ritp* 25 ; Wright, 
Catcd. of the Sjriac mjf.^p. 992, coi. 2, et Syriüc literaiwe» dans 
V Encyclopedia britannica. 

* Comp. Wright, Catal. of. the Sjr. ms./ 83 i, col. 1; 1002, 
col. 1 i S^riac Uteratarc, p. 85 . 

’ Voir Catalogue d'Ahdischo, dans Assémaiü, lii O, I, p. 1C8. Cf. 

ibid., IIÏ , I, p. 43. 

* Voir Catalogue d’Abdiscko, lac. cit. 
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<J'Eüsèbe. «Les plus anciens manuscrits syriaques 
sont édesséniens, remarque Wright ^ tels sont : le 
fameux manuscrit du British Museantf add- i a 1 5o , 
daté de la fin de 4 1 1 , et le ms. également célèbre 
de Saint-Pétersbourg, écrit en 46^* Le premier 
contient les Becojmtio/ies attribuées à saint Clément, 
les discours de Titus de Bostra contre les Mani- 
chéens, la Théophanie d^Eusèbe et Thistoire des 
martyrs de la Palestine; le second, THistoire ecclé- 
siastique d'Ëusèbe. Il est évident que le texte 
quolFrent ces manuscrits a passé successivement 
par les mains de plusieurs scribes. Ces ouvrages ont 
donc été traduits en syriaque du vivant même de 
leurs auteurs, ou très peu de temps après leur mort , 
car Eusèbe mourut en 34o et Titus en Syi. Il est 
très probable que lun ou lautre de ces auteurs 
avait un ami dans le chef-lieu de renseignement du 
syriaque, qui fil pour lui ce que Ilabboilia eii4h3|trit 
pour saint Cyrille ^. » 


* Syriac Uieratare j dans VEncyclopedia britannica, p. 83o^ 

* Comp. Merx, Atü del fV Cnngr. intern. degli orientalisfi. 
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CHAPITRE X. 

ÉDëSSE pendant le V* SIÈCLE, 

Fléaux qui désolèrent l’Osrhoène : une troisième inondation 
du Daitan, une maladie épidémique, les sauterelles. — 
Les saturnales célébrées à Edcsse. — Le gouverneur 
Alexandre signalé pour sa justice. — Evêques d'Édesse 
pendant ce siècle. — Kabboula fait triompher la foi ortho- 
doxe; il détruit les derniers restes du paganisme, convertit 
ou chasse les hérétiques; ileombat énergiquement le nes- 
torianisme. — llibha, son successeur, favorise Textension 
du nestorianisme. — Destruction de l’Ecole des Perses. 
— La littérature à cette époque. — La légende de 
l’homme de Dieu. 

Pendant ce siècle, la paix dura entre les Romains 
et les Perses; le traité qui assurait la possession de 
Nisibe à ceux-ci pour toute cette période encore 
fut fidèlement observé des deux côtés. Péroz reçut 
même des subsides en argent de Zénon, pendant 
l’expédition qu’il dirigea contre les Huns. Une clause 
du traité stipulait, en effet, que les deux empires se 
prêteraient une aide mutuelle en cas dattaque des 
peuplades voisines ^ Zénon tenait d’autant plus au 
maintien de la paix qu’il avait à faire face à ses en- 
nemis de l’intérieur. Après avoir repris possession 
de son trône, que Basilisque avait usurpé et occupé 
pendant quelque temps , il eut à combattre Léontius 
et Hlns qui s’étaient déclarés indépendantsè Antioche* 


Voir Joîiic le Stylite, Wright, chap. vuï^x. 
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oà ils commandaient; Léontius avait même pris le 
litre (^empereur. Jean le Scythe vint enfin, à la tête 
d’une nombreüse armée, livrer bataille aux rebelles. 
Mais les habitants d’Antiocho forcèrent ceux-ci à 
quitter leur ville. Ils passèrent l’Euphrate et en- 
voyèrent lin de leurs partisans, nommé Matronianus , 
occuper Edesse. Les Édesséniens fermèrent leurs 
portes et se mirent en état de défense. Blus et Léon- 
tius furent vaincus par les troupes de Zénon et se 
retirèrent dans une forteresse qu’ils s'étaient préparée 
de longue main. 

Les calamités de la guerre furent ainsi épargnées 
à Edesse, mais cette ville fut en proie à d’autres 
fléaux : les inondations, les épidémies et les saute- 
relles qui affligèrent ses habitants et son territoire ^ 

La troisième inondation du Daiçan qui renversa 
les murs de la ville eut lieu , suivant la chronique 
d’Édesse en l’an 72/1 des Séleucides , probablem^t 
à l’automne de l’année 4 1 2 de notre ère. 

Une épidémie étrange s’attaqua au peuple pen- 
dant l’année 806 des Séleucides (494-495 deJ.-G.), 
rapporte la chronique de Josué le Elle se 

manifesta chez les uns par des bubons pleins de pus 
qui tuméfiaient la face et la rendaient hideuse; 
d’autres personnes étaient couvertes sur tout le corps 
d’ulcères et de pustules qui s’étendaient depuis la 
paume des mains jusqu’à la plante des pieds; parfois 

^ Voir Chronique de Josué le Stylite, édit. Wriglit, clmp. xut 
suiv., et la Chronique d'Edesset Âssémani, B. O., I, p. 'io6. 

® Edit* Wright, chap, xxvi. 
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aussi il se formait de profondes crevasses sur les 
memhi*es. Cependant le mal ne durait pas longtemps ; 
il neut pas deifet pernicieux; il laissait seulement 
des marques après la guérison. 

Cette épidémie revînt deux ans après. EJle affecta 
les yeux de beaucoup de personnes dans la ville et 
les villages environnants et leur fit perdre la vue. 
L’évéque Cyrus montra beaucoup de zèle et dab- 
négîition pendant cette épidémie. 11 engagea les 
habitants k offrir un tabernacle d’argent où l’on dé- 
poserait les^|fases consacres à l’office de la commé- 
moration d^il^artyrs. 

Le mî^P^G, on célébra à Edesse, pour la 
première fois /uès Saturnales^. Cette fête fut renou- 
velée au mois de mai des années suivantes jusqu’à 
ce ([u’elle fut supprimée définitivement par un édit 
de l’empereur Anastase, en 5o‘i. Voici la description 
qu’en fait Josiié le Stylite. Elle commençait la nuit 
du vendredi au samedi, au milieu des illuminations 
qui sillonnaient les bords du fleuve depuis la porte 
du Théâtre jusqu’à la porte des Grottes. Un dan- 
seur fameux, du nom de Trimerius^, excitait l'en- 

^ Ou peut-être des jeux oljnipiqm.i dans lesquels on récitait des 
poèmes mystiques. Comp. Bar Bahlouî, Lexicon sjriacwti ^ col. 170» 
1. 2 i et ult. 

^ Voir Josué le Stylite, chap. xxvii. On aimerait mieux entendre 
des acteurs appelés frimêriens, parce que la pièce qu’ils jouaient 
était divisée en trois parties cl exécutée en trois Jours. Mais Josué 
a bien vu dans Trimerius le nom propre d'un danseur. Üift maim- 
scril du Britisli Masewn renferme un bymne sur Trimerius le dan^ 
seur. Voir Wright, Cotai ofthe Syr, ms,, 1, p, 335, col. 1 . 
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thottsiasme des spectateurs. Ou jouait des comédies 
grecques qui étaient un divertissement tout nouveau 
pour le peuple. La seconde représentation eu égS 
fut préparée avec encore pins de solennité. Sept 
jours durant, la foule partait en procession du 
théâtre, vêtue dhabits de fête; elle parcourait les 
voies illuminées où brûlait lencens et passait les 
nuits à admirer le danseur. 

Le pieux auteur de la chronique, un moine, est 
scandalisé par un tel spectacle et ne nîanque pas de 
lui attribuer fépidémie et les calamités que la colère 
divine infligea à la ville pervertie. Il ^ s étonne que 
personne n’ait averti les habitants de leurs fautes. 
Xénaias (Philoxène) de Mabboug lui-même, qui se 
trouvait à Edesse à ce moment-là, ne prêcha pas 
plus d’un jour contre ce scandale. 

Le gouverneur dEdesse, Alexandre, qui avait 
succédé à Anastase, rappelé en l’an /197, estima sans 
doute que le défaut d’hygiène était pour beaucoup 
dans la réapparition du fléau après un si court, in- 
tervalle de temps. 11 fit nettoyer les rues et enlever 
les boutiques qui encombraient les voies et les por- 
tiques. Il fut aussi zélé pour la justice que pour l'ad- 
ministration. Siégeant régulièrement chaqueff ven- 
dredi dans l’égbse de Saint-Jean-Baptiste et d’Addai 
l’apôtre, il jugeait les procès et terminait des litiges 
en suspens, qui parfois remontaient à cinquante 
ans. 

Il plaça devant le prétoire une boîte avec une 
ouverture, où l’on jetait les lettres anonymes conte- 
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rtant les desiderata qu’on n osait pas exprimer pubïi- 
quement. Il bâtit la galerie qui se trouvait auprès de 
la pcH’te des Groltes et commença fe construction , 
projetée depuis longtemps, des bains publics situés 
près du grenier d abondance. Il donna aux aitisans 
Tordre de suspendre à leurs boutiques , la veille du 
dimanche , des croix éclairées pat* cinq lampions. 

Cette même année, les colonnades et la salie d’é- 
tuve des bains d’été s’écroulèrent et écrasèrent deux 
personnes. 

Avec le retour de la fête païenne, au mois de 
mai 499, coïncida Tinvasion des sauterelles qui, 
cette année , ne causèrent pas de dégâts ; elles dépo- 
sèrent seulement leurs œufs en terre. Au mois d’août , 
la Syrie et la Mésopotamie furent agitées par des 
tremblements de terre. Edesse fut peu éprouvée. Il 
y eut seulement une brèche faite au mur, du côté 
sud près de la grande porte; les pierres furent pro- 
jetées à une certaine distance. Une éclipse de soleil 
terrifia la ville plus que ce tremblement de terre. 

L’Osrhoène étaif prospère. Les artisans d’Edesse 
payaient tous les quatre ans pour l’impôt du Chry- 
sargyron {^(^pucrdpyvpov) la somme élevée de cent cin- 
quante livres d’or qui représentait un nombre assez 
considérable d’individus sou\nis au droit. Aussi fut- 
ce avec une joie réelle qu'on apprit Tédit d’Anaslase 
qui supprimait cet impôt 


^ Ckrùuitjiw (T Edesse, àmi»XssémQxxit B. O., î, p. 4o6; Chronîqne 
de Josné le Stylile, édit. Wright, chap. xxxi. 
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Les évêques cFKdesse pendant ce siècle furent : 


Diogène 


Rabboula 


Hibba 

435-457 

Nonnus 


Cyfus' 


Pierre 



Pequida, évêque d'Édesse, était mort pendant la 
nouvelle lune du mois daoûl 409. Diogène, son suc- 
eesscur, commença la construction de l'église de 
Mar Bariâhâ. 

Rabboula , qui succéda à Diogène en 4 1 2 , devint 
célèbre par les luttes qui! soutint contre le nesto- 
rianisme , et c est à son énergique direction qu’Edesse 
dut d'être purgée des sectes gnostiques qué saint 
Kphrem n'avait pu déraciner malgré tout son 14 ; 
lent. I 

Nous possédons de ce saint évêque une biogntphte 
écrite peu de temps après sa mort par unt de ses 
clercs. Cette biographie tient du panégjij|jf^e par 
les éloges quelle prodigue à son héros binais elle 
semble tracer un tableau exact des principiiux actes 
de sa vie ^ Rabboula était né à Kcnnesrin ,gprès d’/V- 
lep, d’un père païen, mais d'une mère chrétienne. 
La femme qu'il épousa était également chrétienne. 
Il fut converti au christianisme par Eusèbe, évêque 

* Elle a été publiée par Overbeck dans 8on recueil intitulé : 
S, Efihtæmi syri, RahbuJœ epheopi.,, opéra. Oxford, 1860, 
p. 160-209. ^ traduite en allemand par M. Bickell dans la 

Tlialhojcr Bihliotlek ( 1 er Kh ckenvæter, n"* 102-10/4. 
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de Kennesrin, et Acacias, ^téque d*Alep. lî em- 
brassa sa nouyelle foi avec une telle ardeur qu il se 
consacra entièrement à Dieu. Quittant ses parents, 
sa femme et ses enfants, il se rendit au couvent de 
Mar Abraham, où il mena la vie monastique. Vou- 
lant ensuite se livrer aux mortifications ascétiques,, 
il se retira dans le désert voisin , où il vécut en ana- 
chorète. Après avoir subi les épreuves qui! s’élait 
imposées , il retourna au couvent de Mar Abraham, 
C’est là (pûl se trouvait quand il fut désigné par le 
patriarche d’Antioche pour occuper le siège épisco- 
pal d’Edesse devenu vacant par la mort de Dio- 
gène. 

Son biographe représente cet évêque comme un 
modèle de piété et de charité. En sc consacrant à la 
\ic (‘cclésiastique , il avait vendu ses biens et distri- 
biK' ses richesse^ aux pauvres. Evêque, il continua 
de s’astreindre aux privations les plus dures et força 
ses clercs et les personnes de son entourage à suivre 
son exemple. Il fit vendre les services d’argent ci- 
selés avec art qui servaient aux dix tables des clercs 
et les remplaça par de la vaisselle de faïence. Il vou- 
lait agir de meme à l’égard des vases sacrés d’or et 
d’argenl de l’épiscopat, mais il dut renoncer à ce 
projet devant l’opposition des familles des dona- 
teurs 

Tout l’argent qùil avait à sa disposition était em- 
ployé à soulager les indigents et les malades.* Il ré- 


• Comp. Barbebræus, Chr. eccl.j I, p. 271. 
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forma complètement Thospice de la ville, qui n exis- 
tait que de nom. H créa pour les femmes un hôpital 
quil bâtît avec les pierres provenant de la destruc- 
tion de quatre temples païens. Les aliénés , qui étaient 
rejetés hérs la ville, furent également Tobjet de sa 
sollicitude. 

Il évita les constructions de luxe. Le mur nord 
de la cathédrale ne fut reconstruit que dans la par- 
tie qui menaçait ruine. Il fitTéglise de Saint-Etienne 
d’une synagogue qu’il enleva aux Juifs avec l’autori- 
sation de l’empereur* ^ 

Ses bonnes oeuvres ne le détournaient pas de ses 
préoccupations religieuses. Il déploya une activité 
extraordinaire contre les hérétiques qui, depuis la 
mort de saint Éphrem, avaient relevé la tête^^ 4 la 
faveur de la protection que les Ariens 
vée auprès de l’empereur Valens. se^tateuts de 
Bardesane étaient nombreux et^i»s«|ite; ils comp- 
taient dans leurs rangs fo^jprÎB^îpatix personnages 
de la ville. Par sa parôle persuasive, Rabboula les 
ramena à l’orthodoxie. Après Aes avoir cornaincus 
de leurs erreurs, il leur donna le baptême et fit dé- 
molir, de leur consentement, l’église où ils se réu- 
nissaient; les pierres de l’édifice furent utilisées à 
d’autres constructions! Il baptisa aussi plusieurs 
milliers de Juifs et amena les Ariens, dont il détrui- 
sit l’église, à confesser le dogme de la Trinité. Sa 
sollicitude s’étendit également aux disciples de Mlir- 

^ Dans la Chronique d'Èdesse, vmr Âsaémam, B. O,. 1, 
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cion , qui abjurèrent leurs hérMes et aeeeptèrent ia 
foi orthodoxe.’ Les Borboriens, qu’on accusait- de 
pr atiques honteuses , furent l’objet de mesurm rigou-* 
reuscs : ceux qui se soumirent furent enfermés 
dans des couvents pour le reste de leurs, joitrs ; les 
autres furent expulsés de rOsrhoènc. Le même trai- 
tement fut infligé aux ^Audâyê et aux Sadducéens 
qui s étaient séparés de l’Église et préteâdaiehi avoir 
des visions Rabboula dispersa leurs assemblées et 
les chassa de leur temple, dont il fit un couvent 
])Our des moines orthodoxes. Il accepta cependant 
la soumission de ceux qui demandèrent à rentrer 
dans le giron de l’Église. Les Messaliens ne furent 
pas rebelles à la voix du pasteur d’Edesse; ils re- 
noncèrent à leurs pratiques hétérodoxes. Ainsi, 
ajoute le biographe^ Rabboula parvint à détruire 
tous les schismes et TEglise d’Edesse ne forma plus 
quun seul corps. 

A ce moment, le dogme des deux natures et des 
deux personnes, qui navait pas encore eu un grand 
retentissement, commença à troubler les esprits, 
grâce k l’autorité que lui prêta Nestorius en se dé- 
clarant fapôtre de la doctrine de Théodore de Mop- 
sueste. Rabboula semble s’être montré d’abord fa- 


* Ou IIP sait rien de précis sur ies Borboriens, ies'Audâyé et les 
Sadducéens chrétiens. Voir Hoffmann, Auszûge ms Sjrischm Acten 
persischcr Martyrer, p. 122; comp. sur ies "Audâyé Tbéodoret, 
liist. cccL, IV, p. ïx. D’après ce que dit le biographe de Habboula, 
il semble que les Audâyé et les Sadducéens éiaient des sectes de 
visionnaires. 
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vorabie à Nestorius ou, dw moins, «vùîf été avec 
Jean, ptriarche d’Antioche, hostile aux rigueurs 
réclamées contre l’érêque de Constantinople par ses 
adversaires Son biographe est muet sur ce point. 
U montre l’évêque d’Édesse comme un ennemi dé- 
claré de cette hérésie qui menaçait d’envahir toute 
la Mésopotamie. En effet, Rabboula n'hésita pas 
longtemps; îl lutta énergiquement contre le parti 
de Nestorius et fut l’un des auxiliaires les plus puis- 
sants de Cyrille d’Alexandrie au concile d’Ephèse de 
43 1 . 

il réunit un concile à Edessc , dont il rédigea les 
canons; fit brûler les écrits de Théodore de Mc^- 
suestc qu’Hibha avait traduits dans l’École des 
Perses^, et chassa de cette école et de ld**viBe%S 

t 

partisans de Nestorius. Le sermon pi#t!onçâ à 
Constantinople contre cet hérétique a été traduit en 
syriaque par son biographe et publié par M. Over- 
beck dans le recueil dont nous avons déjà parlé. 

Il entretint avec Cyrille d'Alexandrie des relations 
suivies qui donnèrent lieu à un échange de lettres , 
dont quelques-unes nous sont parvenues soit en en- 
tier, soit fragmentaireinent^. 

Il traduisit en syriaque le traité de Cyrille intitulé 
De Recta in Dominum hostram J.-C, Fide sur Texem- 
plaire que l’auteur lui avait envoyé, 


* Voir Assémani, B. O,, î, p. 4» 3-435. 

^ Voir Clir, eccl,^ II, p. 56. 

Voir Ovorbeck, iS. Bphr0^mi et Rubbulœ epimpi* . . opéra, 
p. 225-229. 
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Il adressa une lettre à André , évêque de Samosate 
et partisan de Nestorius, dans laquelle il le blâme 
d’avoir rédigé un traité contre les douze anathèmes 
de Cyrille. 

Il écrivit, continue son biographe , « quarante-six 
épi très adressées aux prêtres, aux empereurs, aux 
grands et aux moines», dans lesquelles il défendait 
les vrais dogmes et combattait les hérésies du nés- 
lorianisiiie. Ce biographe exprime l’intention qu’il 
UAait de traduire en syriaque ces épîtres écrites en 
grec. Nous ne savons si son projet a été complète- 
ment réalisé , car il ne nous est parvenu que quelques 
fragments de cette traduction ^ . 

Rabbouia mourut à Edesse le 8 août^ 435. Il 
laissa une œuvre littéraire qui témoigne de l’étendue 
de ses connaissances théologiques et des ressources 
de son esprit. Son biographe nous apprend qu’il fil 
une révision d’après le grec delà version syriaque du 
Nouveau Testament; mais nous ne possédons rien 
de cette révision. C’est sans doute après ce travail 
qu’il interdit fusage du Diatessaron de Talien dans 
son diocèse et qu’il prescrivit aux prêtres et aux 


^ M. Ovcrbeck , loc. cAt. ^ p. 2 2 et suiv. , a publié la lettre adressée à 
André de Samosate et la réponse de cet évêque ; un fragment d’une 
lettre de Rabboula h Cyrille ; une lettre de Cyrille à Rabboula et une 
lettre d(* llabboiila à GemeRiniii», é\èque de Perrhê, sur le mesu- 
sage que l’on faisait du pain consacré h la communion. ^ 

- Suivant la chronique d’ Edesse, voir Assémani , B. O. , î, p. 4o3 ; 
mais le 8 juillet, suivant le biographe qui ajoute que la durée de 
son épiscopat fut de 24 ans et 3 mois. 


\Mll. 


■^9 
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diacres de veiller à ce qui! y eût dans toutes les 
églises un exemplaire des Évangiles séparés ^ . 

Nous lisons encore dans la biographie de cet 
évêque qu’il écrivit « des canons pour la vie monas- 
tique, des avertissements, des prescriptions et aver- 
tissements concernant les prêtres et les ordres reli- 
gieux^». 

Un sermon encore inédit traite des aumônes qu’on 
doit faire en vue des âmes des défunts, et défend 
les fêtes à l’occasion de la commémoration des 
morts 

Enfin il composa des hymnes dont plusieurs ont 
été édités par M. Overbeck^. 

Rabbouia eut pour successeur Hibha(lbas). Gehii- 
ci avait traduit pendant sa jeunesse les œuvres de 
Théodore de Mopsueste et de Diodore avec l’aide 
de Gouma, de Probus et de Ma'nê, disciples de 
l’Ecole des Perses^. Il était entaché de nestorianisme 
et sa célèbre lettre adressée à Mari le Perse contri- 
bua puissamment à répandre cette hérésie dans la 
Mésopotamie orientale. Attaqué de ce chef, il fut 
acquitté aux conciles de Tyr et de Beirout. Mais, 
dans le second concile d’Ephèse, réuni en 4^9 à 
l’instigation d’Eutychès et connu sous le nom d<î 
brigandage d’Ephèse, il fut compris avec son neveu 

^ Comp. Ovcrbeck, loc. cit., p. a 20, 1. 3. 

* Publiés en partie dans Overbeck, loc. 210 etsuiv, 

^ Co4d. ns. Cfrient Bibl. Pal. Med., p* 107. Cf. Wright, Syriac 
Uterature dans VEncyclopedia britannica, p. 829* 

‘ Loc. ciL, p. a/iS'-adS, 362-378. 

* ^ Voir Assémaui, B. O., III « i, p. 85; III, u, p. 73. 
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Daniel, évêque de Harran, dans la condamnation 
qui frappa Flavien de Constantinople , Domnus 
d^Antioche, Irénée de Tyr, Eusèbe de Dorylæum, 
Sophronius de Telia et Théodoret de Cyr. Il dut 
s’exiler et céder son siège à Nonnus. * . 

Hibha, pendant les premières années de son 
épiscopat, avait construit l’église Nouvelle, qv^ fut 
appelée plus tard l’église des Apôtres. En 438 , une 
magnifique table d’argent massif qui pesait 720 livres 
fut apportée à Édesse par Sanatour et placée dans 
l’église ancienne. 

En Anatole le général fit don d’une châsse 
d'argent pour recevoir les reliques de l’apôtre Tho- 
mas. Le sanctuaire de la cathédrale fut construit par 
Nonnus pendant l’exil d’Hibha. 

Cet exil ne dura que deux ans. Après le concile 
de Chalcédoine qui, en 45 1, condamna l’hérésie 
monophysite d’Eutychès et sanctionna les dogmes 
orthodoxes , Hibha fut réinstallé sur son siège à 
Edesse malgré ses attaches au nestorianisme, égale- 
ment réprouvé par le concile. 

Les dernières années de sa vie s’écoulèrent pai- 
siblement; il mourut le 28 octobre On lui 

attribue un commentaire sur les Proverbes, des 
sermons, des homélies en vers et un traité relatif 
à une discussion qu’il avait soutenue contre un hé- 
rétique 

A Hibha succéda Nonnus, qui l’avait déjà rem- 

^ Catalogue d’'Ahdiscko dans Assémaai. B. O., ïîl, i, p. 80; cf. 
Wright, Syriac literaiure dan» V Encyclopedia britannica , p. 8 a 9. 
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placé pemiant les années 449 4 45 1 . Après le, 
retour d’Hibha è Édesse, Nonniis avait été envoyé 
à Héliopolis (Balbek) par Maxime , patriarche d’An- 
tioche, pour convertir les habitants qui étaient en- 
core païen<i. Sa mission fut couronnée de succès. H 
•amena aussi à rÉgi ise une comédienne célèbre d'An- 
tioche qui devint sainte Pélagie. 

D'accord avec plusieurs évêques, il écrivit une 
lettre à l'empereur Léon pour l'engager à sanc- 
tionner le concile de Ghaicédoine. 

Cet évêque fut orthodoxe, mais il ne réussit pas 
à enmyer les progrès du nestorianisme, qui, sous 
Hibha, s était répandu à Edesse. Il construisit l'église 
de Saint- Jean-Baptiste et l'enclos des Aliénés pauvres 
hors de la porte de Beth-Schemesch. Dans cet en- 
clos , il érigea un martyrium à saint Cosmos ét k 
saint Damien. H créa aussi des monaÆ^ères, des 
tours et des ponts, et assura la sécurité dès routes. Il 
mourut en l’année kyi et eut pour suooesseur C^rus. 

C’est à l’instigation de Cyrus que, en 489 , rEcole 
des Perses, qui était devenue un foyer du nestoria- 
nisme, fut détruite par ordre de 1 empereur Zenon h 
Les maîtres et les disciples, convaincus d’hérésie, 
lurent expulsés d’Edesse et se retirèrent sur le ter- 
ritoire perse 2 . A la place qu'occupait cette école fut 

* Chron. d'Kdesse, dans Assémani, B. O., 1 , p. 4oG. Suivant 
Barhebræus, Chron, ecct.^ 11 ^ p. 56 , Philoxène de Mabboug prit 
cgaleiïv'nt part à celte mesure de rigueur. 

^ Principalement à Nisibe. De cette époque date la fondation de 
la célèbre école de Nisibe, dont Barçauma rédigea les statuts. Voir 
Guidi, GU sintuü dclla Scmla di NUibi (Home, 1890, p. 10). 
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élevée, à titre expiatoire, l’église de Notre-Dame^ 
mère de Dieu. 

L’Ecole des Perses, dont la fondation remontait 
probablement à l’année 363, comme nous l’avons 
dit plus haut (page 4oi) avait puissamment con- 
tribué à la prépondérance qu’acquit l’école théolo- 
gique d’Edesse sur les autres écoles de la Mésopo- 
tamie. Cependant il naquit dans la ville même un 
antagonisme entre les anciens habitants et les nou- 
veaux venus qui restèrent isolés et reçurent le nom 
de Perses. C'est peut-être à la faveur de celte riva- 
lité que le nestorianisme, qui n'eut pas de racines 
profondes en Syrie ni à Edesse même, s’implanta 
facilement dans l’Ecole des Perses. Rabboula, qui 
était Syrien d’origine, lutta contre l'hérésie nais- 
sante; mais Hibha, qui avait professé à l’Ecole des 
Perses, lui fut favorable. 

Suivant la lettre de Siméon de Beith-Arscham 
traitant de l’origine et du développement du nesto- 
rianisme en Perse ^ Hibha eut pour disciple Mari 
de Beith-Ardaschir, auquel il écrivit la célèbCe lettre 
sur le nestorianisme, condamnée en concile. A l’aide 
de cette lettre et des traductions de Théodore et de 
Diodore dues également à Hibha, Mari prêcha et 
répandit cette hérésie en Orient. Un autre disciple 
d’Hibha, le prêtre Maroun Elitha^, qui fut profes- 


^ Voir Assémani, B. 0.,l, p. 35o et suiv. 

* Assémani, loc, cil., corrige Maronn de Dilàitha; Dilâîtlia était 
le nom d’un couvent près de Mossoul. 
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seur à TÉcole des Perses, prit une part active à 

cette propagande. 

Nous empruntons à la lettre de Siméon de Beith- 
Arscham la liste suivante des partisans d’Hibha à 
l'École des Perses : Acacius TAraméen (cest-à-dire 
. originaire du Beith-Arâmâyê), surnommé h TEcole 
V étrangleur i oboles; Barçauma, le serviteur du Curde 
Màrâ, surnommé le nageur entre les nids; Ma'nc^ 
de Beith-Ardaschir, surnommé le buveur de cendres; 
''AbSota de Ninive, surpommé dun nom quon 
peut écrire décemment; Jean de Beîth-Garmai , sut- 
nommé le petit porc; Michée, surnommé Iktgoni 
Paul, fils de Caci (ou Cacai), de Karkha danj? M 
province d'Ahwaz , surnommé le faiseur de harîe&é; 
Abraham le Mède, surnommé le chanffeut de fours; 
Narsès le lépreux; Ézalias, du monaslàre de Kafar; 
Mari; et d'autres encore'^. 

Cependant tous les disciples de cette école ne 
suivirent pas Hibha. Tels furent, selon la meme 
lettre : Papa de Beith-Lapet dans la province 
d’Ahwaz; Xenaias (plus tard Philoxène de Mab- 

^ Ou Ma*nâ, voir Wright, ^riac litemture, àms V Rnc^^clopedia 
britannica, p. 83o, note 45. H règne une certaine confusion dans 
le récit de» auteurs sur les commencements du ncstoriaulfme* 
Acacius fut nommé catholicus de Séleucie en 483 ou àeion 
Elias de Nisibe, tandis que Ma'nê avait exercé celte dignité en 4 20 , 
Barçauma devint évéque de Nisibe en 435. fl n’est donc pas pos- 
sible d’admettre avec Siméon de Beith-Arscbam que Ma‘nô et Bar- 
çauma, furent expulsés d'Édesse après la mort d’IIiblia. Voir Barbe- 
brœus, Chron. eccL, II, p. 54*73, et les notes des éditeurs, 

® Notamment lazidâdb , auteur d’un livre de mélanges (Wright, 
Syriac litcrature, dans VEncyclopedia britannica, p. 83o). 
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boug, un monophysite), de Tahal dans ia province 
de Beith-Garmai ; et son frère qui se nommait Addai; 
Bar-had-besabba , le Curde, qui devint archiman- 
drite du couvent d'En-Kennâ; Benjamin f Araméen, 
qui fut archimandrite du couvent et« de fécoie de 
Qritha dans le district d''Unrin (Henirin) , etc. ^ 
Péroz était favorable à la propagation du nesto- 
rianisme dans son empire^, H prévoyait' que ce 
schisme détacherait les chrétiens de ses États de 
leurs coreligionnaires de fOccident et que, dans 
leurs guerres avec les Romains , les Perses n auraient 
plus à craindre la sympathie de leurs sujets chrétiens 
pour f ennemi. C’était un moyen plus efficace que 
les persécutions. L expulsion des Perses d’Edesse et 
la dcstrüction de leur école établirent effectivement 
une séparation définitive entre la Mésopotamie oc- 
cidentale et les provinces du Tigre. Désormais 
rOrient demeure acquis au nestorianisme. 

Cynis mourut le 6 juin 4 g 8. Pierre, son succes- 
seur, fit son entrée à Édesse le i a juillet suivant. 

liCS controverses que les questions de christo- 
logie suscitèrent pendant ce siècle dans le monde 
chrétien eurent un grand retentissement en Syrie 
et en Mésopotamie. Comme nous lavons vu plus 

^ La plupart de ces anciens élèves de l’École des Perses s’illus- 
trèr(;ut par leurs polémiques et leurs écrits contre les Mages , mais 
comm(i leur activité littéraire fut postérieure à leur sortie de l’école 
et s'exerça dans l’empire des Sassanides , elle demeure eu dehors de 
riiistoire d’Édesse, H en est de meme de Philoxène de Mahboug et 
d’autres auteurs monopliysites ou orthodoxes de la Mésopotamie. 

* Voir Barhehrœus, Chrm* ^cel.» II, p. 65. 
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haut, Édesse prit une part active à ces polémiques 
qui nécessitaient une connaissance parfaite de la 
langue grecque. L’étude du grec, qui figurait déjà 
au programme de l’Ecole des Perses au siècle pré- 
cédent et s’étajt manifestée par plusieurs traductions , 
devint plus générale et plus approfondie. Saint 
Éphrem ne savait pas le grec; Rabbouia, au con- 
traire, Hibha et les docteurs de cette école l’écri- 
vaient et le parlaient couramment. Les Perses, 
chassés d’Ëdesse , répandirent ie goût de ces études 
dans les provinces occidentdies de la Perse où elles 
furent cultivées avec succès. A ce moment furent 
publiés, outre la traduction des œuvres de Théo- 
dore de Mopsueste et de Diodore mentionnée plus 
haut, les travaux sur la logique d’Aristote, la ver- 
sion par Probus du Ilepl éppijre/a? et peut-être d’au- 
tres parties de l’Organon 

La littérature nationale occupe aussi une place 
honorable. Outre les œuvres de Rabbouia et d'Hibha 
sur lesquelles nous n’avons pas à revenir, on cite 
des hymnes et des homélies sur l’invasion des Huns , 
composés en 4o4 par le prêtre ‘Absamya, le fils de 
la sœur de saint Ephrem 


* Voir Renan, De philox. peripaU apud Sy^ros, i 852 ; G. Hoff- 
mann, De lœrmeneutîcis apud Syros Âristot.; Wright, Aji'iac Utera- 
tare, dans VEncyclopedia britannica , 83 1. 

^ Chron* d’Édesse, dans Assëmaiii, B. O.^I, p. 4o]. Gyrillona a 
composé un poème sur le même sujet et M. Bickeîl a pensé qu’Wb- 
samya et Gyrillona ne faisaient qu’une même personne. M. Wright 
a réfuté cette opinion par des arguments probants (voir Syriac 
literature, dans V Encyclapedia britannica, p. 828), 
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Jacques, diacre d’Édesse, écrivit la rie de sainte 
Pélagie ^ convertie par Nonnus, comme nous lavons 
rappelé plus haut (p. 43a). Il vivait vers 45o. 

Pierre, presbyter d'Edesse et orateur distingué, 
est l auteur de traités et d'hymnes composés en mè- 
tres heplasyllabiques, suivant le catalogue de Gen- 
nadius^. Il vivait vers 490 . 

Samuel, presbyter d'Édesse, vers 46y; écrivit 
contre les Nestoriens et peut être considéré comme 
Tiin des auteurs de la déposition d'Hibha de son 
siège épiscopal. Il paraît s être retiré en dernier lieu 
à Constantinople. Il n est également connu que par 
le catalogue de Gennadius 

Mais ce siècle se distingue surtout par la littéra- 
ture apocryphe. C est à cette époque qu'apparaissent 
la rédaction amplifiée de la légende d'Abgar, connue 
sous le titre de la Doctrine d*Addai (voir chap. v), et 
les Actes des martyrs : les Actes de SchirUl, les Actes 
de Barsamya, les Actes de Goaria et de SchamoanUy les 
Actes d'Habib (voir chap. vin). 

L’ascétisme dont Rabboula fut la personnification 
à Ëdesse eut aussi sa légende et forma le fond d’un 
récit plus imaginaire que réel, qui eut un écho pro- 
digieux en Occident comme en Orient. L’auteur 
de cette légende, qui écrivait certainement à Edesse 
peu de temps après la mort de Rabboula^, raconte 

* Voir Assémani, B. O , I, p. a58. Cette vie a été éditée par 
M. Gildemeister. 

* Voir Assémani. B, O., I, aSg. 

3 Ibid, 

* Voir l’édition critique et si consciencieuse de La légende sy- 
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qu un patricien romain , qu’il ne désigne que par le 
nom de rhomme de Dieu, renonça à* la fortune pour 
se livrer entièrement à la prière et vivre de la vie 
des pauvres. Le soir même de ses noces, il aban- 
donne son .épouse et ses parents qui occupaient 
une des premières situations dsms la capitale de 
lempire d’Occident, et s’embarque sur un vaisseau 
qui le conduit au port de Séleucie de Syrie. Il se 
rend de là à Edesse où il vit de mendicité. Pendant 
son séjour dans cette ville, il passait ses journées 
dans une église ou un martyrium, sans prendre au- 
cune nourriture. Le soir, il se tenait à l’entrée de 
l’église et tendait la main aux passants. Il se con- 
tentait de dix oboles de pain et de deux oboles de 
légumes. Lorsqu’on lui donnait davantage, il ret 
mettait le surplus à un autre pau\Te. La nujit, il 
plaçait les bras en croix contre un mûri ou une 
colonne et priait. Il entrait un des premiers pour 
la prière du matin. Telle était sa vie de tous les 
jours. 

Non seulement il ne parlait jamais de sa première 
condition, mais il tut aussi son nom. 

Ses parents, affligés de sa disparition, envoyèrent 
leurs esclaves à sa recherche dans toutes les direc- 
tions. L’un de ceux-ci, parvenu à Edesse, prit des 
informations auprès de Rabboula, qui ne put lui 
fournir aucune indication. L’homme de Dieu vit 

riaque de saint Ale,xis l'homme de Dieu, publitkî par Amiaud, dans 
le 79 * fascicule de la Bibliothèque de l’École des hautes études, 
en 1889. 
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i esclave, mais se garda bien de s’adresser à lui. 
L’esclave ne le reconnut pas Sous ses haillons. 

Une nuit, le sacristain de l’éj^ise, un homme 
pieux, étant sorti, fut surpris de voir le saint de- 
bout, les bras en croix et dans l’attitude rje la prière. 
Pendant plusieurs nuits, il le trouva datis la même 
position. H finterrogea longtemps, avant que 
l’homme de Dieu voulût lui raconter son histoire; 
il y consentit enfin sur la promesse du sacristain, 
faite sous serment, qu’il ne révélerait pas son secret 
avant sa mort. 

L’homme de Dieu ne tarda pas à tomber ma- 
lade; il fut conduit à l’hôpital, où il rendit le der- 
nier soupir. A la nouvelle de sa mort, le sacristain 
alla conter à Rabboula ce qu'il avait appris et ce 
qu’il avait vu de ce saint. L’évêque se met aussitôt 
en route pour demander la remise de son corps. 
Mais le saint avait déjà été enterré et, quand on 
ouvrit sa tombe , on ne trouva plus que les haillons 
qui l’avaient vêtu; le corps n’y était plus. 

Cette histoire, ajoute-t-on, a été publiée et rédigée 
par le sacristain qui fiit l’ami du saint. 

Telle est cette légende dans sa forme primitive et 
originale. Elle devint ensuite l’histoire de saint Alexis 
dans une rédaction nouvelle, qui montre le saint 
ressuscité de retour à Rome chez ses parents , où il 
vécut jusqu’à sa seconde rUort au milieu des es- 
claves. Ce n’est qu’ après cette mort qu’il fut reconnu 
des siens. 


(La suite au prochain cahier.) 
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VAJRACCHEDIKÂ. 

(PRAJMPÂRAMITÂ.) 

TRADUITE DU TEXTE SANSCRIT 

AVEC COMPARAISON 

DES VEBSIONS CHINOISE ET MANDCHOUE, 

P.iR 

M. C/ DE HARLEZ, 


INTRODUCTION. 

La Vajmcchedikâ^ ou «Fendoir du diamant» est un sûtra 
— c'est-à-dire un livre rapportant des discours de Çàkya- 
mûni — qui appartient à l’école dite du Mabâyâna, ou grand 
véhicule, parce que ses adeptes prétendaient enseigner une 
doctrine plus profonde, plus étendue, des pratiques plus 
élevées que celles de l’école rivale qu’ils avaient qualifiée du 
nom dédaigneux de hînayâna « règle dégénér^; véhicule mi- 
sérable ». 

C’est une partie ou un appendice du grand traité que l’on 
appelle Mahâprujnâpâramiiâ qui fait partie de ÏAhhidharma 
et qui enseigne, ainsi que son nom l’indique, «le grand 
moyen d’arriver à l’autre vie, au terme final de l’existence, 
par la science ». Elle est considérée généralement comme le 
résumé des principes fondamentaux de ce vaste ouvrage qui 
ne compte pas moins de cent vingt livres. en est pour 

* Nous nous bornerons naturellement, dans céite Introduction 
et dans les noies , à ce que l’on doit avoir présent à l’esprit pour la 
complète intelligence de notre texte. 
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ainsi dire la quintessence et son titre indüque qu’elle résout 
la dernière di0iailté, qu elle brise le dernier obstacle à liUu- 
mi nation qui sauve le croyant. 

Aussi les bouddhistes du Nord attribuent à ce petit volume 
une valeur, une importance qui égale uniquement le livre 
des prières jourufdières. La lecture en est à Icaira yeux d’une 
efficacité merveilleuse. On ne s’étonnera donc point qu’il 
ait été traduit dans toutes les langues des peuples où le 
bouddliisine du Nord s’est éfendu ; tibétain, mongol, mand- 
chou et danois. La version chinoise date de l’an 4o5, de 
l’époque où le célèbre bhikshu Kumârajîva fut amené du 
Tibet en Chine par une expédition envoyée de l’Etat de Tsin. 
Ce fut lui, en effet, qui en donna la première traduction. 
D’autres suivirent à differents intervalles , mais sans supplan- 
ter la première qui est encore aujourd’hui le manuel de la 
plupart des monastères. On en connaît ainsi cinq différentes , 
dont les plus célèbres furent faites par Paramàrtha en 562 
et par fliuen-isang à son retour de ITnde. (Voir l'introduc- 
tlou de M. Millier, p. i5-i6.) 

J.e texte sanscrit Jusqu’à ces derniers temps , n’était connu 
en Europe que de quelques spécialistes. H a été édité par 
le saluant indianiste d’Ovford, M. Müller, en 1881, dans les 
Anccdùta Oxoïùana. Il l’avait reçu du Japon, en plusieurs ma- 
nuscrits d’origines différentes, mais dont les variantes ne pre- 
hculent pas des différences importantes. 

La version tibétaine a été éditée avec une traduction alle- 
mande par Schmidt dans les Mémoit'es de V Academie de 
Saint - Pciersbourg (t. IV, 2* liv. , iSSy). Elle est tirée du 
Kah-g)ur. La Vajracchedikà mongole n’esl connue que par 
une mention incidente dans ï Introduction à V Histoire du boud- 
dhisme indien de E. Buriiouf, La version chinoise ne se trouve 
en Europe que dans quelques mains bien peu nombreuses ; 
quant à la version mandchoue, son existence était ignorée 
jusqu’à l'an dernier; il serait bien difficile de se la procurer 
même en Cliine, je n’en connais point d’exemplaire imprimé. 

Le but du présent ti'avail est de donner la première tra- 
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duction du texte (fui ait été laite ~ un eutip d’oeil jeté sur 
le Mémoire de Schmidt montrera que celle-ci n’esi point in- 
utile — et de comparer ce texte avec les versions tibétaine > 
mandchoue et chinoise , du moins en ce qui présente quelque 
importance , ainsi que de faire connaître ces deux dernières* 
Cette compÉBraison a cette utilité de faire voir comment les 
Chinois proprement dits et les Chinois-Mandchous 
naient ces conceptions exotiques. Il me paraît en otitl^ qne 1® 
texte dont se servit Kumârajîva ne devait pas ôlr©,!© mèHÉl# 
que celm dont M. Mùller nous a donné une reproduction, 
dèle, une édition critique, il présente à la fois des diverg^ôScïeS 
parfois assez remarquables, et en outre, avec les iacuneslqitu 
l’amour de la brièveté pourrait expliquer, des pasÉlg||v 0 
plus qui rendent la première supposition quelque p«su 
teuse. 

Le texte sanscrit qui sert de base à ce travail est naturel- 
lement celui du savant éditeur d’Oxford ; nous n’eussions pu 
cerüiinement mieux faire , ni mieux choisir. Les variantes ne 
méritent quune attention médiocre. Pour le tibétain, nous 
avions celui de Schmidt, qui est généralement correct. Le 
chinois et le mandchou nous ont été fournis par un manu- 
scrit chinois qui nous est venu , Tau passé , entre les mains et 
qui présente certaines particularités dont nous devons dire 
un mot à nos lecteurs. 

Ce manuscrit est dû à la plume de deux adeptes du boud- 
dhisme dont le second appartient à la famille impériale. Ils 
s’appellent Tsing-tsai et Mien^pang^, Ils le commencèrent 
l’an XIV de Tao-Kuang et l’achevèrent en l’an xvi. Tsing-tsai 
nous apprend, dans sa préface, qu’il était magistrat, mais 
qu’ajant donné sa démission, il profita des loisirs qui lui 
étaient accordés pour faire cette œuvre de piété. 

Nos doctes copistes s’acquittèrent de leur tâche avec grand 
succès; leur écrit est sans aucune faute, un seul mot omis 
dans le chinois a été Ajouté à droite en plus petit caractère. 


wm ^ 
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Mais aussi ils s’étaient préparés à cette œuvre de leur mieux 
et s’étaient lavé les mains avec soin, comme ils nous l’appren- 
nent dans le colophon final. 

Leur écriture est celle de la main courante, mais cependant 
assez lisible malgré les abréviations et sunplificalions des ca- 
ractères. Notre manuscrit bilingue est écrit ' de# gauéhe à 
droite comrnci tous ceux qui contiennent un texte mandchou \ 
mais l’introduction est à la fin comme dans les manuscrits 
chinois. La double version est précédée ; i"* d’un avertisse- 
ment indi(|uant les conditions morales nécessaires pour lire 
avec fruit le livre sacré; 3® de diverses prières préparatoires 
que nous donnerons à la fin de cette traduction. 

La version mandchoue est absolument introuvable et in- 
édite , et les textes mandchous dont peut disposer le linguiste 
européen sont ext rêmement rares ; nous espérons pouvoir la 
publier ultérieurement. Cette version est écrite en un mand- 
cliou remarquablement pur et échappe entièrement au re- 
proche fait, non sans raison, par M. Muller à la plupart des 
traductions chinoises similaires, d’ètre inintelligibles sans le 
secours du sanscrit, A elle seule , elle donnerait une idée très 
exacte du texte. 

La doctrine professée dans la Vajracchedikâ est celle du 
bouddhisme du Nord, du bouddhisme brâiimanisé, c’est-à- 
clire ramené, quant à sa métaphysique, aux théories essen- 
tielles du brahmanisme : l’inexistence de tous les êtres parti- 
culiers, la Maya ou illusion universelle en ce qui concerne 
leur production et leur naissance; l’être et le non -être se 
trouvant en même temps en toutes choses (sadasat); ce qui 
ne veut pas dire « l’identité de l’être» et du non-être » ; la déli- 
vrance des renaissances [moksha) j)ar la connaissance de la 
non-réalité des êtres, la foi en ce principe foûdamenlaî. 

^ Il est écrit, chose singulière, au verso d’un autre livrer à sa- 
voir le Lo-tan^ tsiuen~tsih «Recueil complet du paWs du plaisir», 
c’pst-à-dire «Recueil complet des poésies et mOrceaux littéraires 
composés par l’empereur K’ien-lorig », 
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A cela se joint cette conception propre au bouddhisme , 
que l’existence particulière est causée par le désir subsistant 
après ce qu’on appelle la mort; désir qui saisit et s’approprie 
les quatre conditions de cette existence; Tindividualité 
{âtman)y l’existence [sattwa)^ la vie (j(va), et la personna- 
lité [pudgah]. La moksha, ici, exige en plus le détacliemeut 
complet , l’extinction complète de ce désir ; en sorte que cette 
force indéfinissable ne se saisisse plus de ces divers maté- 
riaux de l’existence et laisse l’ctre particulier se dissoudre 
dans la condition nirvânique. 

Ces principes sont assez bien énoncés dans l’introduction 
de nos deux rédacteurs Tsing-tsai et Mien-pang; nous la don- 
nerons ici en entier, et pour ce motif, et parce quelle fait 
parfaitement connaître les idées régnant chez les bouddhistes 
chinois actuels. 

Quant à notre texte , c’est uniquement un développement 
de l’idée fondamentale que nous venons d’exposer en l’appli- 
([uaut à différents cas successivement exposés , où ie Tathà^ 
gata, ou Çàkyamiini, explique à ses auditeurs oorament 
chaque chose n’est pas ce qu’elle est; comment tout être, 
tout prédicat, est non-étre, non-prédicat. Mais cetlc formule 
constamment répétée a cela de bizarre qu elle se termine 
cliaque fois par cette conclusion : « c’est pourquoi c’est ap- 
pelé ainsi». Par exemple : «l’existence est une non-existence, 
c’est pourquoi elle est appelée existence n. C’est tout à fait 
Iranscendental. La Vajracchedikà développe cependant encore 
un autre principe, à savoir le mérite, supérieur à tout, de 
celui qui reçoit les sùlras et la loi, qui la propage, l’enseigne , 
fixplique ou même y crojt simplement. Gela est répété à sa- 
tiété. 

Depuis que cette introduction a été envoyée pour l’impres- 
sion , j’ai reçu le texte chinois de la version avec le double 
commentaire de Lii-Uu; le premier expliquant les mots; le 
second développant les idées. J’ai cru utile d’en donner quel- 
ques extraits montrant comment les Chinois conçoivent les 
pnneipes bouddhiques. 
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Voici i'kitredmÉba in<ditddMMÀi-<<Mio«(ii Un. 'OiUftt'ü'Hiéi 
PRÉFACE DES DÉCA'R^^èTÉCRS. 

LrVRE I>E LA MAHÂPRAJMA|»ÂaAMm 

QCI tE COBÜR. 

Les bodhisatt wp, contemr^ateurs . ejiigtant en eux- 
mêmes, suivant* voie profonde de la loi, accom- 
plissent la traversée (du monde) de k science. Con- 
templant constamment les cinq espèces de vide 
qu’ils voient avec grande clarté , ils traversent heu- 
reusement toutes les circonstances pénibles et dan- 
gereuses, les chagrins et les calamités. En leur 
esprit éclairé et d’une mémoire constante, la per- 
ception des formes ne se sépare pas du vide, ni le 
vide de cette perception ; car elle est le vide même , 
et le vide c’est cette perception. LéurspenàéeS, leurs 
actes , leurs connaissances, ont ce principe pour di- 
rection. Leur esprit é<dairé ^ d’un ^uvemr constant 
en tout ce qui est du vide et des apparences de toute 
condition d’être ne produit rien, né détrdit rien, 
ne souille, ni purifie, n’augmente ni diminue quoi 
que ce soit. 

Car dans le vide il n’y a point* de forme, j^int 
d'aperception , de pensée , d’atSte ou dé COnnaisMce 
acquise. Là il ny a point de Sens, «ryeux, 
d’oteille, de ne» ou de langp^, pomî He corps »i 
d’intdligence, point de co|ile«r, s«W* d*ddw>< 


MIU. 


r -3c> 
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4^ goût ou de sensatioçi du tact. Corame il ii'y a 
pas de limite à la vue, il ny en a pas non plus à la 
pensée, à la connaissance. 

Il n y a pas non plus d'obscurité intellectuelle, et 
quand cette eabsence d’obscurité est complète, il n’y 
a plus de vieillesse ni de mort, et quand l’affran- 
chissement delà vieillesse et de la mort est complet, 
il n’y a plus ni douleur, ni assemblage , ni désagré- 
gation. On ne possède, n’acquier^ plus rien qui ne 
soit rationnel parce qu’on n’acquièft plus rien (d’ex- 
térieur). 

Les bodhisattwas qui suivent (la doctrine de) la 
prajnâpâramitâ n'ont plus rien dans le cœur qui le 
séduise ou l’entrave; plus pour eux de crainte, d’ap- 
préhension, d’éloignement, d’égarement, de résis- 
tance ni de chute , plus de rêves ni de soucis. Enfin 
ils arrivent dans le Nirvâna. 

Tous les bouddhas des trois âges qui suivent 
la prajnâpâramitâ obtiennent VAnuitarâsam^atisam^ 
bhôdi. Us connaissent la cause qui fait parvenir à la 
connaissance parfaite L 

C’est là la grande, la spirituelle Dharanî (Tarni). 
C’est la grande et lumineuse Dharanî, la Dharanî 
qui n’a rien au-dessus d’elle et n’a point de, degrés , 
qui dissipe toute douleur vraie, réelle, sans aucun 
défaut ni hicune. 

I leti ! Heti t Para heti î Para seng lieti Boiisa suakha ^ 

^ Le chinois veut plutât dire ; «à cause que». 

^ Ha iii! Ha itil Pârâ ha iti! Para sangha ha iii, Bodtmatiwa 

svâhft^ 
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La seizième année Tao-kimng\ am jours |>ropîce§ 
du septième mois, pleins de foi, ies dexm disciples 
Tching-lchai et Micn-pang, membres de la famille 
impériale, après s’être lavé les mains, pnt écrit avec 
respect ce qui suit. 


Le texte mandchou-chinoîs est divisé en para- 
graphes , et ceux-ci ont chacun un en-tête qui est censé 
indiquer le sujet du passage. Nous avons choisi cette 
division qui n est pas sans raison d etre et nous don- 
nons ces intitulés à titre de curiosité historique. 


^ 1837. 
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vajracchedikA. 

VÉ\ÉRAT10N’*À SAINTE ‘ ET NOBLE PRAIMP^RAMITA- 


1. — Cause de la réunion pour la bonne loi. 

C’est ainsi que je l’ai entendu dire. 

En une certaine circonstance *, le bienheureux * 
se trouvait à Çrâvasti \ au bois de Jeta au jardin 


* Al. à romniscieiîte. 

* Comme dans un grand nombre de sdtras, la scène s’ouvre ici 

par une assemblée de bbiUbons et de bodbisattnas auxquels le 
brenbeureux donne la leçon qui lait l'objet du livre. Le heu de : 
réunion est à Çrâvasti, la ville antique dont les ruines se vq 
dit-on, au nord du Gange, au-dessus de lîénarès, et que 
place près de Fuzabad, taudis que ïhuen-lsang dit en ay^ÜllS 
ruines près de Sirkbî. ^ 

Snmaya est pris dans les versions CH. M. comj;^^ le^è jj|Sltîé#al : 
temps, moment ; ermi mnde, jik ski. 

^ A Bhüifavân (qui a une heureuse part de en 

M. CH, le nom propre Foci/ii de formation oÉSjpiciim primiti- 
vement Bat ^ 

* ÇMuasti, M. CH. simplement transcrit : ska-mi, tib. Èinyea 
yod, ce qui, contrairement i iVxplicalion de Schmidt, est une tra- 
dnction étymologique de Çrde, çra «entendre» et mti «est». 

® Jetavana, CH. Tske^shatM^She-dm-moo, le bois Tohe, transcrip- 
tion de Je, Le M. double le mol «bois» shu (CH.) moo. Le T. B^al 
hii, r^al bjed f$al, forêt du prince R^al hjel, i. e. vainqueur, 
identifiant Séta à Jéiar. On sait que Jeta était fils de Prasemjit, 
roi de Çrâvasti, et qui! vendit un parc situé dans un faubourg, h 
Anâ'hapmdafîn. 
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'V * 4 i 

de plaisance^ d’Anathapindade®» avec une grande 
assemblée de bhycshous^, eomptanl i,5oo bbit 
shous et un nombre considérable de bodhisattwas , 
mahâsattwas , êtres supérieurs- 

Or donc, s’étant habillé tout au matin le bien- 
heureux^ prit son écuelle et le vêtement de reli- 
gieux mendiant, puis se mit à circuler dansÇrâ'^asti, 
la grande ville, pour mendier sa nourriture. 

L ayant ainsi parcourue, ayant fait son repas et 
étant revenu de sa course pour sa nourriture., ayant 
mis au repos son écuelle et son manteau et s’étant 
lavé les pieds , le bienheureux s’assît sur le siège ma- 


* Arâma « lieu de plaisir 1». T. Kun dga ra pa na « dans le jardin de 
tous les plaisirs». CH. M. simplement «Jardin» : Yaenyc^an, 

* Anâthapin^da P nom donné à Sudalta, riche propriétaire de 
Çrâvasti qui mit son parc i la disposition de Çàkyamûni. Il est 
resté célébré par sa charité. Son nom est evpliqué généralement 
comme un composé attributif signifiant « qui donne sans conserver 
même un pain» {a-nalha-pinda). La version CH. M. indique un 
8ei>s plus naturel : « qui donne du pain , qui fait Taumône à ceux 
qui sont sans protection» [anàiha'-pinda-da). CH. M. Ke-ku-tn qui 
donne aux orphelins et abandonnés. Le T. traduit d*après la pre- 
mière explication avec une variante : mgon med zas shjin (et non 
skyin, texte de Schmidt). 

^ Bhikshuj T. Dge-slong «lama». Le M. CH. à la première fois 
Gelong et Pi-hiu et, la deuxième fois, niyalnxa,jin «homme». Le M. 
CH. n’a pas le reste de la phrase et ne mentionne pas les hodbi- 
sattwas. , ^ 

* M. au temps du riz (déjeuner). CH. au temps du manger. 
Schmidt a passé quelques mots dans cette phrase. 

® Ici en M. CH, Shi-tsun qui correspond à Lôhajyeshlkva «honoré 
du monde». 

® Vêtement teint rouge-sang comme on le portait en Chine. 
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K les jambes pliées som lui, le corps dipit a 
îa pensée fixée sur î*objet de sa méditation* 

Alors de nombreux bhikshous assemblés s’er 
vinrent au 1^^ où était le bienheureux. En s’ap- 
prochant, jils. inclinèrent profondément la tête aux 
pieds du bienheureux, et ayant tourné trois fois en 
lui donnant la droite, ils allèrent tous s’asseoir du 
même côté. 

2. — Chercher X paire briller le bien. 

Alors , en cette circonstance , Subhûti , à la longue 
vie^, vint s’unir à cette assemblée et s’assit au mi- 
lieu d’elle. Puis se levant de son siège, rejetant son 
manteau sur une épaule, posant à terre le genou 
droit^ et faisant l’anjali^ devant le bienheureux, il 
lui adressa ces paroles : 

C’est merveilleux, ô Bienheureux! c’est suprê- 
mement merveilleux, ô3ugata! comment, par toi 
vénérable Tathâgata , arhat complètement illuminé , 
ces bodhisattwas mahâsattwas ont été réunis à ta 

* Ceci et tout le reste du manquent dans les versions 

M. CH. 

* Ayushman. CH. M. Tchang-lao tTÎeîüard vénérable, très âgéi. 
T. Tche dm Idan pa^ tempore prasulitus, et liab-khyor aux trésors 
exedients. Suhknti « de nature excellente ». 

^ M. CH. «du côté droit». Le T. ne dit pas qu’il posa un genou 
à terre. 

* M. giogin ai mnê « mettant les mains plates l’une contre l’autre ». 
GH. hodckmg joignant les paumes des mains ; puis deux termes 
indiquant les sentiments de respect «honorant a\ec respect». T. 
s’inclinant avec les mains jointes. 
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suite par fe grâce qui ie» ^ saisis^. MenreiUeox! 
comment par ce vénérable Tathâgata, arhat Com- 
plètement illuminé, ces bodhisattwas mabâsattWas 
ont été comblés de cette grâce suprême. 

Comment donc doit-il se- déterminer, à Bien- 
heureux, ie jeune homme ou la jeune fdie comme 
il faut, appliqué à la pratique de la doctrine des 
bodhisattwas^? Comment doit-il se mettre à 
l’œuvre? Comment doit-il en comprendre l’idée? 

Lorsque Subhûti, à la longue vie, eut ainsi parlé, 
le bienheureux lui dit® ; Très bien, très bien. 


^ M. GiL /f’î ; jalm de K&mso « rare en ce monde». Ski 
lai^lokajjeshiha, Tatbâyata,. . M. puissant pour favoriser la volonté 
de tous les bodhisattwas, pour les instruire et les diriger, leur 
donner leurs charges. CH. id. puissant pour les appder et les char- 
gcr. 

* T. de-hzin gsegs ainsi de même allé (ou venu, gsegs a les deux 
sens). On explique souvent ce mot comme «parti comme il coU' 
vient » ou « allant comme ses prédécesseurs ». Mais ce mot adressé 
au bouddha encore sur la terre ne peut avoir le premier sens ; le 
second n est pas bien satisfaisant. Peut-être tathà a-t-il le môme 
sens que fid. tatlm dans vitatham et veut dire « conformément à la 
vérité». Gata en CH, est traduit lai «venu». 

^ Bodhisatlimymn «le moyen d’aller, la règle de la doctrine des 
B. » est rendu on GH, par les sons qui transcrivent ordinairement 
anuttûrâsamjahamhodlii , Villuminalion complète de l’intelligence 
qui n’a rien au-dessus d’elle. Le M. rend aussi ce mot, mais en le 
traduisant «disposition du cœur qui connaît, qui comprend ce qui 
est bien et n’a rien au-dessus » : dele ahûk 

Et la phrase entière ; «Si un homme ou une femme qui pratique 
le bien embrasse [kulaputré, etc.) une disposition semblable, com- 
ment doit-il la fixer en lui, comment doit-il abaisser, foire ployer cette 
volonté? C’est sans doute le mot cittam, peni^e, intelligence, qui a 
fait introduire ici «la disposition du cœur» sin imjilen et ptaiipad 
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Sèlkîiâli! fl en est précis(ément ainsi, 4 PlWFaitî H en 
«s:^ cntnme tu le dis. Les Lodhisattwas» mahâiattwas 
ont été amenés, 'assemblés ici par le Tathâgata, par 
une faveur suprême qui les a saisis. Ils ont été par 
lui comblés 'd’une grâce suprême. Écoute donc, 
.0 Excellent, et imprime ceci dans ton esprit, forte- 
ment, convenablement. Je te dirai comment l’homme 
appliqué à la doctrine des bodhisattwas doit se tenir, 
.comment il doit s’y appliquer, comment il doit en 
comprendre la notion*. 

C’est bien. Bienheureux! dit Subhûti, puis il se 
mit à écouter le bienheureux®. 


3. — Enseignement correct de la grande doctrine. 

Le bienheureux lui dit : C’est ainsi , ô Excellent , 
que cette notion doit être conçue par celui qui s’ap- 
plique aux règles des bodhisattwas®. Tous les êtres, 
quels qu’ils soient, qui, dans l’élément général de 
l’être, ont été saisis de cette opération qui fait l’être 
particulier*, qu’ils soient nés d’un œuf ou d’une ma- 

qui a été traduit par « abaisser » eberehume. Ce que le T. rend par 
«remplir». 

^ Les M. CH, oui simplement «Paroles de Fucihi, Fo dit». Le T. 
a : « eda a été ainsi » au lieu de : « ronime tu le dis » , ce que lo 
M. CH. rend exactement. La réponse du bienheureux reproduit la 
phrase de la demande de Subhuti, 

* M. CH. Oui bien , Shi-tsun ; je désire avec joie et plaisir en- 
tendre (^ce que tu vas dire). 

® M. CH. Tous les Po-sa (bodkîsatlwas) mo-/io-^u (mablisattvvas) 
doivent ployer ainsi leur cecur. 

* M. CH. Tous les êtres vivants d’une même terre. T. Le sens 
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tï-ioe, de ffiuiuldit^' ou par |éiK^{|on apontanée, 
«ju’ils aient une forme seèsibie nu ij^n aient point , 
qu’iis soient inteUingents ou non inteBigents, ou 
bien ni l'un ni l’autre, et tout élément d’êtçe doïlt 
on peut ac<|uérir la connaissance, tous doivent être 
plongés, quels qu’ib soient, dans l’^ément du Nir- 
vâna, tous sans exception ^ 

Mais si même j’y plonge les êtres en noiôbre illi- 
mité'-*, aucun n’y est plongé (en réalité), Qudle est 
la cause de ceci!* C’est que, Subhûti, si un bodhi- 
sattwa croit à l’existence d’un être particulier, il 
n’est pas digne d’êlre appelé de ce nom*. Pour 
quelle raison !* Parce qu’il en est indigne celui qui a 
la (fausse) connaissance j la (fausse) aperception de 
l’égoité, de l’existence, de la vie, de la personnalité. 


en est : «Tous les êtres viNants qui de l’essence générale se sont 
formés à cet état par assetn|>lnge; qu’iîs soient nés d’un œuf, d'une 
matrice, de l’bumiditë chaude, d’un changement magique,» etc. 

‘ M. CH. par une transformation {hua, kobulire), 

* kl les M. CH. sont plus développés. « Si j’y plonge les êtres vi^ 
vants sans mesure, sans nombre, sans limite, en réalité, » etc. 

Le T. est ici assez inexact, mais surtout dans la traduction de 
Schmidt. Mya-mn4as hdas-^pa « la région où toute peine est passée » 
est purement le Nirvâna, t|tiduit étymologiquement comme dérivé 
de nir et van «frapper». Dbjuns «région» correspond à dhâtu. 

Le Nitvâna semble être ici la dissolution des skbandës, des éléi* 
menls de l’individu. 

^ Cette phrase et la suivante sont abrégées en ehiâois>mandchoa. 
«Si un Posa a k conception du moi, de l’homme, de tout être 
vivant, de la longue vie, il n'est pas un Posa.» Le T. repd aussi 
Sattiva par «être vivant». Âiman est rendu par Beje, N^ô, hda^ 
«le moi». Il s’agit de celui qui a, en son esprit* la conception de 
l’êlre, etc., comme réalité. 
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4. — Qde l’on ne doit point eechercher 

LE S13MATEREL. 

En outr«, ^ans aucun doute, ô Subhûtii un bo- 
dhisattwa qui fait fond sur la matière ^ ne peut faire 
de dons (utilement); de même s’il fait fond sur une 
^cnose quelconque, sur les formes, les conditions des 
sons, des odeurs, du goûter, du tact* Mais il pourra 
faire des dons (utiles) s’il ne fait fond ^sur la con- 
naissance d’aucun objU déterminé®. Car, ô Subhûti, 
si ce bodhisattwa, qui ne s’appuie sur rien, don™ 
généreusement, on ne peut facilement appré<^#'i|i 
mesure de ses mérites 

Penses -tu, Subhûti, que l’on puîsseîaljjément 
prendre la mesure de i'empyréc'^ au 8ud4 à l’ouest, 
au nord, en bas, en haut, partout dans les cinq ré- 
gions ® et dans les directions intenlîédikires ? 

Non certainement, ô Bienheureux, répondit Su- 
bhûli. 

Ainsi, dit alors le bienheureux, quand un bodhi- 

' CIL M. dorojja «loi, nature». — T. dnos-^po «substance, 
ment ». 

® Nimkta, CH. siang «réalité», «ce qui se voit » en langage boutl- 
dbiste «caractéristique». M. Arbun «forme sensible». T. Mùan pmr 
hdu $66 «conception d'une marque, efun signe». 

^ CH. M. Heureuse fortune ($tan^, hotari) ne se peut calculer, 
apprécier et délimiter, supputer. 

^ CH. M. Mesurer, compter le vide. Le reste de la phrase est 
abrégé. 

® Membre de phrase absent du M. CH. 
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^ttwa fait des dons sans s’être appuyé sur rien , il est 
aiÜEcîle de saisir ia mesure de ses tuMtes. 

Âiïisi, ô Subhûti, celui qui est appliqué à lâ 
règle des bodhisattwas doit dortner de manière qu’il 
ne s’appuie sur aucune connaissance d objet déter- 
miné b 

5. — Comment on connaît la véaiTé en suivant 
LE PRINCIEE rationnel (l/)* 

Qu en penses- tu, ô Subhûti? Le Tathâgata doit-il 
être reconnu par une réunion en lui de signes ex- 
térieurs spéciaux^? Subhûti répondit : 11 n’en est 
point ainsi, ô Bhagavân! Je Tathâgata ne doit pas 
être reconnu par ces signes. Pourquoi cela? Parce 
que, ô Bienheureux, ia réunion en lui de ces si- 
gnes dont parle le Tathâgata n’en est point une, est 
une absence de signes extérieurs. \ ces paroles le 
bienheureux dit à Subhûti : C’est que, Subhûti, 


* CH, M, Également abrégé. « Subbuti î le bodbisattwa doit se 
fixer uniqueipent d’une manière conforme à cette doctrine. » 

* Lahhana. CH. M. «forme du corps». T. mïsan-phin, marques 
excdlentes. Ce sont : une protubérance ou touffe de cheveux au 
front, de longues tresses, un duvet entre les sourcils, de longs 
doigts, des yeux bleus et blancs comme fivoire, quarante dents 
égales et sans mtervaiies, des dents très blanches, des mâchoires 
de litm, une langue longue et mince, ia >oix de Brahma, de belks 
et rondes épaules, une peau fine et de couleur 4 or, une poitrine 
de lion, un corps fort et bièn arrondi, des cheveux bien tour- 
nés, etc. Cf. Burnouf, Lotus de la bonne loi, 557-621, et mon 
Man-kwi si-fan Ute yao dans le BabyL Or, Record, July, Augusl, 
1888, 
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kk «e qui est (concfeptiou’de la) surveisaiiiiBe da ûg^sts 
i^rtérietirs, d y a ülusion *, Hln ce q«î è$t àbs^^ce de 
<ks signes, H n’y a point d’erreur. Ainsi te TatMgata 
doit être reconnu , aperçu par la présence et l’absence 
de marques particulières extérieures®. 


6. — La droitdbe, la sincérité, sont rares. 

Subhûti, à la longue vie, dit alors au bienheu- 
reux ; D arrivera , n’est-ce pas , que certains êtres 
ront, à cette voie non* encore fréquentée, à ce 
dernier, à cette dernière circonstance, 
période de cinq cents ans, quand 1’ 
bonne loi sera en cours , 
encore la connaissance 
récitant les paroles des 
ci ® ? 

Le bienheureux répondit : dis point cela , 

toi Subhûti! 11 y aura* alors, ô Subhûti, dans cette 



* Drashtavja «peut-on voir?» Mrskâ CH. M. tromperie, vide. 

* M. CH. Si Ton voit que toute forme est une non-forme, alors 
on voit, ou connaît le Tatliâgata. Ce qui ferait prendre le texte 
sanscrit en ce sens : c’est par la non-marque de marques que le 
Tathâgatha doit être vu , reconnu. 

^ Le M. CH. n a que ; « Se pourra-t-il que tous les êtres ayant en- 
tendu les paroles de ce passage prononcé, récité, y ajouteront foi 

ou non?» Le T. manque seulement des mots «à cette voie 

dernière circonstance». Le deniier cinq-centenaire est le dernier 
Kaipa. 

* Cette phrase est répétée deux fois presqu’en entier. Le CH. M. 
pst tout autre : «Si après que le Tathâgata sera éteint, cinq cents 
ans après , il y a des gens qui , par la mortification , produisent le bon- 
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voie oèi pttraOïMe n’est encolfe a» dentief 

tenips, an dernier njomeift, at» dernier cïnq*»cente- 
naire, quand l’extinction de la bonne loi sere en 
cours, il y aura des bodhisattwas iuahââatt#a8 
doués de qualités excellentes, de vertus naoraleS, 
de science, qui manifesteront la connaissance de la 
nature de l’être, en récitant des maximes semblables 
des sûtras. 

H n’y aura plus, après cela, des bodhisattwa^ 


heur et sacheut produire en euv un cœiit ayant foi aux paroiea de 
ce livre et le tenant pour la vérité» ces gens ainsi faits ne sauront 
poser un fondement solide en un» en deux» en trois» en (|uatrfi ou 
cinq bouddhas. Depuis toujours (dans le passé) on a dû poser tout 
fondement de cette esp^ce bon et solide, sur le terrain de mille, 
dix mille» d’innombrables bouddhas. 

« Si Ton écoute les paroles de ce chapitre et que Ton y ajoute toi 
sans hésitation dans le calme parfait et constamment, 6 Suhhûti, 
tous les Tatliâgalas ayant une connaissance, une lue complète (du 
monde) , tous les êtres vivauts acquerront un bonheur, une vertu 
ainsi sans limite. 

« Pourquoi ? Parce que tous sont sans représentation mentale de 
Tégoïté» de l’humanité, des êtres vivants, de la longue et heureuse 
esislenee, ni de la loi des êtres (de leur essence dono-fx]. Toutefois 
iis ne seront pas sans conception de la loi. Pourfjuoi^ Parce que si 
leur esprit saisissait encore la forme, il se livrerait encore à (la coii« 
ception de) l’égoifé» i’étre humain» des êtres vivants, du bonheut* 
(CH. Par là» il manifesterait, etc.). ^ 

«S’il comprenait encore la forme, la nption de la loi, il se îi^ 
vrcrail encore à fégoîté, etc. S’il comprenait la notiott de la non- 
loi, il s'y livrerait de même. Cela étant, il ne doit concevoir ni loi 
ni non-loi. 

« Pour ces raisons , le Tathâgata parle ainsi constammeijt. Vous , 
û Bhikshus , sachez que la loi annoncée par moi peut se comparer 
à un radeau ; cette loi on doit î’ahandaimer, à plus forte raison la 
non-loi », 
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aaaMsattwas disciples d’ito seul Bouddha, ni possé- 
dant ie principe du salut par renseignement d’un 
seul Bouddha. Mais il y aura des bodbisattwas, 
disciples de plusieurs, de cent, de mille bouddhas, 
ayant reçu 4e principe du salut de plusieurs, de cent , 
.de mille bouddhas et qui, en récitant les paroles 
des Sûtras, sous cette forme, obtiendront le don 
suprême de l’unité parfaite de la pensée, éf la p«ç|nn 
sée établie dans l’unité. Ceux-là , Siibhûti , &aiB^ 
nus du Tathâgata, gar sa science de bolwl^, dH- 
luminé. Ils sont vus par lui, de son Bouddha. 
Eux tous, éclairés par le Talhâgat^j(>p®Èkîuiront une 
masse de mérites en nombre inAnmensurable et 
ils en acquerront les fruits. 

Pourquoi cela ? 

Chez ces bodhisattwas mahâsattwas ne règne 
plus la conception de l’individualité, ni celle de 
l’existence, ni de la vie, ni de la personnalité, ni 
même celle de la loi (essence de l’être). H n’y a pas 
davantage la connaissance de la non-existence de la 
loi; il n’y a plus ni connaissance ni ignorance. 
Comment cela? C’est que si les bodhisattwas mahâ->< 
sattwas avaient encore la connaissance expresse de 
la loi, ils se saisiraient ‘encore de l’âtman, de l’exisr 
tence particulière, de la vie, de la personnalité. 
S’ils avaient encore la connaissance de la non -loi, 
ils se pisiraient encore do l'individualité, de l’être, 
de la vie , de la personnalité. 

Pourquoi cela? Parce qu’après ce temps le bo- 
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dhisattwa mahàsattwa ne doit plüs r^evoir de loi ou 
fton-loi^. 

Ainsi fut prononcé ce discOui^ par le Tatjiâgata 
sur cette matière. Les (notions des) lois sont néces- 
sairement abandonnées (tuées en soi) pir ceux ^ 
connaissent le cours naturel et nécessaire de la loi^ 
(de l’être), semblable à un radeau; bien plus encore 
la non-existence de lois. 

7. — Ce qui n’çst ni acqdis ni dit. 

Ensuite le bienheureux dit à Subhûti , à la longue 
vie : Que penses-tu de cela , ô Subhûti ; y a-t-il une 
loi, appelée illumination suprême do l’intelligence, 
qui a reçu sa lumière par le Tathâgata , ou une loi 
révélée par le Tathâgata^? 

Subhûti répondit : Pour autant que je com- 
prends, ô Bienheureux, le sens de ce qui a été dit 
par le bienheureux , il n’y a point de loi , dite illu- 
minant l’intelligence, ayant reçu sa lumière du Ta- 
thâgata , qui ait été révélée par lui *. Parce que la loi 


^ Dharrna. T. cos loi, doctrine, et non être comme dit Schmidt. 

® CIL Le Tathâgata a-t-il acquis Yanattamsamjahsambodhi? M. 
A l-il acquis loi sans supérieure /sachant, comprenant le bien. 
CIL M. Peut-on dire que le Tathâgata a exposé une loi ? Le T. est 
ici à côté du sens. H ne s’agit pas de devenir bouddha. 

® CÏL II n’y a pas de loi établie qui s’appelle annttarâs* M. La 
loi sans supérieure» etc. , n’est pas une loi établie. Il n’y a pas de loi 
établie que le bouddha puisse annoncer. La loi dite par lui, tous ne 
peuvent la recevoir ni l’exposer. . . Parce que les saints et sages 
l’estiment comme une loi sans pratique et la distinguent comme 
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Ijpli a été révélée par le jTf’athâgatavest inm]qa|Hré' 
hçimble , et sans qnaUtésparticuliènbs que l’on puisse 
'exprimer. Ce n’ei^t ni loi ni non-loi, parce que les 
enütés supérieures sont produites telles sans être 
réelles et p;arfaites pour cela. 

8. — Vivre selon la loi. 

Le bienheureux dit : Que penses-tu de cela , Su- 
bhûti? Si un iils de famille ou une fille de fan^pe 
(distinguée) fait en sorte que l’élément 
du trimiüénaire ou du grand miUénp|)i''(iàît péii) 
des sept biens précieux, des sept ^ et qu’il 

tes donne tels, en pur don, aux Tathâgatas®, aux 
arhats complètement illuminés®, est-ce que ce fils 


telle. «Sans pratique» {wu wei) répond à sanskrta et «distinguent» ii 
prabhâvitasamyaksambh&dL La nofitbodlii est i’intelligence romplett^ 
de ia vérité produite par une illucnination uiléiieure qui ouvre' les 
yeux de rinlcHigeiicc» comme la fin d’un ré\e, d’un sommeil ouvre 
les yeux d’un homme endormi. Samyok renforce l’idée exprimée 
déjà par sam. C’est cette uniformité complète qui exclut toute erreur, 
toute di\ergence. La samyahsamhodhi est l’iliamination interne com- 
plète qui fait le bouddha ou tout au moins le bouddhiste éclairé. 

* SaptarMnàni, Ce ne sont point ici les insignes du Cakravarlin , 
mais sept espèces de métaux ou de minéraux précieux, à savoir : 
l’or, l’argent, le lapis -lazulf, ia |Mîrie rouge, le di|imant ou ks 
perles blanches , l’améthyste et le corail. 

Notons toutefois que la liste des sept joyaux n’est pas partout 1 1 
même; on y voit figurer aussi l’ambre, la cornaline et autres mi* 
néraux précieux* 

* Os* deux mots manquent au M. Cli. ainsi qu'au T. 

^ Id. Panyaskandka est encore rendu par /idluri erdemu (M.) 
«bonheur et ^erlu» ou «\ertu du bonheur» ei fang^u (id.) au CIL 



e trn grand âlfeas 4^ ^ 

Sirt)Mti tépondit : Très abondaJoti 
reux; très abondant ^ ô Sngata, saldkli lamies 
naérites que produirait paa* celte œiiYfa ce lilà du 
ce|te fille de femiile. Et pourquoi ÿ Parce que cft 
aiqas de itiérites dont parte le Tathâgata a été dé- 
claré par lui un non-amas* C’est pourquoi îe Tathâ^ 
gala dit : C’est un amas, un vrai amas de mérites* 
jLe bienheureux dit : En outre , si ce fils ou cette 
lüle de famille remplissait ainsi des sept joyaux 
l’élément du monde du trimillénaîre , du grand mil- 
lépaîre et le livrait aiasi en don aux Tathâgatas, 
arbats complètement illuminés, et qu’un autre, pre- 
nant une simple Gâthâ de quatre vers dans toute 
f étendue de loi, l’enseignât aux autres complète- 
ment et l’expliquât en détail, celui-ci produirait 
ainsi un amas de mérites beaucoup plus abondant, 
un amas innombrable* Et pourquoi? parce que, 
ô Subbûti, c’est par là qu’est née pour ce monde 
riliuniination complète que rien ne dépasse, des 
Tathâgatas, achats complètement illuminés; c’est 
par là aussi qu’ont été engendrés les bouddhas bien- 
heureux ^ Comment cela? C’est que ces Ipis des 
bouddhas , proclamées telles , ô Subhùti , ont été en 
même temps déclarées non-lois des bouddhas par 
le Talbâgata. C’est pourquoi aussi elles ont été dites 
des lois de Bouddha. 


' * Manque; les îjouddhas sont rappoï'tés à la phrase précédente, 
la sambbodi de tous les bouddhas* 
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9 , — UNE SEOLE FORME, PAS DE FORME. 

a. Que penses-tu maintenant de ceci, Subhûti? 
Appartient-ii' à celui qui est entré dans le. courant 
.de l’existence (qui l’a atteint, de dire) ^ : J’ai acquis 
le fruit à recueillir dans ce cornant P 

Subhûti répondit : Non, cela ne lui appartient 
pas. El pourquoi? parce que celui-là, quel qu’il 
soit, n’a réellement acquis aucune condition*; c’est 
pourquoi il est appelé entré dans le courant 
l’existence, l'ayant atteint. B n’a réellement 
les conditions ni des formes, ni des sons, 
odeurs, ni du goût, ni des sensations du Si 
celui qui s’est engagé dans ce courand pnwMÎt dire 
qu’il en a acquis les mérites, il auVait saisi, acquis 
l’égoïté, l’étro, la vie, la personnalité. 

h. Le bienheureux continua ; Maintenant peu- 


^ M. Surtahm» traiiscr. de swtaâpamm. CIL transcr. Pkalam 
«fruit» est rendu par le même mot en CH.; par ^hanggan «achève- 
ment » en M. 

® Dhatma, CH. M. rendent sràtas. Ji semble que leur texte avait 
ce mot et non «dharnia»; sràtas est mieux en place. Mais le trad. 
T. semble avoir lu dfuxrma, « Celui qui nominalement est entré dans 
le courant n'y est pas entré en réalité. Celui qui n’est pas entré 
dans les sons, les couleurs, les odeurs, les goûts, le contact, la loi > 
celui-là est appelé srataâpanna^ entré dans le courant de l’existence 
par ce désir de la vie qui produit l’existence particulière , person- 
nelle en s’appropriant les élément» nécessaires à cri^a; courant q[ui 
conduit d’existence en existence jusqu’à ce qu’on ait mérité d’en- 
trer dans le Nirpâma. » T. du «*le fleuve du temps ». Ce mot est 

quelquefois pris dans un autre sens qui ne nous importe point ici. 



qu’il lipiprtieïiue à o«?lui qui â m der- 
nière renaissance ^ de dKre qutl a acquis les firuitSn 
le» mérites de eet état ? 

Subhûti répondit : Non certainement, cela ne 
lui appartient pas. Et paiu*quoi? Parce celui qui 
n a plus à renaître quune fois n a plus les condi- 
tions de l’existence sensible. C’est pourquoi II est 
appelé sakrdâgami « qui vient une fois ». 

, c. Le bienheureux dit : Qu en penses-tu, Sub- 
bûti ? Appartient-il à celui qui ne revient plus à une 
nouvelle existence de dire qui! a acquis le fruit de 
cette condition ? 

Subhûti répondit : Non , cela n’est point , ô Bien- 
heureux! non, il n’appartient pas (même) à celui 
qui ne revient plus de dire : «J’ai acquis le fruit de 
l’état d’anâgamî. » Et pourquoi ? Parce que celui-là 
n*a plus de loi , plus de condition particulière. C’est 
pourquoi il est appelé anâ^ami « qui ne revient 
pfus » 


^ Kahrdâ^amî; anâgamL Ces mots désignent ceux qui en sont ar- 
rivés à la dernière renaissance ( mkrt) ou qui ne doivent plus renaître 
(an) , qui de cette existence iront au Nîrvàna. 

Â^ami est rendu par tcku-lai, genems jime «aller, venir»* 

M. CH. « L’anâgamî bien qu’il soit dit ne plus revenir, il est 
appelé ainsi parce qn’en réalité il n’est point ne revenant plus ». 
Cette plirase est certainement plus conforme au reste du mérccau. 
Etait-ce le texte primitif? Cela est d’autant plus probable qu’au 
paragraphe suivant ces deux traductions suivent notre texte sanscrit 
actuel et ont ce dharma qui détonne avec le reste ; « U n’y a point de 
condition qui le fasse nommer ne revenant plus*, M. Ce n’est point 
une certaine condition étant , à cause d’elle , qu*ll est appelé ainsi. 

3i. 



l3fe bianhMheux <!it*:'Qaè 4e Wsî, 

jf SubMti? Un arhat iièut-fl croire <gpi*il’e ac^s 
^Mtr lui-même la c(m4ition d’arhat? 

Subhûti répondit : Cela- n’est point, Bienheu- 
reux! l’arhat même ne peut se dire cela avec vérités 
Et pourquoi? C’est qu'il n’y a pas une loi de condi- 
tion, une réalité qui soit l’arhat; c’est pour cda 
qu’il porte ce nom. Si l’arhat pouvait se dire : J’ai 
acquis la condition d’arhat, alors il voudrait encore 
prendre une égoïlé, une existence, une vie, une 
personnalité. 



e. Pourquoi cela ? C’est que je suis désigné par 
le Tatliâgata, arhat complètement illuminé, conn| 
chef de ceux qui ne s'adonnent plusj 
et cependant, bien que je le «è 

dire : Je suis un arhat cxcmptv4e^«0itee attache, 
je pouvais me dire que j’dl acxfuis la condition 
d’arhat, le Tathâgata ne prédirait pas de moi que 
je serai Subhûti, homme distingué, chef de ceüx 
qui ne sont plus attachés à la jouissance ^ qui 


* Aranàmkârin. Itmâ est pris en M. CH, comme signifiatil 
* lutte , contestation , effort » et le mol est rendu par « contemplation 
sans effort» comme si c’éUit aranâ samâdhi. M. Jin^jkini itm, tra- 
duction etlTcle. ÏUn «arr^t fixé en une cBose» [âdht) et 
«vrai, complet» [süm), T, Mai» la construction des mots est mal 
comprise, car agtyas est pns à part comme indépendant de 
i)ihàrnj,âm et traduit : «d'un genre très éle\c parmi les hommes»,. 

® « he Tath. n'aurait pas dit <jue Subhûli est un homme attaché à 
la régie des arhats; Sübhûti, n'agissant point en réalité, en i’appe* 
lant Subhuti il t'a dit sc plaisant dans la règle de conduite, les actei< 



a’i^ïicïiip|iÈ|,v ^ m 
ne se plaiÉt-jpllèS' en |o»r“ 

qjuoi ii «si appelé déteehé de k |ôui|sât^* lltSatrfié' 
k jouissance. 


10. ' — CoMMfcNT néOLEa AVEC DIOaiTË crlsEADnê 
CE QUI EST POK. 

a. Le bienheureux dit : Qu’en penses4u, ô Siib- 
hûti? Y a-Ml eu une condition d’existence dont 
se saisisse le Tathâgata, k recevant de Dîpaftkara' 
le Tathâgata, l’arhat complètement illuminé? Su- 
bhftli répondit : Non, une condition semblable n’a 
point existé. (Le Tathâgata ne reçoit point d’exis- 
tence par ce moyen.) 

b. Le bienheureux dit : Tout bodhisattwa, Sub- 
hùti , qui dirait . « Je produirai tous les développe- 
ments successifs du champ de l’être», parlerait 
contrairement à la vérité®. Et pourquoi? On dit : 

d'an arbat»* Ce qui auppoae un tout autre texte, car on ne com- 
prendrait pas que les trâducteurs M. CH. se soient amusés à chan- 
ger une phrase qui n est que la répétition de la précédente. 

^ Dipankara qm fait la lumiàre est un des bouddhas prédéces- 
seurs de Çâkyam^ni. Celui-ci n a rien reçu de lui* La phrase pour- 
rait aussi ttre traduite , «Y a-t-il une loi que le T. ait reçue de D.?» 
kl il parait plus piobable de supposer que la question rouk sur 
l'existence que Çâkyamûni s est donnée comme tout le monde par 
le désir de la vie et cela à cause de ce qui suit. Cest , du reste , au 
choix du lecteur ^ 

M, ÇH. Jen «qui illumine, éclaire» « Y a4-il que^ue chose 
dans la condition que le Tathâgata ait reçu du houddlia Sm smÿ 
ou non?» Le nom tibétain est aussi une traduction étylnologique. 

® Ce paragraphe diffère du sanscrit » CH. M. Le hodhisattwa doit-il 
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<iévelop|ïfiiifteùts lâes êtres, ^ dévaioppemeats des 
^ 'êtres et ce ne sont point des dêvdioppemenls de 
l'être, a dît le Tathâgata. C’est pourquoi on appelle 
cela « développements sucoesKsifs des êtres ». 

c. C’est pourquoi, ô Subhûti, le bodhisattwa ma- 
hâsattwa doit former en lui et manifester la résolu- 
tion qu’il n’y ait jamais en lui de pensée , de volonté 
déterminée, qui s’applique à la forme extérieure 
des êtres, ni aux sons, aux odeurs, au tact. S'il se 
trouvait, par exemple, Subhûti, un être humain 
d’un corps élevé , d’une haute taille dont la forme , 
l’individualité serait comme est le Sumeru, le roi 
des montagnes, son individualité serait grande en 
réalité^ Subhûti répondit : Elle serait grande, 
Bienheureux, elle serait grande, Sugata! cette 
vidualité telle que tu la dis. 

Et pourquoi ? parce que ce qu’on appelle une exis- 
tence individuelle, une existence d’égoité a été dé- 
clarée n’être point une existence par le Tathâgata'. 
C’est pourquoi on l’appelle existence individuelle, 

OU non mettre en ordre d une manière digne et grave le fond de 
bouddha^ (Fo-t'u, Fucibi i ba). JNon, parce que cet arrangement 
est un non-arrangement. Cela étant . tous les bodhisaltwas doivent 
produire en eui un cœur pur*et lumineux et ne doivent point l’éta- 
blir dans l’amour {des beautés extérieures) de la couleur, etc. On 
doit former %on cœur sans l’établir en rien 
T J’ai parfait le reglement du pays. 

^ Parce qu’on le dit sans individualité [beye, shm «corps, soi»), 
c’est pour ceia qu’il est appelé grande individualité. Le reste manque. 

€eci est mal traduit en tibétain,où^par exemple, àXfmhhàva est 
traduit Im «corps». 



mi 
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Mm m réaiité, ô ^ fane 

existence ni üne non-exfetësïice; c’ést powc|uo| #ii 
rappelle existence individnelle, égoîqm* 


11. — pHDSPjéRiTÜ , ORANDEim ôANS EF^ORtS* 

, Le bienheureux dit : Qu en penses- tu, & Sub- 
hûti ^ S'd y avait autànt de fleuves (teia <|Ue le) Gange 
cfu il y a de grains de sable dans le Gange, le grand 
fleuve, les grains de sable qui se trouveraient dans 
tous ces Ganges seraient -ils pour cela en grand 
nombre 

Subhûti répondit : Autant il y aurait de ces 
Ganges , d’autant plus il y aumit de grains de sable 
dans ces fleuves. 


Le bienheureux reprit : Je vais te l’expliquer, Su- 
bh ûti, je \ais te le faire connaître^. Si un homme 
ou une femme remplissait des sept joyaux autant 
de monde qu’il y a de giviins de sable dans tous ces 
Ganges, puis les donnait en don aux Tathâgatas, 
arhats complètement illuminés, quel serait, penses- 
tu , l’amas de mérites que cet homme ou cette femme 
produirait en retour ^ 

Subhûli répondit : Nombreux, Bienheureux, 
(très) nombreux, Sugata’ serait lamas de mérites 
que cet homme ou cette femme produirait, incom- 
mensurable , innombrable. 

^ «Je te dirai une parole viaie. . . Si ua lioRime. . vertuaui. 
égalait les sept joyaux au nombre de ces grainÀ de sable de tous 
ces Ganges et que dans le inonda du tnmillénaire , du grand millé- 
naire, il les donnait en don » 
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ââüir^cimiïifi Cenw^t f»i donnej^it ces nw4e# 
jinsi remplis aux Ta’diâgatas, i’hômme oü la femme 
distingué qui enseignerait, ^qui expliquerait aux 
autres un quatrain de f exposé de la loi, obtiendrait 
Un amas de mérites bien plus considérable encore ; 
celui-là serait incommensurable, innombrable*. 


12. — Qü’n. FAUT HOirOREK ET RESPECTEH 
LA^ BONNE DOCTRINE. 

En outre, cette partie de la terre dans laquelle 
serait prononcé ou expliqué ce quatrain de la loi, 
cette partie deviendrait un lieu sacré, un temple® 
pour le monde réuni des dévas, dea.i^^mmes et des 
asuras. 

Et ceux en outre qui soulignent Ctil 

exposé de la loi tout entier, qui le réunissent 
l’obtiennent (paiyavâp) entier par leurs recherches 
et l’expliquent complètement aux autres , ceux-là 
seront doués des pouvoirs surhumains les plus mer- 

^ Le premier membre de la phrase et la fii) manquent en M. CH. 

* Tous devraient le respecter, y faire des offrandes coqime un 
temple à tour, ta miao. M. Subai*gan miao, 

A bien plus forte raison celui qui, étant homme, le prend et le 
garde et snit lo lire, le réciter? On doit savoir qu’un tH ho nme 
accomplit une loi extrêmement élevée, la première en grandeur, et 
rare (en ce monde M.) i. e, des aotes sut humains. S'il y a un lieu 
où soit ce texte sacré, c’est le lieu de bouddha, il le possède, il 
doit êtré honoré* respecté des disciples (de Bouddha). 

Vdgrah, dhârap etc. Le T. rend encore plus exidicitemeut î 
reçoit, copie, met en pratique, maintient, lit à d’autre», etc. ^ 
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‘iWiHetiiJ. Ét 4»n8 ce' lieu, le lé éi^osfMéll 
lignîfé le mallfre, pu hitten on P^peri îai|^âW^e 
loct^ui* de k science. 

13. — Recevoir et acceptjbb la loi, en la soiyan* 

ET SEN ÉLOIGNANT 

< 1 . Lorsque le bienheureux eut ainsi parié, 3u- 
bhûti, à la longue vie, lui adressa ces paroles : 

Quel est, ô Bienheureux, cet exposé, ce cours 
de la loi? Comment pourrais-je le maintenir 

Le bienheureux, ainsi interpellé, dit à Subhùti ; 

Cet exposé de la loi est la Prajnâpâramitâ. C’est 
elle que tu dois maintenir (en vigueur et honneur). 
Et pourquoi ? Parce qu’elle a été dite par le Tathâ- 
gata traversée de la science et aussi non-traversée (la 
connaissance complète et la non-complète). C’est 
pourquoi elle est appelée Prajnâpâramitâ. 

b. Et qu’en penses-tu encore, Subhûti? Est-ce 
cela une loi quelconque proférée par le Tathâgata ? 

Subhûti répondit : Non, cela n*est point. Bien- 
heureux , car ce n’est point une loi qui ait été profé- 
rée par le Tathâgata®. 

^ Le CH. n'a que les cinq preuuers mots. 

* Coftjment nommerai-je , comment bonorerai'je et observerai-je 
ce King? On appelle ce livre sacré le km k en^ (coupeur de diamant) 
qui transporte à laulre rive, clair, plein d’intelligence. — Le CH. 
na qne kin-keng, «Véhicule» comme po4o-mi {jtârmkâ)» JTu 4oîs 
observer avec respect ce nonii ce titre. ^ 

, ^ Le T. traduit exactement : « est-ce une loi (coi) de par la païqle 

de Bouddha ». Schmidt traduit ; « ist ein seyn rorhauden ». 
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€. Que penses-tu, Subl|ûti? Est-ee t|ue Ik pofus^ 
^$ière terrestre de k région du mondfe du triiuillé- 
paire i du* grand millénaire est abondante? 

^ Subhûti répondit : Elle doit être abondante, Su- 
gala ! elle doit être abondante , la poussière terrestre ^ 
de ce millénaire? Et pourquoi? Parce que cette 
poussière terrestre dont parla le Tathâgata est dé- 
clarée par lui non -poussière. C*est pourquoi on 
l’appelle poussière (impureté) terrestre* En outre, ce 
lieu, cet élément terrestre dont a parié le Tathâ- 
gata a été déclaré par lui être un non-élément. G est 
pourquoi il est appelé « élément du monde 

d. Le bienheureux dit : Penses-tu, ô Sublï^îV 
que le Tathâgata , arhat parfaitement illuminé , 
être reconnu par les 3 a marques extérieures de 
l'homme supérieur ? 

Non, répondit Subhûti, il ne doit pas être ma- 
nifesté par cela. Parce que, Bienheiinaix, ces 
3 a marques énoncées par le Tathâgata oîit été dé- 
clarées par lui être des non-marques. G est pourquoi 
on les appelle les 3 a marques du Grand person- 
nage. 

e. Le bienheureux reprit : En outre , tout homme 
ou toute femme, Subhûtî, qui renoncerait succès- 


* Narhôn humki «fme poussière-atome». Cette pousâière, le Ta- 
thâgata la tiéciarée aou- poussière; c’est pourquoi on l'appelle 
fine poussière -atome et le Thag. a dit ce qui est de ce monde 
Il est point d(* ce monde. T. Tous les lieux de la terre quels qu'|ls 
soient. 
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nivemmi à autant ttWistelioei| %difues ijifil y a 
de grains de^WWe dans le Gtoige, ou <|uîi ahau- 
donnant autant d'âges qu’il y a de grains de sabk 
dans le Gange, abandonnerait autant dWistenoes 
égoïques^ aurait beaucoup moins de mérite que 
celui qui prendrait et apprendrait, expliquerait aux 
autres un quatrain de Texposé de la loi. Lamas de 
mérites de ce dernier serait de beaucoup supérieur ; 
il serait incommensurable, innombrable ^ 


14. DéTACHÉ DE TOUTE FORME, s'anÉANTIR 

DANS LE SILENCE. 


a. Alors layushman Subhûti, sous la vive im- 
pression de cette doctrine, versa des larmes^. Puis 
il les essuya et dit au bienheureux : C’est une mer- 
veille, Bienheureux, une suprême merveille, que ce 
cours de la loi enseignée par le Tathâgata, pour le 
salut ^ des êtres appliqués à la règle parfaite (à la 
marche en avant), à la règle la plus excellente de 
toutes. Jamais depuis que j’ai acquis la s(5ence 


^ Manque en CIL M. 

CH. M. Alors Subhnti ayant enteqdu dire ce sûtra, comprenant 
h fond le sens de ce principe , tout ému , se mit à verser des larmes , 
à sangloter. 

** Ces mots et les suivants manquent. « S'il y a encore des hommes 
qui écoutent, reçoivent ce î>utra. y croient de cœur, ils seront pur» 
et éclairés ; ils engendreront pour eux la forme , l'existence véri- 
table, Il faut savoir que ces hommes , accomplissant des môrveilles^ 
auront des mérites immenses. 

« Et cette forme n’est pas une forme, Vest pourquoi, * etc. 
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|Htoai8 ^ Ipi siraaWiiWe tte m’a Ui ètoinît- 
III seront doués d’uhe poisMtoe surlbiiiniûnç 
supérieure à toute autre, lesliodhisattWas qui, aytnt 
entendu ce Sûtra aloie qu’on le leur enseignaîÆ, 
ont acquis la' vraie connaissance de l’étre. Et popr* 
quoi t* Parce que cette connaissance de l’étre est une 
non^oonnaissance de l’êl^re.jC’est pourquoi ie Tatliâ- 
gata dit d’elle : « C'est la science de l’être, c’est la 
science de l’être». 

b. Ce n’est point uqe merveille pour moi^ 
Bienheureux, que je conçoive ce contenu ^ 
ainsi énoncé et que j’en goûte la beauté. ï^l^. 
des êtres, ô Bienheureux, qui 

non encore battue, au dehiier au dernier 

moment, au dernier cinq-centeqaire, lorsque la loi 
dépérira et qui alors encore soutiendront la 
loi en toute son étendue , la maintiendront en son 
entier et la communiqueront aux autres, l’explique- 
ront en détail, ceux-là obtiendront la puissance 
magique la plus complète, l’état le plus merveil- 
leux*. 

c. Après cela, ô bienheureux, il n’y aura plus 
pour êttx ni conscience de l'égoité, ni conscience 
de l’être, de la vie ou de la personnalité, il n’y aura 

* M. CH. t Difficile t mn, mm0ü. 

* M. CH., simpleiBeftt . «dent IVenir, aprè^ «as». . ♦ Ils 
seront fxtracmliiiiiir’ef» au plu» liant point. Poinrqwoi cela? |*ai*co 
que pour eux il n'y aura paa de yeprésentation (ürlm-siatt^) do 
Ti^goïlé , etc, 

^ T. idem m(mr hé et non heumnéerit Sch. 
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pourquoi? Parce que’cette ooiiii6s#a|ii3rf^ idb 
«St une non-connaissarioe, 0«K« de la vie^ 
tence, de la personnaUlé, l’est ^^emetït. €o^iMeût 
«eia ? C’est que les bouddhas faienh^eurcux sèot dé* 
barrassés de toute connaissance’. 

d. A ces mots, le bienheureux dit à SubbAti : }1 
en est ainsi, Subhûti, il en est ainsi. Bs seront dl^s 
un état merveilleux, supérieur, ceux qui, en enten- 
dant dire ce Svitra, ne seront point saisis de crainte* 
ne seront pas transis d’elïroi , ne tomberont pas dans 
un accès de frayeur. Pourquoi cela? Parce que 
c’est la parfaite pâramitâ , Subhûti , la parfaite arrivée 
au terme, déclaiée par le Tathâgata, celie-là qui 
est une non- pâramitâ. Celle-là, ô Subhûti, que le 
Tathâgata dit être la pâramitâ suprême, les boud- 
dhas bienbeureixx la déclarent indéfinie (infranchis- 
sable et comme inaccessible)®. C’est pourquoi elle 

' s’appelle la pâramitâ suprême. 

e. En outre , Subhûti , l&Kshântipâramüâ^ (perfec- 
tion de la patience) du Tathâgata est aussi une non- 
pâramitâ. Comment 'cela? Si même, Subhûti, le roi 
Kaiinga me coupait en morceaux les membres, les 
articulations et les chairs, plors même je n’aurais 
conscience ni de mon égoité, ni de l’existence, ni 

^ C’esl que tout ce qui est défatarrassé de ces représentations est 
appelé bouddha 

TXelte pâratmtâ » le docteur suprême Je Tathâgata Ta dite sans 
nombre m mesui’e. La traduction de Sch. est erronée. 

* Kshdnttp, rendu en CH. M. par « supportant la honte » mm 
^irucun he (jaune. 
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làe U vie, ni de k personnalité *, ni aucune coiuiais- 
aance ni non-coniiaisssunoe. Comment cela P C'est 
que si, en cette circonstance, j’avais conscience de 
mon égoïté, j’aurais en même temps celle de jpa 
perversion Si j’avais connaissance de mon existence, 
de ma vie, de ma personnalité, j’aurais en mêfne 
temps celle de ma perversion. El pourquoi ? Je sais 
très bien, Subhûti, que dans les âges écoulés, il y 
a de cela 5oo générations, j’ai été le Richi Ksbânti- 
vâdia®. Et alors je p’avais conscience ni de l’égoité, 
ni de l’existence , ni de la vie , ni de la personnalité. 
C’est pourquoi , Subhûti , le bodhisattwa mahâ]^tt1ir| 
doit, en rejetant toute connaissance particuKé^ i,a^- 
pliquer son intelligence à la complète ilîùniînalion 
{samyahamhodhi) supérieure à tout. H ne doit point 
concevoir de pensée attachée h la forme extérieure , 
qui y ait sa base; il ne doit point non plus en conce- 
voir qui soit appuyée sur les sons, l’odeur, le goût, 
le tact, ni même sur la loi ou la non-loi ni sur quoi 
que ce soit. Pourquoi cela? Parce que ce qui est dé- 
terminé en un point est également indéterminé. C’est 
pourquoi le Tathâgata dit que le bon don est fait par 
le bodhisattwa qui n’est appuyé sur rien et nullement 

‘ Ce qui suit manque au CH. M, 

^ Par la colère, l’horreur de la douleur, etc. C'est ce que le CH. 
M. rend par ces mots : «{si j’avais cette coimaissanre) , il arri- 
verait nécessairement que k colère, rhonreiir en naîtraient». La 
phrase suivante est omise. 

* «J'ai été fesprit (l’immortel, sien) qui supporte k honte 
{kskânüvâdC)* 

* Omis* 
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par cdiui qui i^’appuie mv le soi;i, ro4^yir, te goût, 
te tact ou la loi. 

/. En outre , Subhûti , le bodhîsattwa 4oit t^tion- 
çer à tout don de cette nature, pour la bien de tous 
les êtres K 

Et pourquoi ? Parce que la connaissance de fêtre 
est elle-même une non-connaissance. Tous les êtres 
ainsi désignés par le Tathâgata sont aussi des non- 
êtres. Comment cela ? C’est que le Tathâgata dit ce qui 
est, il dit la vérité, il dit les choses comme elles sont 
einon autrement, le Tathâgata ; il ne dit rien de faux , 
le Tathâgata. 

g. En outre, Subhûti, la loi parfaitement com- 
prise et enseignée par le Tathâgata , qui s’en est pé- 
nétré l’esprit \ n’est ni venté ni erreur. De même, 
ô Subhûti, qu’im homme enfoncé dans les ténèbres 
ne sait rien voir, ainsi doit être considéré le bodhi- 
sattwa qui , tombé dans te monde des corps , renonce 
à tout don^, ou bien, comme un homme, jouissant 
de te vue, qui, à la première clarté qui éclaire la 
nuit, au lever du soleil, voit des formes de différentes 


^ «Le borlhisattwa doit donner de manière a procurer tout avan- 
tage en faveur de tous les êtres vivants, » Le T « aussi « renonce » 
abandonne , toinnie le texte btwi Schmidt a compris ic contraire. 

^ Simplement la loi reçue par le Talbâg « Existence person- 
nelle » âtmahham* Schmidt « Eigene Korper » Ce n’e&t point cela. 

* «Le bodhisattwa qui, ayant etahh la loi dans s>ou emur, fait 
ensuite des dons abondants, ne volt point, tout çomme u i liommc 
entré dans les ténèbres. Si le coeur du bodhisatt\^a ne se complaît 
pas en éet homme, en voyant tous ces personnages, le bodhisattwa 



NOVEMBRE-PÉCÈSIttRE 1891. 

»«■ f 

espèces, àinsî est le boclhisattwa qui, n'étant point 
artfoncé en ce inoiMÎe corporel, renonce h tout don* 

h. Bien plus , Subhût^, les hommes ou ies femmes 
distingués .qui reçoivent, prennent (udgrahuh) ia 
loi en son étendue , la soutiennent [dhâray ) , lairéndent 
complète {âcay) et cherchent {paryavâp) à la possé- 
der et l’expliquent aux autres entièrement , ceux-là , 
Subhûti , sont vus du Tathâgata , de l'œil de son intelli- 
gence éclairée; ils sont connus du Tathâgata par ^ 
bcience d'iiiuminalion, ils sont éclairés par le 
gata. Tous ces êtres produiront un amas do 
incommensurable, innombrable et raëquciwnfpour 
eux. 

15. — Comment gabder les Sütbas. 

Mérite de qui le fait. 

a. En outre , si une femme ou un homme renon- 
çait ^ le matin à autant d’existences égoitiqucs qu'il y 

acquerra de grands mérités. » Celte traduction est tSidemmenl fan 
live. Elle passe, du reste, une grande partie du paragraphe. 

^ Si un homme ou une femme de Men, au lever du soleil, pra- 
tiquait le don gétit^reux , Fahandon de soemême, autant de fois qu’il 
y a de grains de sable, coiniqe un homme ayant des yeux et voyant 
chaque forme et cpuleur en pleine lumière du soleil, Subhûti, si 
«1 lra\ers les âges cel homme , cette femme de bien1peçoi\ent , prennept 
ce Sûtra, le gardent, te jîiïeiit et le n^cilent, ils seront des Tathâ- 
galas , jouissant de la science, des lumière» de Bouddha , d’une science 
ache%<%^^ universelle. (M- «donnant ainsi».) 

Les mots mandchous commencent l’autre phrase ; «s’ils donneui 
ainsi au milieu du jour, au temps convenable , puis si ...» etc. Le CH. 
«connaissant comp’èlemrul au m'iieu du jour» t si un non sens. 
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a de grains de sable dans le Gange , s’il en fiiisait autant 
il midi , puis iê soir, s’il renonçait aussi en ce même 
cours de temps aux existences personnelles*, pendant 
des Kaipas innombrables , des millions , des milliards , 
et si un autre, ayant entendu cet exposé de la loi, 
ne la rej(’lait pas, ce dernier acquerrait un amas de 
mérites très considérable, un amas incommensu- 
rable, innombrable. Combien plus encore celui qui, 
récrivant , la recueille , qui la maintient , la consolide , 
lu fait sienne et l’enseigne aux autres complètement! 

6. Kn outre , ô Subliûli , il est inimaginable , inoom- 
j. arable cet ordre r('‘gulier de la loi. Il a été énoncé 
[)ur le Tathâgata, pour le bien des êtres qui sont éta- 
blis dans la voie^ la meilleure, dans la voie parfaite. 
C(’ux qui raccepteront le maintiendront, le conso- 
lideront, le feront leur et l’enseigneront aux autr^'s 
toinplèlement, en détail, sont connus du Tathâ- 
gata, ô Subhûti, par sa science illuminée de Boud- 
dha-; ils sont vus par son œil de Bouddha, ils sont 
illuminés par le Tathâgata. Tous ces êtres seront 
doués d’une foule de mérites incommensurables, 
d’une masse de mérites inimaginable, incomparable , 
incommensurable. Tous, ô Subhûti, posséderont, 
en quantité égale, une intelligence illuminée; ils 

* CH. Ta Jihitj , 1(‘ grand Vidiinilo (Maliâyâna); (pour ceux qui 
le font a\aucer), M. pour les gens qui connaisseut parfaitement la 
loi. Le i(‘\te que suppose ici la version tibétaine doit avoir un membre 
(le phrase en plus : «sou fruit est iuappréeiabie par la penitic», que 
Tou n^lrouvc^» plus loin. La phrase suivante est aussi plus développée, 

* Ce complément est omis dans le M. CIL T. 

3 a 
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l’accuiïiulerorit en eux, ils la fefont leur toal en- 
tière ^ 

Pourq^üoi cela? Parce que cet ordre de la loi^ ne 
peut être entendu d aucun de ceux qui sont dépour- 
vus d attrait, pour elle, ou qui arrêtent leur vue sur 
l'égoïté, rexisience, la vie ou la personnalité (appa- 
rentes). 11 ne peut être entendu davantage de qui- 
conque applique sa connaissance à 1 elre dépourvu 
de science éclairée; celui-ci ne peut ni Tentendre, ni 
•y adhérer, ni le maintenir, ni le consolider en soi, ni 
le faire sien. Ce n'est |)as un point d’appui sensible 
(pour l'esprit) [sthânamj, 

c. En outre ôSubhûti, l’endroit de la terre où 
ce Sûtra sera expliqué deviendra un objet de louange ; 
il sera digne de respect pour le monde des Dévas, 
des hommes et des Asuras ; il sera digne d'honneur, 
cet endroit de la terre ; il deviendra comme un lieu 
sacré. 

^ Ces gens seront faits po^isétlanl l’anuUard samyaksamhàâhi. (\ oir 
plus haut. ) Ils la porteront sur les épaules , dit le T, 

* « S’ils ont peu d’attrait pour la loi, maiN ii'ils sont adonnes à 
regarder l’égoïté , ctr. , ils ne peuvent érouter cette loi, la recevoir, 
la lire,» etc. Le reste est omis. 

* «En tout endroit où ce Sûtra se trouvera, en tout siMe, les 
Bévas, les hommes et les Asuras devront le respecter et y faire des 
offrandes. Tous devront î’honorcr, y accomplir les cérémonies, le 
vénérer de tous côtés, y répandre partout des fleurs et de {'encens. » 

On voit (prici , contre leur liahitude, les Iradiicleurs ont développé 
le texte. 
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16. — Que i/on peut pumpiEa les fautes. 

a. De plus , Subhûli, les hommes et femmes distin- 
gués qui recueilleront, maintiendront, apeumuieront 
ou feroîit leurs des Sûtras de ce genre, se les impri- 
meront au fond de IVsprit et les expliqueront com- 
plètement aux autres^, seront abaissés (P), très abais- 
sés (de condition). Et pourquoi? 

Parce que les mauvaises actions commises pai' ces 
êtres dans les existences antérieures doivent être 
expiées, disparaître pour eux, et que, par cet abais- 
sement, ces mauvaises actions sont arrêtées en leuurs 
effets, anéanties; et ces êtres pourront acquérir la 
connaissance ilium inative. 

i. Je connais, ô Siibhûti, les témoignages d’ami- 
tié, la joie que dans la voie du temps écoulé, dans 
des Kalpas innombrables et plus encore, antérieurs 
au Tathâgata, a farhat complètement illuminé, Dî- 
pankara, jai donné 4oo fois aux millions et mii- 


’ Les tracluclious reproduisent simplement la formule ordinaire 
sans tenir compte des ajoutés, «S'ils prennent, adoptent, gardent, 
lisciil, récitent ces Sûtras et en faisant cela sont méprisés , abaissés 
par les autres , les fautes des temps antérieurs de ces personnes 
lomberoal de leur chemin (seront effacées). Méprisés par les gens 
de leur temps, ils se déferont, se purifieront de leurs fautes passées 
et acquerront l’amiltarûsamjaksambodJii. » 

Pourquoi ceux qm auront accompli leur devoir k l’égard de la 
loi seront-ils abaissés ? 

Le T. porte qu’ils souliViront beaucoup de maux. 

3a . 



480 iVOVEMBRË-DÈCEMiRÊ 1801. 

liards de })ot3Kidlias sans leur causer aucune iinjires- 
sion désagrMble K Et parce que ces bouddhas ont 
été traités par moi de cette manière et parce qu'au 
dernier âge , au dernier moment » au dernier cinq-cen- 
tenaire , alors que lextinction de la loi sera en cours , 
ils adhéreront à ces Sûtras, ils les soutiendront, ils 
les accumuleront, ils les feront leurs, ils les feront 
connaîire complètement aux autres, conséquemment 
en comparaison de cet amas de mérites, ô Subhûli, 
le précédent n<‘ latteint, ne l'égale pas de la cen- 
tième partie , ni de la miHièrac , ni de la cent-millième , 
ni de la millionième (Kâli lO millions), ni de la 
eent-millionième, ni de la milliardième, ni de mil- 
lions de milliards près. Et celle infériorité ne pour- 
rait atteindre pour s'exprimer, la dernièr|5, ia 
infime fraction, lexpression du nombre^ dcla||iirti0, 
de la supputation, du calcul, de la temparaison 
tant soit peu approchant, de toute relation de com- 
paraison. 

c. Si après cela, Subhûti, si je voulais exprimer 
le mérite de ces hommes et de ces ff^mmes distingués 
et dire combien, en cette circonstance, ils produi- 
ront de mérites, combien ils en recueilleront, les 
êtres en gagneraient la folie, ils en arriveraient à la 
démence^. De plus, ô Subhûti, cette loi en tout son 


* «Les a>anl reiu entres, je les ai honorés par des offrandes, 
servis et nr les ai point laissés aller vides, » 

^ Traduction singulière : «comme Un renard, ii douterait et ne 
croirait pas. » 
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cïéveloppciïKîiit est déclarée par h TafBâgata inima- 
ginable, incomparable, et ses fruits ^ mûris en leur 
incompréhensïbilité , doivent être lobjet de tous les 
désir^. 

17. — QiE LON doit être jusqu au COUT 
SANS ÉGOÏTÉ. 

Alors le vénérable Subhûti dit au Talhâgata ; 
Comment celui qui sest appliqué h la vraie doc- 
trine de la Bodbi doit-il se maintenir? Comment 
doUdl la pratiquer? comment doit-il en concevoir la 
notion*^? Le bienheureux dit : ^ oici, Subhûti, com- 
ment celui qui s'est appliqué à la vraie doctrine de 
la Büdhi doit en former en soi la conception (sa 
pensée). Tous les êtres, sans exception, doivent être 
jetés par moi dans le monde du Nirvana, et en les 
lançant ainsi, il est vrai, toutefois, qu'aucun n’y est 
jeté. Comment cela ? C'est que , Subhûti , si la con- 
naissance de l'être se produisait pour le bodhisattwa 
(s’il croyait à l’existence réelle), il ne devrait plus 
être appelé de ce nom. Lorsque la connaissance de 

' Le chinois a les mêmes mots. M. « sa récompense vraie ne se 
peut calculer». «Désirs.» Le T. rend mal ces termes : «Je le pose 
comme inconcevable.» -i 

^ CIL M, « Gomment l’homme ou la femme de bien qui veut 
former son cœur à 1 anutlarâsam^aksambodhi doit -il le fixer? 
comment le ployer, le rendre souple ?» : T. Les principes des bodlii- 
saltuas. 

La réponse reproduit uniquement (Cet homme. . .) doit se for- 
mer le cœur ainsi : Je dois faire cesser, transporter d ici tous les 
êtres vivants, et quand je faurai fait, je ne les aurai pas transférés 
une seule fois. 
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la vie , de la personnalité préva,ut ainsi , il ne peut 
pas non plus être qualifié de bodhisattwa. Car la 
doctrine (fui s’appuie sur la régie pratique de bodhi- 
satina^ est une non-doctrine. 

. b. Qu en penses-tu» Subhûti? Crois- tu qu’il y a 
une doctrine par lacpielle le Tathâgata aurait reçu 
du Tathâgata Dîpankara la science parfaite, l’illu- 
mination complète supérieure à tous, que le Tathâ- 
gata aurait fait briller ses ye\i\^? 

Subhûti répondit : Pour autant que je comprenne 
la pensée , le sens du bienheureux eu ses discours » 
il n’y a pas de doctrine au moyen de laquelle il ait 
été parfaitement éclairé de l’illumination complète 
par le Tathâgata Dîpaùkara , complètement illuminé. 

Le bienheureux reprit à ces mots • C’est ainri, 
Subhûti, c’est ainsi. 

Il ri’y a point de doctrine qui ait produit cet effet. 
S’il en était une, le Tathâgata Dîpankara n’aurait pas 
prédit de moi * « Tu serras le Tathâgata Çâkyamimi, 
qui marcheras pai la \oie où l’homme n’a jamais 
mis le pied, l’arhat complètement illuminé » C’est 
parce qu’il n’y avait point de doctrine de loi an- 
noncée par le Tathâgata , arhat , Dîpankara , complète- 
ment illuminé , qui ait appris la doctrine d’illumination 


' « En rp n t*st pas unr ioï qui fait uaîür un cœur applique^ 

a la sainvaksaoibodhi. » Cette doctrine u’a pas d’e\isleiice réelle 
* Ced est dt^ja passabb mani obscui , mais dans la version de 
Schmidt, c’est un non sens. F^e T. a C'o'i qui nest pas «ein Sejn»» 
Membre de plirase omis. 
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complMo , c’est pour cela que j’ai été prédit par le 
Tathâgata Dîpankara disant : « Tu seras le Tathâgata 
Çâkyamûni, arhai complètement illumine, qui mar- 
cheras par la voie qu’aucun homme n a fréquentée ^ » 

r. Car, Subhiiti, le titre de Tathâgaü^ est un qua- 
lificatif formé pour exprimer la nature de l’être^; 
Tathâgata^ est un qualificatif répondant à la condi- 
tion de ce qui ne s’est pas encore produit; c’est une 
dénomination de l’exclusion de la production, de 
l’existence ; c’est celle de la plus perpétuelle et com- 
plète non-production. 

d. Pourquoi en est-il ainsi ? C’est que , Subhùti , 
cette Tion-production, non-existence, est la chose es- 
sentielle. Si quelqu’un disait : La connaissance illu- 
ininative complète, supérieure à toute, a été reçue 
par le Tathâgata, arhat illuminé, celui-là s'exprime- 
rait d’une manière erronée, il me qualifierait d’un 
terme contraire à la vérité. Et pourquoi? Parce qu’il 
n’y a point de doctrine qui ait été apprise par le 
Tathâgata en illumination parfaite. Toute doctrine 

^ oiitièiv manquant fgaleinent. Ceci rend encore la version 

T. plus dénude d(* sens. Çâkjamûui a été prédit parce qu il devait ré- 
\éJor une toi nouveUe. 

M. Cil. Solon ta nature comenablo. do toute loi {Ja^ doro), do 
toute condition d'otro (=: hhûtatathutâjâs) . En tant qu’homme, le 
Tathâgata ost celui qui a acquih Vanattarâsamjaksambodhi. En réa- 
lité. il u’\ a pas de doctrine par laquelle le T* ait acquis cola. En 
cotte samyaksambodlii acquise par le T., il y a la vérité et l’ei-reur, 
1(‘ non-vrai et le non-faux. C'est pourquoi le T. a dit : Toute condi- 
tion d’être (loi) est loi de Bouddha. 

" Tout CO qui suit est rendu tout auli'omonl én T. Voir Schmidt. 
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recense, enseignée par ie TatMgata n est ni vérît^^ 
ni erreur. C'est pourquoi le Taliîâgata dit : Toutes 
les doctrines sont doctrines de Bouddha. Comment 
cela C’est (jue toutes les doctrines sont des non- 
doctrines, déclarées telles par le Tathâgata. C’est 
pourquoi il est dit : Toutes les doctrines sont doc- 
trines de Bouddha. 

C’est comme quand on dit d’un homme qui a ac- 
quis tout son corps, c’est un grand corps ^ 

Là-dessus Subhûti remarqua : Cet homme dont 
vous parlez, Tathâgata, au corps formé, au grand 
corps, a été déclaré par le Tathâgata n’avoir point 
de corps C’est pourquoi on peut dire : Corps 
formé, grand corps. 

Le bienheureux dit : C’est ainsi, Subhôti^ Le 
bodhisattwa qui dirait : Je répandrai 1^^ êtres rà 
et ià^ ne serait pas un vrai bodhisattwi|. Mt pour- 
quoi? Est-il une condition, une loi d’exiSience qui 
soit le bodhisattwa ? 

Subhûti répondit : Non , il n’y en a point. 

Le bienheureux reprit : Ce qu’on appelle étre^ 
sont des non-êtres f Subhûti ! a dit le Tathâgata; c’est 


^ Par exemple c’est sembl^le au. corps irun homme devenu 
lies grand. 

- CH. M. t n’avoir pas un grand corps»; ce qm suppose un te\te 
tnaliâkâyas au lieu de altayas; ce qui est plus conforme à la iour- 
nure générale des phrases de ce livre. Le point de comparaison u’est 
pas évident. J1 n’est pas, ce semble, dans la phrase unique de Boud- 
dha, mars dans la remarque de Suhhuii. Le T. «Le Tathâgata n’a 
point de corps » est inexact, 

^ (ifi. M. «Je délru irai, J ’a fréterai * ^ T, «Je sauverai.» 
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pourquoi ils sont appelés êtres ^ C'est pourquoi le 
l’athâgata dit : Toutes les conditions d'existence sont 
sanségoïto, sans vie, sans croissance, saris person- 
nalité, Le bodliisatlwa qui dirait, ô Subhûti ! : «Je 
développerai rextension du monde » , pa derait d'une 
manière erronee. Parce cpie ce quon appelle le 
<léveloppement du monde est un non-déveîoppeinent , 
déxlaré tel par le Tathâgata. C'est pourquoi on l'ap- 
pelle développement. 

Et le bodhisattwa disposé à croire que toutes les 
conditions d'existence sont sans égoïté, celui-là est 
reconnu un \ rai bodhisattwa par leTathâgata, arhat 
complètemenl illuminé. 

18 . — Ewisvger tout comme un seul corps. 

a. Qu’en penses-tu, Subhûti? Le Tathâgata a-t-il 
des yeux de chair? 

Subliûti répondit : Oui, il en est ainsi. Le Tathâ- 
gata a des yeux de chair. 

Qu’en penses-tu, Subhûti? Le Tathâgata a-t-il des 
yeux célestes, divins? 

J1 en est ainsi, répondit Subhûti '*. 

h. Qu’en penses-tu, Subhûti? Le Tathâgata a-t-il 
les yeux de la science ? 

’ Celte phrase in' se trouve point au M. CH. T. 

* « Je mettrai eu bel ordre le royaume de Bouddha. » Le T. a le 
même sens. — « Celui-là ne mériterait pas titre de bodhisattwa. » 

Le M. CH. u‘a pas ce membre de phrast' « 11 répondit » ; ni plus 
loin ; «Le B. dit». Ici on s'attendait à une soîut'on négative. Elle 
n anc(U(‘ sans cpi’ou s’expLcpte bien pourquoi. 
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Oui , il a les yeux de la science, répondit Subhûtî 

c, Quen penses-tu, Subhûti? Le Tathâgata a-t-il 
les yeux, la vue de la loi ? 

Oui, il les a, dit Subhûti. 

Qu’en penses-tu , Subhûti ? IjC Tathâgata a-t-il aussi 
les yeux d’un Bouddha ? 

Oui, il les à aussi, répondit Subhûti ^ 

fL Que penses- tu, Subhûti, s’il y avait autant de 
Ganges qu’il y a de grains de sable dans le Grand 
Fleuve de ce nom et que les grains de sable de ces 
Ganges seraient autant de mondes -, y seraient-ils en 
grand nombre ? 

Subhûti (lit : Certainement, Bienheureme, 0ertai- 
nement , Sugata! ces mondes seraient très nombreux. 

Le bienbeureux continua : ¥Ai bien, Sublmli, d('. 
tous les êtres, tout autant qu’il y en ^tarait dans ces 
mondes, je connaîtrais^ les natures diïïc^rentes et les 
intelligences, les pensées. Fit comment? C’est qu(^ 
ceux qui sont dits portant en eux la pens(k>\ les 
porte-pensées , comme on les appelle , ont été dé(darés 
par le Tathâgata ne point la porter vraiment. C’est 


* Id, <laiis le texte de M. ]\(IùUor, se trouve' une phrase totale* 
ment interpolée; elle est absente de la Iradnetion tibétaine et de plu- 
sieurs mss. sanscrits, et de plus c’est un non -sens. Toutel’ois ou la 
trouve dans les versions Aî. CH. 

* « Monde de Bouddha. » 

Var, prajiinùmi , prajânîyàt ^ prajànijrts, cc ([ui fait supposer uu 
l(^xte primitif prwjdnfVrtfn, le seul qui donne un sens accepfahie. 

^ M. CH. «cœur». Le cœur est, pour les Chinois, le siège de l’in- 
telligence. 
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pourcfuoi ou les appelle doués, porteurs d’intelli- 
gence, de pensée. Et pourquoi cela ? C’est que la 
pensée passée ne se possède plus ; la pensée future 
ne se possède pas ^ ; la pensée à laquelle on est ap- 
pliqué , on ne peut ia saisir, la garder. 

19. — Ghangkments complets 

DANS I.E MONDE DE LA LOI. 

Qu’en penscs-lu , Subhùti ? Si un homme ou une 
femme vertueux et distingué^ faisait en sorte que ce 
monde du trimillénaire, du grand millénaire, fût 
rempli des sept joyaux et en ferait don ^ aux Tathâ- 
gatas, arhats complètement illuminés, est-ce que cet 
homme ou cette femme produirait par là une grande 
masse de mérites? 

Subhûti répondit : Certainement, Sugata, certai- 
nement, Bienheureux* ils seraient très nombreux. 

Le bienheureux reprit^ : Oui, Subhûti, il en est 
.ainsi; ils produiraient une masse de mérites incom- 
mensurable, innombrable. Comment cela? C’est que 

^ CH. «pas ciifore», T. «ne peut être tenue datis l’esprit dniifjs^ 
sa med ». • 

* Le M. CIL a simplement «homme» Jin-niyaîma, 

«El les emploierait à faire des dons.» Les versions omettent 
fl aux Talliâgalas , » etc. 

* Le M. CH. a le routraîie. «Et si rel amas de mérites était 
ré/€îl , le Tath. n aurait pas dit cpi’il acquerrait de grands mérites. Mais 
jiarre que ces vertus et boidieurs ne sont pas [tm-akô)^ le ï. a dit 
qu’il acquerrait ct's vertus , » etc. (resl-à-dire que la première phrase 
de notre texte ne s’y trouve pas. 
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cf^io masse (!e m^^ntes a été déclarée par le Tathâgata 
être une non-masse. G est pourquoi elle est appelée 
«masse de mérites». D ailleurs, si c était une masse 
de mérites, le Tatliâgata ne lanrait pas appelée de 
ce nom , n alirait pas dit : c est une masse de mérites. 

20. — \bsence de formes, d\ttribets sensibees. 

Qu en penses-tu, Subhûti? Le Tathâgata paraîtra- 
t-il sous une forme corporelle P 

Siibhûti répondit : Ce n est point ainsi , Bienheu- 
reux; le Tathagata ne doit pas être reconnu par la 
forme corporelle qu’il acquerra. Car ce qu’on appelle 
revêtement <le la forme corporelle n’en est point un 
d’après ce qu’a déclaré le Tathâgata , ô Bienheureux ! 

C’est pourquoi on l’appelle revêtement, obtention 
(le la forme corporelle. 

Le bienheureux dit : Qu'en penses-tu , Subhûti P 
Le Tathâgata sera-t-il reconnu ])ar la réunion en lui 
des marques extérieures propres ^ P Subhûti répondît : 
Non, Bienheureux, non, le Tathâgata ne sera pas 
reconnu par ces signes-. Car ce que le Tathâgata a 
appelé une acquisition, une réunion des manques 
extérieures, il l’a appelée une non acquisition de ces 
marques. C’est pourquoi on l’appelle acquisition des 
marques réunies. 

* «L(* Tath. se verra-t-il , se rencontrera-t-il (araci) clans un corps 
à forme complètement sensible?» 

® Lakshana rencln par arbatit slang ^ forme OAtc^neure, manifeH- 
(inf I èfn\ 
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21., — Ce qüon dit nest poim’ dit. 

Le bienheureux dit^ : Qu en penses-tu, Subhdtîl^ 
Appartieritdl au Tathâgata de dire : fia 'loi a été ré- 
vélée par moi? 

Subhùli répondit : Non, Bienheureux, cela ne lui 
appartient pas. 

Le bienheureux continua : Celui qui dirait que la 
loi a ét('‘ révélée par le Tathâgata commettrait une 
erreur. H me concevrait d’une maniéré contraire à 
la vérité. Pourquoi? 

On parle bien d’une révélation , d’un enseignement 
d<‘ la loi; mais il n’y a point de loi qui soit reçue 
comme une révélation de loi 

QuamL^ il eut ainsi parlé, le fortuné Subhùti lui 
dit: Il anivera , Bieîiheureux , qu’au dernier âge, au 
dernier temps, au dernier cinq-centenaire, lorsque 
l’extinction de la loi prévaudra^', il y aura des êtres 
qui, entendant ces doctrines, y ajouteront foi. 

Le bienheureux répondit : Ces êtres ne seront ni 
êtres ni non-êtres. Comment cela? Ce qu’on appelle 


* Toxte (liffVmil. M. CIL dis pas que J(3 TaÜi. ail dit : je dois 
îuiuoucer la loi, ne formt* pas une pareille peus6‘ (en toi), car si 
les lionimes disaient que le T. doit annoncer la loi, ils accuseraient 
Bouddim, j>ar(‘e qu'ils ne peuxenl point c )inprendre mes paroles.» 

- Le M. CIL ajout(‘ : «c’est pourquoi cela est appeli^ ioi». 

' Ici , par e\( ('[)tion , les deux \ersions ont la phrase eiilière : Alors 
Suhhûli au destin sage dit à Fucilii. • 

\i. CH. simplement : «dans le temps non encore arrivé», et lu 
phrase est alternative, «y eroironl-ils ou point »? 
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êtres, êtres, a été déclaré non-êtres par le Tathâgata. 

C’est pourquoi iis ont été appelés êtres. 


22 . Il ^Y A POINT DE EOI Qu’ON PUISSE ACQUÉlUH. 

Qu’en penses-tu, Subhùti^? Y a-t-il une loi re- 
connue par le Tathâgata comme rilluminalion com- 
plète , supérieure à tout ? Subhiiti répondit : Non , 
Bienheureux, il ny a pas une loi reconnue telle par 
le Tathâgata. 

Le bienheureux repartit : G est ainsi, Subhûti, 
c’est ainsi. Il n’y a pas la moindre loi qui soit ainsi 
connue , qui soit ainsi reçue. G’ivst pourquoi on 1 ap- 
pelle la parfaite et dernière illumination de l’esprit. 


23. — Faire le rien avec i n (mua plfm: 

Cette loi est uniforme et sans dissemhlance. CVsl 
pourquoi elle est dite fiUumination , la connaissance 
complète, suprême. Par l’absence d’égoité, d’exis- 
tence, de vie et de personnalité, elle est parfaitement 

^ O paragraphe est tout dilFéreut en M (IH Cest Sahliûli cpii 
parle au B. et lui dit ♦ ranuttar<]lsaiii)aksauil>odhi acquise par ie T. 
doit-cHe eHre tenue [)Our non acquise? Fudhi dit C<‘st ainsi» < est 
ainsi» 8ubhûti. Cette sambodhi que je dois aiquerii n’est pas ma loi. 
(dl. Pour moi» par rapport a cette sambodln , ce n’esl point en déli- 
intive une loi à acquérir. CVst pour(|uoi onl’aiipeHe anuttaràsamjak- 
sambodbi. 

Schmidt, prenant partout cos dbarma) comme siginlianl 
«scyi >*, donne h tons les paragraphes un sens tout autre qui ne me 
paraît pas acceptable. D’autant que ce mot est remplacé plus lom 
par bodhu 
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utûforme. Cette connaissance parfaite, suprême, est 
reconnue par ses principes salutaires ^ Kt comment ? 
C’est que ces lois salutaires sont déclarées des non- 
lois par le Tathâgata. C'est pourquoi elles sont ap- 
pelées lois salutaires par le Tathâgata. 

24 . — Bonhki h ft sagesse incomparables. 

En outre, si un homme ou une femme accumu- 
lait autant d’amas des sept joyaux qui! y a, dans le 
monde du Iriniilléiiaire, du grand millénaire, de 
wSurnerus rois des montagnes et qu’ils les donneraient 
aux Tatlîâgatas, achats complètement illuminés, si, 
d’un autre côté, un fils ou une fille de famille pre- 
nait un quatrain du cours de la loi, de la Prajnâ- 
pâramitâ et l’enseignait aux autres, les mérites du 
premier n’atteindraient pas la cenlièine partie de 
l’arnas du second , car celui-ci n’admet aucune com- 
paraison. 

25 . ' Transfohaiatk)n sans objet thanskormablf. 

Qu’en penses-tu, Subluiti,^ l.o Talhâgata peut- 
il dire : l^es êtres sont délivrés par moi ’? (Si tu l’as 


^ M. CIt. Si , sans on praliqno toute J)onne loi, on oJ)- 

ln ndra ranuttaràsam\ak‘iambocll>i. Ce que Sulduiii appelle bonne 
loi, le Talli. l'appelle non-bonne loi. C’est ce qu’on appelle bonne loi. 

Schmidt nous dit ici que «cette bodiii pénétrée par tout Fètro 
(h's MTtus est devenue Bouddha!» kuçalà dhannà devient «tout 
l’ètre des vertus». C/esi ainsi qu’il rend le T. dge^halii c’os’ «loi de 
IionliiMir )). 

^ Comme [dus haut , « Subbûti I Quelqu’un de tou espèce ne dise 
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pensé), on ne doit plus désormais considérer k chose 
de celte manière. Il ny a pas d’être qui ait été déli- 
vré par le Tathâgata. S’il y en avait jamais, Subhûti, 
alors le Tathâgata reprendrait l’égoïté, la vié, lexis- 
tence, la personnalité. Or la prise^de Tégoïté a été 
déclarée par le Tathâgata être une non-prise. Elle 
est admise seulement par les gens inintelligents et 
\ ulgaires ^ Et ces gens ne sont pas des gens‘^, a dit le 
l’athâgata. (Test pourquoi ils sont dits inintelligents, 
enfants et \ ulgaires, 

26. — Le Dharmakayas est s\ns forme sensible. 

(^uen penses-tu, Subhùti? Le Tathâgata doit il 
être reconnu par les marques extérieures proprt‘s? 

Non, répondit Subhûti, cola nest point Si j’ai 
bien compris le sens des paroles du bienheureux, 
le 1 alhâgata ne doit-t-il pas être reconnu par la réu- 
nion en lui des marques propres de beauté? 

Bien, bien; r’est ainsi, c’est ainsi, répondit le 
bienheureux, c’est comme tu le dis. Et pourquoi? 
Si jamais, Subhùü, le Tathâgata était recoimu par 
des marques extérieures, alors le souverain au pou- 


j)ûs <{ue lo Tatli. pense : Je dois traii<»porter, sauver tous les êtres.» 
Ne forme pas celle pensée. H esl à remarquer que r<‘lte lournure ,sc 
trouve au parag^raphe 27 . Il se pourrait donc que le tevtc de Ku- 
mârajîva i eut aussi. 

^ « Les gens vulgaires estiment cela leur indivuluulité. » 

® M.^H. « ne sont pas des gens vulgaires ». Le dernier mot est de 
trop (‘t détiniit le sens. 

Le M. CIL a par erreur ; «oui, c’est ainsi». 
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voir suprême ^ serait aussi un tathâgata. C’est pour- 
quoi ce n’est point par des marques extérieures que 
le Tathâgata devra être reconnu. 

Siibhûti, à la longue vie, dit alors au bienheu- 
reux : Pour autant que je saisis le sens des paroles du 
bienheurt ux, le Tathâgata ne doit pas être reconnu 
par les marques spéciales. C’est ainsi que le Bien- 
heureux disait en cette phrase, en cette strophe : 

Ceux qui me voient par la forme, ceux qui m'atteignent par 

[le son 

Suivent une fausse appréciation des choses, ces gens^-là ne 

[me verront point *. 

Le Bouddha doit être reconnu par sa loi, car les chefs sont 

[rincarnalron de la loi. 
Mais l’essence selon la loi ne peut être connue, elle n’esl 
[point de nature à être distinguée et connue. 


27. — Point de scppeession ni de distinction. 

Que penses-tu, Subhùli? Crois-tu que riliumina- 
tion parfiiite sera donnée par le Bouddha par la réu- 
nion en lui des marques spéciales ? Si tu le penses , 


^ lUijâ Cahravariin, M. S^akk'ravoj'din, CB. : «Le Saint roi qui 
tourne la routi», 

^ Le eu. M. n’a que les deux premiers vers divisés cliacun en 
deux : 

yc mâm rupena cûdnikshuh 
ye mâin ghoskena câuwag’uh 
Mithyâprahânaprasrttl ; 

Na mâm drakshyanli te janâ: 

H est bien probable que le texte primitif n'avait que cela* 
xvni. 33 
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ue considère plus désormais la chose de cette façon. 
Et pourquoi ? 

Parce que cela n est point, et que personne ne le 
dise plus jamais rien de semblable, ô Subhi\ti. Ce 
serait de la part de ceux qui Sont engagés dans la voie 
des bodhisattwas une véritable destruction de toute 
loi, Tcxtirpation de la vraie doctrine. 

Ne considère plus jamais la chose ainsi, car ce 
serait la mort de toute loi, la destruction de la vraie 
doctrine, causée par ceux qui sont engagés dans la 
voie , la règle des bodhisattwas ^ 

28 

En outre, si un fils ou une fille de famille ^ rem- 
plissait des sept joyaux autant de mondes qu’il y a 
de grains de sable dans le Gange, le grand fleuve, et 
les donnait en don aux talhâgatas, arliats illuminés, 
et si, d’autre pari, un bodhisatlwa ^ mettait toute 
son attente, ses désirs dans la condition des êtres 

^ La version M. CH. dit encore ici ie contraire de notre texte : 
«Si lu penses que par <ia forme extérieure propre, ie T. n'a pa*^ ac- 
quis ranuttarâsamyaisainbodhi, ne conçois pas cela. Si tu penses 
que s’il manifeste un cœur complejeiiii'iit et suprêmement iliuminé, 
il annonce par là la destruction de toiitt* loi, ne (oriçois pas pa- 
reille pens(^e. Car ceïui qui manifeste un cœur c omplftement, 
suprêmement illuminé, ne prononce pas par cida même la destruc- 
tion, la suppression de toute manifeslation extérieure de la loi.» 

Le Tib. a encore ici et dans ce qui suit des idées étrangères au 
texte* yoir Sebmidt, p. 209. 

® CH. M. «un bodbisattwa». 

® CH. M. Ici, par contre, «un homme quelconque». 
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nms égoïté , affranchis des renaissances , celui-ci pro- 
duirait une masse de mérites de beauooup supérieure , 
incommensurable, innombrable, et ce bodhisattwa 
n aurait plus besoin désarmais dacquérir des mé- 
rites 

Subhûli dit^ . Ainsi il ne doit plus chercher à 
acquérir des mérites de tous côtés. 

Le bienheureux répondit ^ : Ce que l’on cherche 
à acquérir ainsi ne doit pas être acquis, tenu; c’est 
pourquoi on dit qu’il faut chercher à l’acquérir de 
toutes manières. 


29 . — Dignité màjestüecse et tranquille. 

En outre, celui qui dirait encore : Le Tathâgata 
va ou arrive, est debout ou assis, ou prépare sa 
couche, dort, celui-là ne comprend pas ce que je 
dis. Parce que celui qui est dit Tathâgata ne va nulle 
part, ne \ient de nulle part; c’est pour cela qu’il est 
appelé le Tathâgata, arhat complètement illuminé. 


* «Estimant toute condition sans égoité et sachant largement 
supporl(*r, ce bocUiisattv^ a remporterait sur l’auti'e. Pourquoi? C’est 
que, Subhûti, tous les bodbisattwas n’acquièrent pas ces mérites.» 

^ Subhûti , les mérites acquis par le B. ne doivent pas être recher- 
chés avidement. C’est pourquoi il est dit qu’il ii’en acquit rt pas. 

Ou bien : tela formerait une houle, un globe; et cettê boule a 
été declaré(‘ une non-boule, etc. Le CH. M. , comme le tibétain, 
le rend de cette manière ou à peu près : « ce serait une forme bien 
condensée uniformément». On ne doit pas la dire telle, il n’y a que 
les gens communs qui sont avides de cela. 


33 . 
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30* FoBlME ET PRINCIPE HOMOgIîMES* 

En outre, si un fils ou une fille de famille broyait 
en atomes da matière d’autant de monde qu’il y a de 
poussières dans le monde du trimillénaire , du grand 
millénaire et avec une force incalculable en faisait 
un immense amas d’atomes , penses-tu que cet amas 
d atomes serait considérable? Certainement, Bien- 
heureux; il en serait ainsi, Sugata ! Ce dernier amas 
d’atomes serait immense. Et pourquoi? Parce que 
si cet amas d’atomes était immense, le Tathâgata 
n’aurait pas dit : C’est un immense amas d’atomes. 

Et comment cela? C’est que cet énorme amas 
d'atomes a été déclaré par le Tathâgata un non-amas 
et c’est pourquoi il est appelé un amas d’atomes. Et 
ce monde du trimillénaire, gi'and millénaire, appelé 
ainsi par le Tathâgata, a été déclaré par lui être un 
non-monde. C’est pourquoi on l’appelle monde du 
trimillénaire , grand millénaire. Pourquoi cela ? Parce 
que, Bienheureux, si q’était une région du monde, 
alors on devrait aussi y chercher et prendre sa noum- 
ture , et cette prise de nourriture a été déclarée une 
non-prise, un non-recevoir, par le Tathâgata. C’est 
pourquoi il est appelé « qui reçoit, prend son pain ». 

Le bienheureux dit: Recevoir ainsi son pain n'est 
point une chose à faire , un rapport à avoir. C’est une 
chose sans nom , ce n’est ni bien ni pas bien ; cela 
n’appârtient, n’est à faire que par les gens inintelli- 
gents et grossiers. 
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31, — Ne point cHEacBEfi X savoir et voir. 

Comment cela'? Celui qui dirait : Le Talhâgata a 
parié de la vue de l’individualité, de la vue de l’exis- 
tence, de la vie, de la personnalité, celui-là parierait- 
il avec vérité et justesse? Subhûti répondit ; Non, 
Bienheureux, non, Sugata! celui-là ne parlerait pas 
justement. Pourquoi? Parce que. Bienheureux, la 
vue de l’individualité ® dont parle le Tathâgata a été 
déclarée par lui une non-vue. C’est pourquoi on l’ap- 
pelle « vue de l’individualité ». 

Le bienheureux dit : Ainsi, ô Subhûti, l’homme 
engagé dans la voie , appliqué à la doctrine des ho- 
dhisattwas®, doit connaître toutes les natures, les 
considérer, exciter son affection vers elles , et il doit 
le faire de façon qu’il ne fasse fond ni sur la connais- 
sance des lois , des essences , ni sur la non-connais- 
sance. Pourquoi cela? 

Parce que la connaissance des essences a été dé- 
clarée par le Tathâgata une non-connaissance. C’est 

‘ Ceci manque au M. Ciî. Mais à la fin de la phrase , il y a de 
plus : « QuVn penses-tu ? Cet homme comprend-il ou non ma pensée? 
Et Subhûti répond en conséquence : «il ne comprend pas,» etc. 

* Par exception, le texte M. CH. est plus long et répète «la vue 
de l'existence», et le reste. De même à la phrase suivante. Cela est 
très remarquable comme preuve d’un texte sanscrit différent. 

^ «Celui qui applique son cœur à la samyaksambodhi doit con- 
naître toute nature , la considérer, s y confier, sans chercher la forme 
extérieure , l’apparence des natures. Cette apparence a été déclarée 
une non-apparence par le T., c’est pourquoi on l’appelle ainsi.» 
Texte très différent du sanscrit actuel. 
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pourquoi elle est appelée « connaissauce de Tessence 
des lois ». 


32. Les TRANSFORMATIONS NE SONT POINT REELLES. 

• Enfin , si un bodhisattwa ^ comblait des sept joyaux 
des mondes incommensurables , innombrables et les 
donnait ainsi en don aux tathâgatas, arhats complè- 
tement illuminés, et si, dWtre part, un fils ou une 
fille de famille, prenant un quatrain de la Prajnâpâ- 
raniitâ, le gardent en sa pensée, le faisait connaître, 
le comprenait entièrement, Vexpliquait aux autres 
complètement ce dernier acquerrait des mérites 
bien plus que le premier, ils seraient incommensura- 
bles, innombrables. Et comment rexjdiquerait-on^ P 
Comme je le comprends. Entièrement comme les 
étoiles et les ténèbres, comme une lampe, un fan- 


* M. CH. «un homme». 

^ Tib. «copie, embrasse, garde»; litt. «comprend entièrement et 
explique». Cbin. M. «prend, s’applique à»; litt. «rc^cite, explique». 

Var. Comment l’expliquerai t-on ? Comme ne l’expliquant pas , (‘'est 
pourquoi on dit : l’expliqucrait-oa. 

^ M. CH. Comment l’expliquerail-on en l’amplifiant? Sans s’émou- 
voir, tranquillement et pourquoi ? 

Toute condition d’agitation est comme un rêve, une vision , une bulle 
d’eau, nne ombre; c’est comme U rosée, comme l’éclair. C’est ainsi quon 
doit le considérer. 

Quand Fucibi eut fini ce Sûtra, le vénérable Subbûti, tous les 
Geiongs, toutes Gclongs, les disciples des deux seves et de tous 
les âges, les dieux, les hommes et les asuras , ayant entendu ces pa- 
roles de Fucibi, en conçurent une joie extreme, les reçurent avec foi 
et s’appliquèrent à les mettre en pratique. 
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tôme, tm grain de givre, une bulle d*eau, un songe, 
une lueur dVîciair. Qu on Tcxplique ainsi, car c’est 
ainsi *qu’on dit qu’on doit l’expliquer. 

Ainsi paria le bienheureux transporté, hors de lui. 
Et Subhûli le vénérable et les bhixus et les dis- 
ciples des deux sexes et les bodhisaltwas , ainsi que 
les dévas, les hommes, les asuras, les gandharvas, 
applaudirent aux paroles du bienheureux. 

Ainsi est achevée la noble Vajracchedikâ, la véné- 
rable et fortunée Prajnâpâramitâ. 


EXTRAITS 

DU COMMENTAIRE DE Lt TSU. 


3. Lq Mahâsattiva est celui dont le cœur et la 
capacité sont si grands, si vastes, qu’on ne peut en 
sonder les limites par la pensée. 

La naissance par transformation , hoa, rendant upa- 
pâdaka, est la métamoi'phose des insectes, des mites, 
des grenouilles, etc. 

Ce qui a Jbrme , rûpin , est te qui a corps sans pensée 
ni désir. — Ce qui n’en a point est « le pur esprit », 

Cette version difi'ère njtai3Jenn*nl de noire texte. Quant au çMa, 
les difîérenc(\s peuvent provenir uniquement de ce que Je traduC’ 
leur cluîiois a voulu avoir quatre vers de cinq syllabes, mais sans 
rime. 



500 novembre-décembre 180L 

Ce qui n’a point de connaissance, asarij«m (Wu- 
siàng, 6i, 9), est celui chez qui, dans Tintérieur 
immobile, aucune volonté ne se meut. 

Nasanjni nâsanjnî (fei wusiang) est celui chez qui 
la volonté ne se meut point, bien qu’il en ait une et 
qu’il ne soit pas semblable au bois ou à la piefre 
privés de facultés cognitives. 

Ninmm (nit-puan), où il ny a plus ni naissance 
ni mort. 

Parinirvâpatavya (M ® )• Lilt. : « détruire et for- 
mer, régler». Expliqués par : «épuiser la forme et 
transformer ». 

7 . Il ny a point de loi, de nature fixe, qu’on 
puisse déterminer irrévocablement et que l’on puisse 
concevoir. Tout dharma est du vide. On peut 
instruire f homme, mais on ne peut exposer la loi 
par la parole. 

Adharimi : bien que existant {y eu), est réellement 
non-être [wu). 

Na-adharma : bien que non existant [wa], existe 
cependant (yen). 

8. L’ensemble de tout ce qui est sous le ciel est 
le petit lokadhâlu; mille fois ce lokadhâtu c’est le 
petit millénaire; mille fois ce dernier est le millé- 
naire moyen et mille fois le millénaire moyen est le 
grand millénaire, mahâsâhasra, 

he^ dharim est adharma. Ceci est un mystère, 
une énigme que l’on ne peut résoudre. C’est comme 
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un objet flottant dans le vide et qu’on ne peut at* 
teindre, 

9. Arhat est expliqué relativement aux termes 

antérieurs sakridâgamî et anâgamt C’est celui qui ne 
naît plus, c’est-à-dire dont la forme est détruite et 
la vie épuisée. * ‘ 

Précédemment Bouddha a enseigné la loi du non- 
faire, celle loi quon ne peut comprendre ni énon- 
cer. Maintenant il enseigne aiLx arhats là conduite 
à tenir pour se perfectionner. L’absence de désir est 
la chose essentielle et fondamentale; on doit s’abs- 
tenir de tout désir d’obtenir des fruits de sa conduite. 
Il y a quatre conditions qui ont des lois et des fruits 
différents. Mais en aucune d’elles on ne peut penser 
avoir obtenu ces fruits. 

Ainsi le srotaupanna est le premier entré dans le 
courant des saints, mais son cœur, son appétition 
n’atteignent rien par cela; il ne doit pas penser qu’il 
a la condition, la forme extérieure de qtjelquun qui 
est lancé dans ce courant ; il n’enlre pas dans les six 
poussières et souillures des sens. 

10. Kshêtra est la terre de Bouddha, parce qu’il 
y a établi sa réforme et ses communautés où l’on 
pratique raurnône. 

Çabda .... pratishthitam cittam ... « Le oœur ne 
doit être attaché à rien ». 

Le Suméru a 3,36o,ooo lis de hauteur et de lar- 
geur. 

Ce qui n’a point de corps a la loi pour corps. 
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1 1. Le Gange a Ao lis de circuit ; il, coule dans le 
pays occidental. Comme ses auditeurs le connais- 
saient, Bouddha le prend comme point de compa- 
raison. 

12. Devamânasha est pris pour « homme du ciai » 
{deva^t'ien) et non pour «dieux et homm^». 
d 5tim ( ha-sea-la ) est ainsi expliqué : Ha «= wa « non i> ; 
la = c}ion^ « tous ». GVst le roi des esprits des vivants 
qui ne sont point parfaits. Caitya est rer»||i 

® Tap-miao, Tap (Drfgoba)est l’endroit oôf te trouve 
le tombeau de Bouddlia; Miao est celui où se trouve 
son image. 

13. La poussière est nombreuse comme les mau- 
vais désirs des vivants. Bouddlia s’est partagé et a 
parfait ses transformations au sein des mondes. 11 y 
a manifesté son éclat sans bornes, sa grande puis- 
sance spirituelle. Il faut que tous les êtres vivants 
placés dans cette poussière la quittent; que, placés 
dans le monde, iis en sortent. C’est pourquoi il dit 
que ce n’est point une poussière, qu’il n'y a pas de 
poussière, pas de monde. 

14. Bhûtasanjnâ == shili sianfj (l’apparence de la 
réalité, de ce qui est; sa forme extérieure). Expliqué 
par fai-shin « le corps de la loi ». 

Après avoir parlé de l’essence, de la puissance du 
bonheîir [fah-te), Bouddha passe è celle des mérites 
des bonnes oeuvres. Ce sont ces œuvres qui ont un 
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fruit complet; le bonheur» l’abondance des biens 
n’est pas suffisante pour suivre la bonne voie. 

Il y a dix pâramitâs ou moyens de passer à la rive 
de la perfection et du salut; ce sont : la bienfaisance > 
la mortification, la patience dans i’hulmihalion , lar- 
deur à i avancement, la contemplation, la sagesse 
prudente, la bonté, la compassion, la foixe d’âme, 
la persévérance qui ne recule pas. Ici, il ne s’agit 
que de la première, de la bienfaisance ou de l’au- 
mône; plus loin, c’est de la patience. 

Le roi Kalinga (Kali Wang). G’esl son nom indou; 
en chinois il s’appelle fVuh-tao-kih-go kiun « le prince 
sans foi ni loi, extrêmement méchant». Le mot ka 
(^) [76, 10] désigne l’habileté, l’adresse; li (fij) est 
ce qui coupe ( TJ ) ; wang désigne le cœur. G’esjt celui 
qui \ise d’habileté pour couper, diviser le cœur non 
éclairé et tourmenté , troublé. Tout ceci est une leçon 
par exemple. L’auteur veut dire que celui qui s’at- 
tache à quelque chose ne peut élever son cœur vers 
la vertu, source de la délivrance. 

1 5 . Çréshthayâm = Ta-shing « le grand char ». Le 
Gommentairc distingue ainsi les trois yânas : Quand 
l'arhat vit et meurt pour lui-meme sans chercher à 
améliorer les autres, c est Ig siao-shing , « le petit char, 
la petite école ». S’il étudie à moitié pour les autres, 
à moitié pour lui-même , c’est le tchong'shing , « le 
char moyen ». 

Si le Bodhisattwa cherche à tout perfectionner, 
c’est le maMydna, le ta-shing, «le Grand char, la 
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grande doctrine ». Ceiui qui prend le Grand char 
réunit en lui tout le Bodhisattwa; il porte et dirige.! 
Bouddha est le char. 

ninâclhimuktika = siao fat «loi inférieure»; le fao 
extérieur. • ' 

Fin. Le texte chinois dit qu’il faut en C6 lieu ré- 
pandre des fleurs et faire brûler des parfums. Les 
fleurs sont les lotus bleus et blancs. Après avoir 
traité de la patience coimageuse, BouddlÉ pwialdi 
•du sacrifice de soi-même et en vante le 

16. Paribhata == King-tsien «méprisé, 

bas»; désigne les maladies, les alflicjtîons , la pau- 
vreté, Tépuisement, le dépérissement, tous les maux 
qui accablent Thomme. Les mauvaises voies sont ; 
lenfelr sous terre, Tétât de démon afï'amé et celui 
d’animal domestique. 

Pour comprendre ceci, il faut se rappeler que 
bien qu’on soit un homme tout célestôj^ qü’on soit 
plein de piété et de charité, on rTévite toujours 
les maux de ce monde. CVst ce que Braddlia veut 
expliquer en rapportant ces maux à une cause anté- 
rieure, aux fautes commises dans une autre vie. 

17. Çâkya[mâni) est un mot hindou auquel cor- 
respond en chinois neng*jïn « qui sait être bon » (en 
prenant ^âkya comme dérivé de R. çak). Mâni est 
en chinois « celui qui reste dans le silence et Tisole- 
ment ». 

La Toi, la condition d’existence n'existent pas, 
parce que tout est appartenance du vide. 



VAJEACCHEDIKI 505. 

18. Ce qui voit les formes est appelé « œil de la 
chair » ; ce <fui voit le monde du grand millénàire 
est « Tœil des dieux, du ciel »; ce qui voit la nature 
interne est « l’œil de rintelligence » ; et qui voit la loi, 
la nature entière, est appelé « œil de la loi ». Ce qui 
sait se garder sans nature propre; ce qui sait cher; 
cher sans illumination (sans Bouddha, wu tchafo); 
ce qui répand un éclat lumineux et dissipe les té- 
nèbres, c’est l’œil de Bouddha. Shi-tsoun est tel; cest 
pourquoi on l’appelle Bouddha. 

Nârutbhâvâà cittadhârân, c’est le cœur des êtres 
en toutes leurs différentes espèces ; adJiâra « ce qui 
est sans cœur » le cœur qui oublie. — C’est encore 
le cœur; ce qui ne produit ni erreur ni oubli, c’est 
le cœur fondamental j à l’état de nature primitive. 

Celui qui sait pénétrer l’essence de l’être dépourvu 
d’égoïié est un bodhisaltwa; il voit le vrai et pé- 
nètre le vide. 

19. Les mérites ont des fruits, des effets, et pour 
cela ils ont une réalité et les êtres vivants les désirent 
par erreur. Mais ils sont sans cause et pour cela 
ils sont des non-entités, et l’on ne doit point tenir 
compte de leur apparence totale. Ceci est identique 
à ce qui est dit au paragrajlhe 8 , à cela près qu’au 
paragraphe 8 il est question du don des sept joyaux 
qui n’égale pas l’étude des Sûtras; ici on considère 
l’homme qui a foi dans les Sûtras et fait des dons en 
conséquence. Quand le cœur a quelque chbse qui 
l’occupe, il n’est pas un cœur* Si l’on peut voir le 
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fruit des œuvres, on ne doit pas ie considérer et 
Têtrc vivant ne doit point Tespérer* 

20. Sampadâ est rendu par ^ (complet, «= sam) 
et « pied,»,* comme si padâ venait de pad « pied 
mais Æ signifie aussi «complet», de là tes deux 
mots réunis équivalant à « sans lacune ni 4éfaut ». 
Les trente-deux signes distinctifs ne sii^sent pas 
parce qu'ils ne tiennent pas compte de’ VesprîL ^ 

Tout ce que les bouddhas opèrent ne produit 
pas de mérites, a-t-fl été dit précédemment. Mais 
alors que sont les signes distinctifs du BouddliaP 
C'est ce qui est expliqué ici. Ce sont vide et néant 
comme ie reste. 

21. La forme , les couleurs , toutes les apparences 
extérieures sont insuffisantes pour distinguer le Ta- 
thâgata des autres hommes. C’est la loi qui permet 
de le faire, sa condition particulière. Mais Bouddha 
est aussi sans loi, sans condition semblable parce 
que la natoe pure et droite, la nature originelle 
[tchen) n'a pas besoin de loi extérieure. — Remar- 
quons que ceci est une idée taoïste. 

22. Ceci approfondit le sens dti paj^Ugraphe 1 8 . 
Non seulement Bouddha n a pas de condition pro- 
pre, lui appartenant, mais sa natuui^ est le pur vide 
et il n'y a rien au-dessus de celte nature. 


23. Cette nature pure, originelle (S ai) est par- 
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tout la même; elle est dans tous les êtres comme 
dans Bouddha, ni plus ni moins. La bonne loi ,a 
une action constante, perpétuelle et partout la 
même; elle induit en acte tous les êtres dune ma- 
nière égale et égalemont pure , quand leur nature est 
restaurée. 


25. Le thème de ce paragraphe est que les saints 
ont tous une nature i(|entique et que les transforma- 
tions ne sont pas des tmnsformations. Ce paragraphe 
ressemble au 3*' et au i y®, mais chacun a sa valeur 
particulière et aucun d’eux ne forme redondance. 
Au 3®, il est dit que le Tathâgata détruit et reforme 
les êtres vivants, mais ne tient pas à ses mérites; 
au 1 7 ®, que dans les mêmes conditions il n a pas de 
loi particulièi^e; au 2 5®, que tous les êtres vivants * 
ont des qualités supérieures par lesquelles ils peuvent 
se livrer eux-mêmes au Nirvâna. 

L’adoption des Sûtras ayant des mérites sans 
bornes, ce Sûtra peut conduire au Nirvâm, C’est lui 
et non Bouddha qui y mène. 

26. Le corps de la loi est dans le silence et la pu- 
reté, et non dans les formes perceptibles. — - Les 
rois cakravartins sont les quatre grands rois célestes. 
Ce paragraphe dilfère des 5® et 1 3® en ce que c’est 
Bouddha qui parle ici, pour confirmer ce que Su- 
bhûti avait dit précédemment. — Dans la nature 
pure, originelle, il n’y a pas de diflérence entre 
Bouddha et un homme du commun; c’est pour- 
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quoi les signes extérieurs ne peuvent servir à reçon- 
naître le Taihâgata. 

27, Kasyaciddharmasya vinâçaJi ptajàapta mehedô 
vâ. Cela veut dire que toute loi, toute condition 
d’existence est hors dusage possillle* Ainsi le tout 
signifie que lorsque le temps d# ït déli|rrancc n’est 
pas encore venu, on doit suivit la loi ^ouddha. 
Ceci ressemble au paragraphe ^ ; mais cîifci-ci doit 
.être, dans les diflerences, l^asc de Tinte l'pl^ talion. 

29. Thème. — La nature pure est dans^le sdence 
et l’obscurité et non dans la majesté extérieure» fédlat. 
Le bodhisattwa ne recherche pas les biens, les ^mé- 
rites, car tout est pur vide et illusion. Le Bouddha 
ne se meut pas en différents sens, car la ^raie na- 
ture essence se meut complètement dans les six 
directions sans changer de lieu; c’est pourquoi on 
ne peut dire quelle va, vient, etc. 

30. L’ensemble de iuni\ers entier iTest en réalité 
qu’une illusion; il n’a point d’être réellement per- 
ceptible par sa nature. La conception du tout uni 
est la nature essentielle que l’on ne peut exprimer, 
mais que le vulgaire, pïenanf pour réelle en son ap- 
parence, désire posséder comme un bien. 

3 1 . Quand on a reconnu ces choses; la concep- 
tion sensible de Têtre disparaît. Tout homme du 
commun cherche ses intérêts, etj^Jiar son égoité 
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produit la perpétuation de son existence. Mais tout 
ce qui paraît ett vide et illusion, et la conception 
de Têtre perceptible par let> sens Test avant tout. 
L’homme éclairé la perd entièrement. 

32. La version chinoise suppose le texte : yathâ 
na prakâçayéi et porte puh tsen yü siang « on ne prend 
pas la démonsiçration. dans les formes extérieures ». 
Puis elle ajoute : zho, zho pah tong « ainsi on le fait 
sans action, extérieurement, en faisant le bien, don- 
nant pour satisfaire à la loi ». — Tout est songe et 
ombre parce que rien ne dure; tel est le grand en- 
seignement du livre. L'homme doit suivre la loi et 
se plaire au vide pur, seule réalité. 


WÎIl. 


3 ^ 


IttTRIM] 


S «iVllM 
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PAR 
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(suite.) 
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LETTRE D’ABlMlLkl AU ROI. 

Recto. 

[i] sâr-ri [‘j] urn-nia’[a’l>i>uii][-ki ?]. . . [3] vu 

û vu a-iia gir-iiies sar en [4] a-na sa-bar sur pa-ni-su 

[ 5 ] a-na lul-sii ü iiït [6] lùl sa ma a*ua 

[7] na-za-ri er sar [8] ku.... kit kbma 

[9] ma i-na an"qu(?)*u [10] er sar eu-ya u [11] a- 

na-ku i-ra-ab [12] a-iia cla-g^a-li, ... [i 3 ] pa>iii àar bc- 

li-ya [i4] an... id-din [i 5 ] ai(?)-m-ku 


Sur le hord. 

[2C] ina qa-bu. . . . . aii-si [27] is-iab snm 

en-ki [28] qa a se hal-ti-ya [29] a-bn-ti- 

yaan as. . » . . [^o] ka sar enya al(?)“lapru 
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5a 


Verso. 

( 1 6 ] a-na lut-ti-so [17] ü li-id-din-su (18] , . . . . w ^ ? ) as- 

5um [19] ba-la*ti"Su [20] û a-sum ba la-ti [21] 

i(?)“ma-du [22] a yagïr-is [2»^] lia [^ 4 ] . 

.... en [25] ..... ka 


TRADUCTION. 

Recto» 

Au roi ceci , uioî ! Abi-milki ^ je me jette 

sept Ibis sept fois aux pieds du roi, mon seigneur. 

En ce qui concerne la missive du roi, adressée à son ser- 
viteur, le serviteur* serviteur de 

pour sauvegarder la ville du roi, mon seigneur 

roi, mon seigneur, et je viendrai rendre liommage au roi, 
mon seigneur 


Sur le bord. 

J'ai dit de ma vie mes ennemis. . . « 

. . . . au roi, mon seigneur, j’ai envoyé 


Versa: 

A son serviteur et qu’il lui donne ce qui est nécessaire à sa 
vie et à la vie 


' Eu pbéuicicii compare/ l’hébreu 

Philistins à l’époque d’Ahraham. 


nom du roi rtis 


34* 
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LETTRE D'ABiSab AU ROI. 

Recto. 

[i], a-na sâr en-ya aw-mes-ya an-par-ài [a] um*ma a-bi-sâr 
nit*ka [ 3 ] vu û vu a-na gir-ineS sàr be-li-ya [ 4 ] »àr be- 
li-ya is-ta-bar [ 5 ] as-sum ta-me-ku sa î-pa-aà-si [6] it-ti- 
ya at-ta-din [7] a-na sar be-lî-ya [8] J me-ta-kilîs ù 
[9] li-il-ta-din sàr be-li-ya [10] pa-ni-èu a-na nït-su 
[11] Il li-it-din er u-ïii-ki [13] a-na nït-su ga-g^ani ak-kn-ni 
ù mi-ma [i 3 ] a-na^ si-te-su li-it-la-din [i4] sàr be-ü-ya 
lû-gir [i 5 ] a-na na-za-ri [16] er-su ù li-ru-ub [17] û 
li-mur pa-iii sar be-li-ya [i8] a-na pa-nu-ya a-na 


Verso. 

[19] mub-hi sar be-li-ya [30] ki-i-me [ai] ip- 

ki-id-ni sàr be-li [32] a-na na-za-ri er-à|l^ 11 as-ta-bar 

a-na sàr be-li [ 24 ] e-nu-ma ud-mi (?) [ 2 5 ] il-gi 

sàr er zi-du-na [26] lu gïr-ya j^l-là^si [27] pa-ni-su 
sàr a-na nït-su [38] û li-ip-ki-id». [29] a-na lü-pa-ka(?)-su 
ù [ 3 oJ li-id-din er u-zu-ki [Si] a-na a -mes mi-ye-raa 
[82] a-na nït-su a-na laki [ 33 ] is-mes a-na in li-ib nu 
[ 34 ] a-na ti-it-ti e-nu-ma [ 35 ] i-bu-us nu-kur-tum 

[ 36 ] la-a it-te-ir [87] raa-mi-ta [ 38 ] ya-nu ib-nu 

[Sg] àa is-ha-ta mat sâr [^o] sâr er zi-du-nu [4i] ààrer 
lia-ra-ra 


Sur le hord. 

[ 42 ] î-te-zi-ib er-su U it-la-za [43] it-ti lû-sa-gaz li- 

ï-te [44] iar a-na iû-gïr ni-kab-ti-su-nu . . . ü [45] i-bu- 
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uimat ââr a-na iii sa-gaz [46] ii4i4ir(?) Sâr lû-pa4tâ(î)-àîi 
sa i-na [ 47 ] mat ki-na[-ah-W] 


TRADUCTION. 

Recto, verso et bord. 

Au roi, mon seigneur, mon dieu, [mon] soleil, [il est dit] 
ceci : Moi , Abiàar, ion serviteur, je me jette sept fois sept 
fois aux pieds du roi, mon seigneur. 

Le roi, mon seigneur, m’a envoyé l’ordre de lui expédier 
les troupes qui étaient avec moi; j’ai donné au roi, mon 
seigneur, Metakilis(?) ; que le roi tourne sa face vers son ser- 
viteur et qu’il lui donne la ville de üzu et qu’il 

lui donne aussi tout ce qui lui est nécessaire (?). Que le roi, 
mon seigneur, donne un là-gir pour garder sa ville , afin que 
je me rende près du roi, mon seigneur, et que je voie sa face. 
Avant que le roi , mon seigneur, m’eût nommé gouverneur de 
sa ville, j’ai envové dire au roi, mon seigneur, que depuis 
quelques jours (?) le roi de la ville de Sidon s’était emparé de 
mou lu gir. Que le roi soit bienveillant pour son serviteur, 
et qu’il le nomme (?) son /tt-pa-Aa(?). Et qu’il donne la ville 
de Um à son serviteur, afin qu’il y prenne de l’eau, du bois, 
de la paille pour l’argile. (]ar le sort ne peut pas changer le 

mallaiteur(?) sinon (?) le pays du roi qu’a dévasté le 

roi de la ville de Sidon. Le roi de la ville de Hazura ^ a aban- 
donné sa ville et s’est rallié aux brigands. 

Que le roi sache que leur lü-gïr auxiliaire (?) a remis le 
pays du roi aux brigands ; que le roi envoie son lu-gïr qui est 
dans le pays de Ki-(nali-hi). 


Hazura est la même ville que (Juges, iv, a). 
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PKEMIEUE LETTRE DE Sl MARDATA AU KOI, 

Recto, 

[i] a-na sâr en-ya [2] an-mes (?)-ya an-par-ja [ 3 ] ki-bi- 
Tiia [4] um-[ma |] su-nià-ar-da-ta [ 5 ] nil.,.? ka ip* 
ri èa giiMiies-ka [6] a-na [girj-mes sàr en-ya [7] an- 
meà-ya ah-par-ya [8] vu-su mi la-a-an am-kii-ut 

‘[9] sâr li-ï-us-si-ir-ni [10] a-na îb-bu-us nu-kur-te 

[11] i-na er ki-cl-lo* [12] ib-bii-us-ti uu-kur-ta [i3] sal- 
ma*al a-na ya-ti-ya [i4] su-te-ra-at er-ki-ya [ib] a^a 
ya-ti-ya [16] miib nin-an-ni [17] is-tab-bar | nït bt-ta 


Fmo. 

[18] a-na lu-mes er ki-el-lc [19] U(?]*<ja-ïDi kii-par-mei u 

[20] ku-ni a-na ar-ki-ya [2ij[ Ü i-di sar be-ti 

[22] i-im-ina el-te-kï [28] er-ki-^a | nït-ln-ba [24] îs-tu 
qa-ti-ya sa-ta [26] i-is-ta-da sàr br 4 { [26] sum-ina eJ-ii- 
ki lii [27] ü sum-ma | en g«d{?) [28] u suin-ma ib is- 

t« [29] mu-Iii-su U ki-it-tu-su [ 3 o] sa-la | la-ab-a-pi 
[ 3 i] ba-bc sa ecl-to-ku zun nu li [ 33 ] a-nii- 

ma [ la-ab-a-pl [ 34 ] | nil-Iii-ba ii [ 35 ] ... pi | 

cr-te. . . er lial-zun-nu [ 3 G] i di sàr a-na nil-su 


Sur le bord, 

[37] !i(?}-i{>-pi-an-ni ii la-a k(?) [ 38 ] ib-bu-ki mi-if n-rna 

a-ki [ 59 ] i-su-tu~rn(.^) sàr a-na inl-su 
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TRAnUCTÎON. 

Recto et verso. 

Au roi, mon seignear, mon dieu, mon soleil, il est dit 
ceci . Moi, Suinaidata, ton serviteur, poussière de tes pieds, 
je me jette sepi fois 8e|)t fois aux pieds de mon seigneur, 
mon dieu , mou soleil. 

Si le roi m’avîût envoyé pour combatlre(?) dans la ville de 
Kielle , le eomhal serait tenniué(?) par moi et mes villes au- 
raient continué à (Hre gouvernées(?) par mui. Poui'quoi(?) 
Arad-ïliba a-i-ii einoyc vers les babilanl*' de Kielte ses gens 
qui oui pris Targent el m’ont poursuivi (?). Que le roi, mon 
seigneur, sache que Arad-Hiba m’a enlevé mes villes. 

Maintenant, rpie le roi \oie s’il peut obtenir de lui et do ses 
lidèles uii seul homme ou un seul bœuf ou un seul cheval. 

Lahapi qui a pris est mort et nos 

Voici, Labapi 4racl-lliba el nos 

villes 

Que le roi connaisse son serviteur. 


Sar le hord, 

ce ne il a fait tout ce 

que le roi a écrit (?) à son serviteur. 
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üEUAlhlE LETTRE DE SUMARDATA AU ROC 

Recto. 


[i] a-na sàr-ri en-ya 
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[2] an-meS-nu-ya u aii-^ab-ya [3] um-ma | »u-mâ-ar-da4a 
nït-ka [AJ a-îîia gïr-meâ | sar-ri en*ya am-tul [5] va û 
va mi-la-an-na [6] laa-ak-ta-ti a^na gïr-ines àar-ri en-ya 
[7] ü, . . ab. . . ] sâiMÎ en-ya [8] a-na ya4i ur-rti-ba(?), . 

[9] du-gu-la-ai ki J sâr-ri en-ya [10] mi-ya-aii ï- 
aia-gi-ir [iij tir-ru~ba it 4 i | sâr-ri eii-ya [12] U-ki-ma ku- 
nies II kù-iïies ak(?) {i 3 ] j sar-ri en-ya a-nu-ma [ ya-an- 

ha-mu [i4] it-ka ü ki-bi-it-ti-su [i 5 ] sum-ma mbla-an 
ma-azya-nu [16] sab-mes qas-ta-ti ï-ik-ki-nxi-Jii 


Verso. 

[17] sàr-ri en-ya [18] ï-ii-ma-ad J sar-ri en-ya [19] Id- 
ma XXX er an-mes ib-bu-us [20] kur-mi * a-na ya-ài [21] a- 

na-ku y en i-ba-sa-ti [22] da-ba-al kur-nu^ miiib 

[23] nu(?)-di-ni J sâr-ri en-ya [2A] is-tu qa4i-«§u t-nà-ài-ra 
y sâr-ri en-ya [26] çab-mes qas-ta-ti i-ik-kbm, [26] sar- 

ri en-ya a-nu-ma [27] y ya-an-ha-inn u ra-ga-ab 

[28] y sâr-ri en-ya i-ik [29] kàr-ri en-ya it-li-ki 

[3ü] da-na-at-mi kur-nu^ [3i] mïih y su-rnà-ar-da-ta 
[32] ù ya-nu 


TRADUCTION. 

Recto. 

An roi, mon seigneur. 


mon dieu, ma lumière, [il est dit] ceci : 

Moi , Sumardaia , ton serviteur, aux pieds du roi , mon sei- 


* Kur-nu intervmion de m-kur. 
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gneuf, je me jette en faisant sept et sept fois des prosterna- 
tions à scs pieds. 

Le roi, mon seigneur. , à moi. ... * Aie 

confiance en moi comme (il convient.^), au roi, mon sei- 
gneur; qui est assez heureux (?) de venir près du roi, mon 
seigneur ; prends l’argent et l’argent , l à . oi , mon sei- 

gneur. Voici que Yanharau est prét(?), selon (?) sa parole. 
S’il n'y a pas un nombre d’arcîiers suffisant, c’est que le roi , 
mon seigneur, nous les a pris. 


Verso. 

Le roi , mon seigneur, apprenne que 3 o villes se sont ré- 
voltées contre mol. Je suis seul au milieu des révoltés; que 
le roi, mon seigneur, me sauve (?) de leur main et qu’il 
envoie des arcliers pour me secourir (?). Voici que Yanhamu 

est monté roi , mon seigneur roi , mon 

seigneur, est avec lui et les forces des ennemis sont contre 
Âumardata. Rien autre chose (?). 
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PREMIEIVE LETTRE D’ARAD-HIBA DE JERUSALEM AU ROI. 

Recto. 

[ 1 ] a-na sâr en-ya ki-bi-ma [ 2 ], uin-ma | nit-hi-ba nit-ka- 
ma [3] a-na ii gïr-mes en-ya sâr-ri [4] vu ta-a-au û vu 
ta-a-an am-kut-mi [ 5 ] ma-an-na ip-sa-ti a-na sâr en-ya 
[6] i-ka-lu ka-ar-si-mâ(?) ù u-sa-a-ru [7] i-na pa-ni sâr en ri 
] uïl lu-ba [8] pa-da-a '-mi a-aa sar-ri en-su [9] a-mur a- 
na-ku la-a lu a-bi-ya [10] û la-a lu u-mi-ya ù-sa-qn-na-ni 
[11] i-na as-ri an-ni-e [12] is-ru-bu sâr-ri ag-ga [i 3 ] u- 
se-ri-ba-an-ni a-na bit lu a-bi-ya [i4] am-mi-nim-mi a-na e- 
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bü-us [i5] Il ar-ria a-na sàr en-ri [i(3] a^dî sâr en-ya ti-la 
[iy] a-qa-bi a-na lu pA-ka(?) sâr cu-[ya] [i 8 ] am-uu-mm-mi 
♦a-ra-ya-inM [ 19 ] iü lia-bi-ri li iu-mes ba-zî. . . ? [:îo] ta-za-ya- 
lu il ki-na*aa-na [ 31 ] u-sa-â(?)-rii i-na pa-iii sar en-ya 
[22] e-nu-ma a-ka-bi lia-al-ka-al-mi [ 28 ] uiatziin sar en-ya 
ki-na-an-na ‘['i 4 ) u-sa-a(?)~ru a-na âar en-ya [ 36 ] n li-te- 
n»i I sar en-ya [tâb] e-iiu-ina sa-ka-aii sar en-ya [^^ 7 ] bV 

rnes ina-zar-la [28] e-en-ba-mu 

[29] ..... XXX [ 3 o] a f 3 i] 

mal qa(?)-n 


Verso, 

[ 82 ] sar en-ri [33] ini lu«mes ma- 

zar-la [3/^] ..... qi en sar a-na mal-àw [35] . » . . . 
a-ua uial-su pa-da-ra-at [ 3(5 ] er zuii sar en gab*sa J i-b- 
mil-ku [ 37 ] i-lial-ii-ik gab-bi mal àiîi’-H [38] « îi-is luir 
sur en a-nu mal-su [ 89 ] a-na-ku a’*iqa-!>î e rii-ub-mi 
[/|o] il-ti .sàr-ri en-ya u J la-iniir-nn [/ii] a-)im-nics sar 
en-ya ù nn-kur-tain-ines [42 ] ag-ga a-na iïni-ln-\a u la-a 
la-.-e [43] e-ra(?)-ba is-tu sar en-ya [44] li-lt rii-ns 
i-iia pa - ni sar (?) [4 0 ] lu - ma - se - ra lu - mes ma - zar - ta 

[4(5] n li-lu-iib û la-mu-ur a [47] sar en-ya û 

e-nu-ma .sar en.,.. [ 48 ] ti-la e-nn-ma il-ta-zii-u lu 

pa [ 49 ] a-(ja-bi !ial-qa-al-mi mat-zim ku’. .... 

[5o] la la-sa-mi-u a-na ya-a-si [bi] hal-qu-mi gab-b- 
In-rnes Im-zi-a-nn-ti [b'i], ya-a-nu-mi lu bn-zi-a-nu a-na sar 
en [53] li-din sar pa-ni su a-na In-ines (-su) [54] u 

lu le-mi lü-mes sab mà-da-ii ma-da-ti [35] siir en-ya va- 
a-nu-ini mat-mes a-na sar [38] iu-mes lia bi-rii ba-bat 
gab-bi raat-zun sar [ 37 ] sinn-ma i-ba-as-si In-sab-mes rna- 
da-li ,[58] i-na mu an-ni-ti l-ba-jis-si mat-zun [^ 9 ] kir 
en il knn-ma ya-a-nu-mi lü-.sab ma-da~li [ 60 ] bal-(|a-al 
mat-zun sar en-ya [ 61 ] sar sar en-ya ü. . . J mt-bï- 
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i)a [ 6 'J ] ra . . . . . ri-ib a-mà-tam-mei [63] ba ( ? ) -na- 

ta a-na sâr en-ya Iml-tja-at [64] .... * nu-kur mat zun sâr 
en-ya 


THADÜCTÏON. 

Recto. 

Au roi , mon seigneur, Il est dit ceci : 

Moi, Arad-Hiba, ton serviteur, je me jette sept fois et sept 
fois aux pieds du roi. 

Qui a donc incriminé mes actions, en me calomniant gra- 
vement ^ près du roi , mon seigneur, et en disant : « Arad- 
f liba a trahi son seigneur ? » 

Regarde : ce ne sont ni les gens de mon père ni ceux de 
ma mère qui m’ont procuré^ celte place, c’est le bras^ du roi 
puissant tjui m’a fait entrer dans la maison de mon père. 
Pourquoi me rendrais-je coupable d’infidélité et de défection 
envers le roi, mon seigneur, aussi longtemps que le roi, 
mon seigneur, est vivant? 

,Vai dit au là-pn-kà du roi, mon seigneur : «Pourquoi te 
montres-tu favoiable aux liommes Ilabiri et hostile aux 
hommes de garde?)' 

C’esî pourquoi il a in trigué auprès du roi , mon seigneur. 
ljOrs(|ue je lui dy^ : «Le pays du roi, mon seigneur, est 
perdu», aussitôt il intrigue auprès du roi, mon seigneur. 

Que le roi , mon seigneur, sache que lorsqu’il met des 
hommes de garde 3o pays de 


^ u^aarUf racine ou «être violemmcul agité». 

^ Liltéralemenl : «m’ont élevé dans cette place»* 
t^ra6u(?) , dans les autres lettres a«ru'a= héb. ; y*)T «bras». 
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Verso. 

le roi , mon seigneur ... * les gardiens. 

Que le roi ait soin de son pays, pays du roi guerrier. 

îlimilku a ruiné le pays du roi; que le roi redevienne 
favorable à son pays. 

Moi je me suis dit : Je me rendrai auprès du roi, et je 
verrai les villes du roi, mon seigneur, mais j’ai un ennemi 
fort contre moi et je ne peux pas arriver auprès du roi , mon 
seigneur. 

Qu il plaise au roi , mon seigneur, d’expédier des bommes 
de garde, pour que j% puisse aller et voir la face dm rùi, eoùtï 
seigneur. 

Et aussi longtemps que le roi, mon seigsieur, vivra el que 

ses sortiront, je dirai : Les payl àti roi sont ruinés, 

encore que tu ne m’écouterais pas. Tous lüss hommes de 
garde ont péri ; le roi n’a plus de gardes. 

Que le roi accorde son attention à ses hommes , qu’il com- 
mande une très nombreuse armée. Le roi, mon seigneur, n a- 
t-il pas beaucoup de pays ? Les Habiri dévastent tous les pays 
du roi ; si l’on envoie contre eux des troupes nombreuses , cette 
année même , le roi reprendra ses pays ; mais s’il n’y a pas 
de troupes nombreuses , le pays du roi est perdu ......... 

le roi, mon seigneur roi, mon seigneur, et 

. . . Arad'Hiba porte des paroles éloqueiîtes{?) 

au roi ; mon seigneur, perdus ....... les ennemis des pays 

du roi, mon seigneur. 
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DEUXIÈME LETTRE D’ÂRAD-HIBA DE JERUSALEM AU ROI. 

‘ Recto. 

[i] ri en-ya. ... [a] nitdii-ba nit. . . , . 
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[ 3 ] en-ya vn [ 4 ] ri a^mâ-tam 

[ 5 ] ba-ni a-na [6] ..... ib 4 a ù àa-e 

[7] ba-m(?) u-dag-g*a 11 [8] a-înâ [11] a-na 

ki u-se-m-bu li-te [la] gab-W mat-zun âa(?)-li- 

mu a-na ya-a-si nu-kur-tam [i 3 ] ù li-is-lmr ââr-ri a-ua mat- 
su [i4] a-mur mat-[er]-gaz-ri-ki mat-er as-cra-lu-na-ki 
[i 5 ] ù er. . . . . ki i-din-nu a-na àa-àu-nu [16] gàr-zun ni- 
zun ii nii“im-ma li ma-’-zi-ra-mu [17] li-is-hur sar-ri a-na 
sab-mes iïiâ-da-ti-sam(?) [18] lu-ma-se-ra sab-mes ma-da*ti 
ana îu-mes [19] sa ib-bu-su ar-na a-na sâr-ri en-ya 
[20] sum-ma i-ba-as-si i-na mu an-ni-ti [21] sab-meà mâ-da- 


tum i-ba-as-si mat-zun [22] lù-ha-zi-a-nu a-na 

ââr-ri en-ya [28] sum-ma ya-nu sab-mes mâ-da-tum 

ya-a-nu-rai [24] li lû-mes ba-zi-a-nu-tî a-na sâr..... 


[a 5 ] mur mat-er u-ru-sa-lim an-ni(?)-ta [26] .. 

. . . la-a lu ad-da-a-ni la-a um-mî-i [27] na-ad-na- 

a-ni il su ù zu-ru-’-u [28] na-ad-na-a-ni a-na ya-a-ài 

[29] mur ib-sa an-ni-u ip-si J mil-ki-an [ 3 o] ù ip-si 

tur-mes la-ab-a-pi [ 3 i] sa na-ad-nu mat-sar ri iù-mes ha-bi- 
ri [82] a-mur sar en-ya za-du-uk a-na ya-a-si [ 33 ] as- 
sum lii-mes ka-si-mà(l') lî is-al-mi [ 34 ] sar-ri lû-pa-kâ (?)- 
mes e-nu-ma ag-ga bit(?) ma-gal [ 35 ] ù u-ba’-u ar-na kab 
ta gai [ 36 ] [il-]qa-lm u-nu-tam-su-nu ü be... [87] ... 

be u-ri-e u ga-ag [^^] u-ma-se-ru i-na mat 

[89] ines-ti-ka ( ?) lu il-ti [4o] nit- 

meâ li-qa-bi (?) 


Verso, 

[ 4 i] a-na sa-su-nu ù ta-za-qa [ 4 ^] mat-zun i-na qa-ti 

su(?) ? [ 43 ] li-is-al-mi sâr-ri a-na sa 4 u? [ 44 ] ma-ad 

gàr-zun ma-ad ni-zun ma-ad ku [ 45 ] a-di e-be-li f 

pa-u-mlù-pa-kà(?) sar-ri [ 46 ] a-na mat-er u-ru-sa-lin^-ki pa- 

da-ri [47] da-pi a-di lü-mes ma-zar-ti lu u e(?) 

[ 48 ] tum sâr-ri li-te-mi sâr-ri [Aq] bi a-na 
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ya-a-si | a-da-pi [ 5 o] . , . . . pa-ad-ra-aKrBi la te-zi-il>ài 

[ 5 i] an-iii-ta mq-se-ra-an-ni lu ma»zar-la [ 5 a] [lû-pa- 

kà ( ? ) sar rlom se-ra ù an-ni-ka [ 53 ] ... mn-se-ir- ti a-ua ààr-ri 
en [54] lu-meè a-si-ru za(?)-U-im. . . [ 55 ] ... lù-mes 

u-bi-li-mi . . . . . zun sâr(?) [ 56 ] la-ki-lm i-iia ù 

sa 4 e-e [by} er ya-lu-na-ki li-te>mi sâr-n en-ya [ 58 ] la-a 
a-îa '-e ù mu-se*ra las [69] a-na sâr-n en-ya as^siim la-ina- 
te-ka [60] a-mur sar-ri sa-ka-an mu-su [61] ima mat 
u-ru-sa-lim>ki a-na da-ri-is [62] ü la-a iJi-’-e e-za-bi ^a 
[ 63 ] mat-zun er u-rivsa-lim-ki 


[64] a-na tiip-Lar sâi*-ri en-ya [65] ki-bi-ina iim-ma | lïït- 
bi-ba nït-ka-ma [66] a-na gir-mes am-kut-mi ml-ka a-'tMi-ki 
[67] se-ri-ib a-mjUam-mes ba-na-ta [68] a-na èSr-rî en-Ya 
[69] lu U sàr-ri a-nu-ki [70] ina-aHl a-na ka*lii(?) 

[71] ù ti-ip-pa-sa ip-sa la-am-na [^2] a-na inub-Jii lû- 
mes mat ka-sî [yS] . . . , , ba-na la-a gaz ù te. , 

[74] su lû-mes mat ka-si{?) [ yb] lib-bi 

bit-ya ii li. . . , . [76] sar-ra a-na ki-suf-mi] [77] * • • 

.. la-a-an û vu la-a-an [78] en-ya a-na 

ya[ 4 i]. 


TRADUCTION. 

Recto, 

Au roi, mon seigneur, mon dieu, mon soleil, il est dit 
ceci : 

Moi , Arad-fîiba , ton sen iteur, je me jette sept fois sepi fois 
aux pieds de mon seigneur. 

Le roi in a envoyé dire (|ui a . 

parole à il a fait entrer. 


et 
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Que le roi sache que tout le pays est [ravagé] et que je 
suis très serré par l’ennemi* Puisse le roi avoir plus de soin 
de son pays î 

Regarde les pays de la ville de Gazri *, de la ville d’Asqa- 

luna et de la ville leur ont donné des vivres, de 

riiuile et tout ce dont ils avaient besoin (?) 

Que le roi dirige vers ce pays beaucoup de troupes et qujil 
les envoie contre ceux qui se sont rendus coupables de rébel- 
lion envers le roi, mon seigneur. 

Si, au cours de cette année, de nombreuses troupes sont 
envoyées, ces pays seront [sauvés] et leurs gardiens seront 
fidèles îiu reî. Si, au contraire, le roi n’envoie pas de nom^ 
breuscs troupes , le roi n’aura plus d’hommes de garde. 

Regarde, ce ne sont ni les gens de mon père ni ceux de 
ma mère <[ui iii’out donné cette ville de Jérusalem, c’est ton 
bras [roi puissant], (pii me l’a damnée. 

Vois CO qu’ont fait Milkilim cl les lils dt‘ l^abapi qui ont 
livré le pays du roi aux hommes 1 labiri. 

Regarde moi, roi, mon soigneur, avec justice, fnierroge les 
la-j)(f-kà[?) au suji^l des hommes de Kasi(?) (cl tu sauras) 
quils ont forcé ( ?) les maisons et qu’ils ont commis de 
grands et graves crimes; ils ont enlevé leurs mcniblcs et.. . 

; ils ont envoyé dans le pays des 

.... avec serviteur; que (le roi) dise 


Verso, 

à eux, qu’ils les pays dans leurs (?) mains et 

que le roi les interroge; [il a?] beaucoup de blé, 

beaucoup d’huile et beaucoup de vêtements jusqu’à ce 

que Pauru, le /a-/i(z4a (?) du roi, au pays de la ville 

* (hzrif on liébrcu cette ville resta en ta j>osses9ion des Cl«iuaiiéens 
jusqu'au règne de Salomon ; c’est alors que le roi d’Egypte la {)rit et la donna 
en dot à sa lillc qui épousa le roi juif (ï, Rois, ix, i6). 
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dé Jérusalem ; la trahison de(?) ainsi que des gar- 
diens , hommes de, Que le roi , mon seigneur, 

veuille biea m’écouter, Adapi m’a trahi (?) ; ne les abandonne 

pas dirige vers moi des hommes de garde ; le là- 

pa-kà(^) du roi a expédié expédition (?) vers le 

roi, mon seigneur il a amené des hommes du 

roi, la ville de Ayalon Que le roi, mon soi- 

gneur, sache; je ne peux pas arriver auprès du roi, mon 
seigneur, pour te renseigner; regarde, je suis au service du 
roi à Jérusalem pour toujours cl je ne consentirai jamais n 
quitter la \ilie de Jérusalem. 


Au scribe du roi , mon seigneur, il est dit ceci ; fpMoi , 
Arad-Hiha, ton serviteur, je me jette aux pieds de sei- 
gneur. Je suis ton serviteur. Porte des paroles, fa vor«%blé»(?) 
au roi. mou seigncui’. Je suis le serviteiu' et aussi le 

tien. 


Et si tu veux faire du mal aux homme^ du pays de Kasi. . 

ne tue pas. . les hommes de Kasi 

dans ma maison; que le roi les interroge Sept 

et sept fois mon seigneur à moi. 
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TflOISlÈME LETTUE IVAtWD-itUiA AL ROI. 

Recto. 

[i] a-na J sâr-ri en-ya an-sah [ 2 ] um-ma J nit-hi-ha 

nit-ka-ma [3] a-na gir-mes sâr eivya vu ta-a-an [4] u 

‘ Ce tKim, écrit ici lahna, ost visiblement kleiitlquc à la forme usuelle 
Ayalana ^ JlVjN, ville mentiounée clans le célèbre chant de victoire at- 
tribut* à Josué ( Jofitié , X , i 2 ), 
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VII ia-a-an am-kut-ml [ 5 ] a-mur ââr-ri en-ya àa-ka-an 
[6] mu-su a-na mu-çi an-sab-si [7] û ir-.bi aii-sab*si ba-an- 
pa [8] àa ih-mi-bu a-na mu-îit~ya [9] a inur a-na-ku la-a 
lu lia-zi-a-nu [10] lu u-e-u ana sàr-ri en-ya [11] a-nmr 
a-na-ku lu ni-lii sar-ri fia] û u(?)-bi-îl tik-un sâr-ri a-na- 
ku [i 3 ] ya-a-nu-mi lii-mes ad-da-a-ni ya-a-nuîi.i [i4] sal- 
uin-mi-ya zu-ru-' sâr-ri ag-ga [i5] sa-ak-na . . . , , i^na 

bit lu ad [17] sa-ad a-na mu-bi-ya xiii 

[18] iia-ad-na-ti X iii nit-mes [19] su- 

u-la iu-pa-kâ sâr-ri ka [2^’] mu-bi-ya xxi(?)- 

sal az(?) sal ines [31] xx(?) lu-ines a-si-ri na-ad-na-ti 

[32] na qa-lî | su-u-la gàr-ba sâr en-ya [2 3 ] 

b(?)-irn-li-ik-ini sâr-ri a-na mat-su [^4] bal-qa-at mat sâr-ri 
gab-ba-sa [2 5 ] za-ba-ta-iii nu-kur-tam a-na ya-a-si [26] a- 

di mat-zun se-e-ri-ki a-di or gii-ti-ki-ir-mi-il [27] sal- 

niu a-na gab-bi lü-mes ba-zi-a-nu-ti [28] li nu-kur-tam a- 
na ya-a-si [2g] pa-a-da-ti e-nu-nia lu a-mi-ri [ 3 o] u la-a 
a-rnar a-lim(?)-mes sâr [ 3 i] en-ya ki-i nu-kur-tam 


Verso, 

(32] a-na mub-bi-ya sa-ak-na-ti [ 33 ] e-nu-ma is-mà i-na 
lib-bi a-ab-ha [ 34 ] su zu-rii-’ sar ag-ga [ 35 ] ti-li-ik-ki 
mal na-’-ri-ma-ki [ 36 ] û mat ka-pa (?)-si-ki li i-na-an-na 
[37] er lial-zun sâr-ri [ 38 ] tilî-ki-u lii-mes ba-bi-ri 
[39] ya-a-iui-mi J en lu ba-zi-a-iiu [ 4 o] a-ua sâr-ri en-ya 

bal-(|u gab-bu [ 4 i] a-mur J tu-ur*ba-zu gaz{?) [42] i- 

na dag(?)-gal er(?) zi-bi-u-ki r|a(?)-du [ 43 ] a-mur J zi-im- 

ri-da er la-ki-si-ki [ 44 ] ig-gi-u-su lul-mcs ib-su a-na 

[ 45 ] ya-ap-li-’- au-im gaz te-ka [ 46 ] . * . ki-gal or zi-lu-u 

r|a-al-bal(?) [47] be c tar en al-su 

[ 48 ] is-liursâr.. .. [49] din sâr-ru pa-ni-su 

me [ 5 o] sab-mes mâ-da-ti a-na mal 

[5i] siim-ma ya-a-nu-rai sab mcâ mâ-da-tmn [62] i- 

na mu an-iil-ti lial-qa-at a-ba-da [ 53 ] ii(?) gab-bi mat-zun 

35 


wni. 
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sar-ri cn-ya [54] la-a i-qa-bi-u a-iia pa-jü àar en-ya [55] tv 
nu-ma lial-cja-at mat sar cn-ya [56] ii lial-qu fjab-bi lû- 
mes Iia-zi-a-ym-li [[> 7 ] sum-ina ya-a-nii-mi sab-ines mii-da- 
tiim [58] i-na luu aii-ni-ti îu-ina-se-ir [5<)] sar-ri 
ka(?) U ll-il-ki-a-iii [ 60 ] a^iia ya-a-si a-di sis-uies h ba-be 

[ 61 ] ... mu-iûi it-ti sàr-ri eii-tuin(?) [ 6 -^] tup-siir 

sar-ri on-ya [05] lùi hi-ba nit-ina a-na gir, . . . . 

[04] • • • • . nO so-iâ-ib a^ma-tu-iaes [05] an-na-ti a-na 
sar en 


* TKVDüCTlOiV. 

Reclo. 

Au roi, mou sei;:(ucur, ma lumière, [il est dit] ceci : 

Moi, AnuMIiba, tou serviteur, je me jelte sepl fob cl sept 
lois aux pieds du roi , mou seigneur. 

Regarde : le roi , mon seigneur, dont la gloire brille à Torient 
et à l'oecident , a jeté son éclat ( ?) sur moi. Je ne suis pas un 

bomme de garde; mais un homme pour le roi, 

mon seigneur. Regarde : je suis un suj(‘t du roi et payeur 
de tribut. (]e n5‘si pas mon père, ce n'es! pas nia mère, 

c’esl le bras du roi puissa»it qui m a établi 

\onu(?) chez moi i3 donné et 

10 serviteurs îfiuta, ton la-pa-hâi'}] 

moi, 2 \ femmes et 20 hommes j>risonnlrrs(?j donnés imtre 

les mains <le Suia, ton r/4r-èe l Pmi, mon seîgnem’ 

a ripni* son [»a\s; le* pays du roi est 

perdu tout (‘utier; l’ennemi m’a fout eiileve justpi’a la ville 
de Séri \ ju.sf[nà la vilbî de (iutîkinnil ils ouf acdievé tous 
le.s lionimes de garde et l’enuemi contre moi 

' Scri , jirohablemi'iit tu Iribu «le Juda (Josué, xv, âC). 

^ GatikirmUi , ftuivanl toutes les apparences Vç-is-ni, la Sons ju- 
'Ircnae (Josue, xv, 55). 
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Quand m^mc(?) je serais un courrier (?) je ne pourrais pas 
voir les villes (?) du roi, mon seigneur, car. rcîincrni 


Verso. 

me serre de près comme lorsqu’un vaisseau se trouve -au 
milieu de la mer. Le bras du roi puissant pourrait prendre 
le pays de Na’rima et le])aYsde Kapasif?) ,maintenanllesHa- 
biri s’empareraient des villes du roi! Il n’y reste plus un seul 
lionnne de garde au roi, mon seigneur, tous ont péri. Re- 
garde, ’hurbazu a été tuë{?) à la grande porte de la ville de 

Zilu*; Regarde, Ziinrida de la ville de Lakisi ^ 

SOS serviteurs à Yapti’-Addi^ la ville 

(le Ziiu il lui demandera (|ue le 

roi tourne sa face et cpi’il envoie de troupes 

nombreuses au pays s’il n’envole pas de troupes 

nombreuses dans le courant de cette anm'îe, les pays du roi 
sonl p(*rdns a tout jamais et il Ji’cn entendra plus parle». La 
perte do res j>ays eiiU*ainera aussi celle de tonies les garnisons 
qui s’\ Irouvout. Si le roi ne ])eut expédier des troupes dans le 
courant de cetle année, ([u’il envoie un hi-pa-kâi'^) pour nous 

einuiener, moi et mes Irères mourrai a la cour 

royale. 

[Au] scribe du roi, mon seigneur, moi, Arad-Iliba, ton 
serviteur, j(' me j(‘lle à tes pieds. Fais parvenir ces paroles au 
roi, mon soigneur. 


‘ Zilu ^ vraisembliil)k‘m<’ul ville benjaaiite, près de Jérusaleui 

( Josué, wm , 28). 

Lakisi, l’orlercsse judéenne prise par Sennaebérib (II, I\ois, 

wiii, 1/1). 

nn^TlDD^ «Hadad ouvre»; comparez ^K’^DD©'’ el 


35 . 
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QUAïHIEME LETTRE D’ARAD-HIBA AU IVOI. 

Recio. 

[i] a-na sâr-rl en-ya, , . . , [a] ma-ma | lut liiba mt ka* . 

... [ 3 ] a-na n gïr-mes cn-ya [4] vn ta-a-an ü 


vn ta-a-an. .... [ 5 ] a-mur J mil-ki 4 im la-a i-pa-ad 

[6] is-tu tur-ines la-ab-a-pi u ? [7] tur-mos ar-za-pi 

.a-na e-ri [8] mal sar-ri a-Jia sa-ki-nu [9] liii-ba- 


zi-a-riu sa e-pa-as ip-sâ an-ni-mâ [10] atn-mi-nnn sar-ri la-.i 
sa-al-su [il] a-miir J inîl-ki-lini u | ta-gi [la] ip-su sa 
c-l)u-su an-nî-nia [t3] e-nu-ma la-ki si er(?) ru-bu-te(?.) 4 ti 

(La partie inférieure est fracliirëe.) 


Verso. 

[1] lî-ma se [ 2 ] ya-a-nu-mi lu-mes ina-zar-tum sar- 

ri [ 3 ] ki-na-an-na H-ib-lu-tit sar-ri [ 4 ] iti-u ir-bi-sn| lm-« ru 
[5] pa-da-ar i-na m:i-ali-ri-ya [6] i-na cr ha-za-ti i-ba-as-si 
[7] Il li-iz-mad sar-ri i-na pa-ni-su [8] ma-zar-ta a-na na- 

za-ar mal [9] g^ab bi mol sar-ri pa-da [10) mn-se- 

ra f pi(?)-’-en-br [11] ü li-te-mal sar-ri [kjï] i- 

na lu lup-iar sàr en ( ?) [1 3 ] ma J mt-hi-ba mt ..... 

[i4] f a-mâ-tam-mes l)a-[naf!a](?) 


Sur le bord, 

[ib] ri-ma-at-ii ma-gal J na ka(?)*tain nil-ka a-na-ku 
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TRADUCTION. 

Recto, 

Au roi , mon seigneur, U est dit ceci : 

Moi, Arad-Hiba, ton serviteur, je me jette sept fois et sept 
fois aux pieds de mon seigneur. 

Regarde : Milkilim ne s'est pas séparé des fils deLabapi , et 

les fils d’Arzapi les villes du roi, mon seigneur, pour 

eux. 

Pourquoi n a-tdl pas interrogé le cbei de garnison qui a 

commis ces méfaits? Regarde, Milkilim ont fait cela, 

lorsqu’ils ont pris la ville de Rubute*. 

(La partie inférieure est fracturée.) 


Verso, 

Elst-ce que le roi n'a pas assez d’hommes pour 

les garnisons ? Aiüvsi , vive le roi Buri a commis 

la trahison devant mol et il me reste dans la ville de Hazati *. 
Que le roi envoie des garnisons pour garder le pays. Tout 
le pays du roi est sans défense. Envoie Pi(?)-’-en-ba ....... 

pour reconnaître le pays du roi. 

Au scribe du roi, mon seigneur, il est dit ceci : Moi, 
Arad-Iïiba, ton servileur, je te prie de porter des paroles 
favorables {?). 


* Ituhulc , lu ville judi^onnc nommée niDyil (Josué, xv, i8). 

* liazail, plus souvent, ffazili, la ville de Gaza, nj3?, en Philislée. 
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Sur le bord. 

% 

Au roi. Je te suis bien dévoué(?); je suis tou serviieur. 
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CINQIIEMK. lÆTTUE D’ARAD HIHA AïJ KOï. 

Recto. 

Ji] a-iia sàr-ri cn-ya [2] ki-bi-ma iim-ma [3] ]f iiit bi-ba 
lut-ka-ma a-iia ii gir-«ies [4] saf ri oii-ya vîi la-a-aii u vu 

ta-a-an aiii kul [5] sa e-bu-su-ni [G] | inil-ki»iu ü | 

sii-ar-da limï [7] a-na imU sàr-ri en-ya [8] mu-hi-rit sab- 
meserga-az-ri ki [9] sab-ines er gi iu)-ti-ki [lô] ti sab-mes 
er ki-cl-li-ki [i i] za-ab-tu mal er ra-bu tl-Jd pa-da-ra- 

al mat sâr-ri [i 3 ] a-na lu-moà ]ja-bi-ri ^ [j 4] n i iia-aa-na 
ab-lïu-na-ma 


Vrrso. 

[if)] or mat u-ru-sa lim-ki [iG] or bit (?) au-nin-ib su- 

mii-sa(?) [1 7 ] er sar-i’i pa-da-ra-at [18] sur liViiu's er 

ki-el-li-ki [ic)] K-is-mc sar-ri a-iia I ml bi-ba uit-ka [20] ii 
ki-ma-sir sab-nics ma-da-ti [21] li lu-ti-ra mat sài-ri a-na 
sàr-i'i [22] il siim-rna ya-a-im sab-nu's ma-da-(um [28] pa- 
da-ra-at iiial ku’-ri a-oa lu-mes [24) ^ ba-bi ri [20] ip- 

su-ii an-ni-tàm [2G] J su-at'-da-lum f mibki [27] . 

. . . na [ 28 ] er. . . . . 


Sur le bord. 

[29] u Ji-iz-ki. . , . . f 3 o] sàr ri a-na mat 
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TRADUCTION. 

Recto, 

Au roi , mon seigneur, il est dit ceci : 

Moi, Arad-Hiba, ton serviteur, je me Jette sept fois et^cpt 
lois aux ])lexls du roi, mon seigneur. 

Apprends ce qu'ont fait Milkili et f^uardatum au pays du 
roi, mon seigneui'. Les troupes de la ville de Gazri, celles de 
la viU(* de (Ümli ^ et celles de la ville de Kelté ^ ont pris la ville 
de lUibule. Le pays du roi est maintenant ouvert aux hommes 
lîabiri. Et maintenant, de plus, 


Verso, 

la ville du pays , nommée .lérusalom , ville du temple de Ninip , 
ville royale, est prise et est devenue (?) la possession (?) des 
hommes d(‘ Qtdl'. Que le roi écoute Arad-lUba, son ser- 
vileur, et qu’il e\j)édie des troupes nombreuses et qu’il rc- 
premu* le j>ays du roi El s’il n’y a pas do troupes nombreuses, 
le pays (lu roi sera pris par les llabiii. Ces actes ont été 
('oinmis par Suardatum et Mlikillm. 


Sur le bord. 

Que le roi sc souvienne (?) de son pays. 


' Gimli, ri? ville philisléennc (Josué, xi, aa). 

^ Kahé , (?), ville judéeuiie (Josué, xv, 44). 
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TROISIÈME LETTRE DE SüMARDATA AU ROI. 

Recto, 

[i] [a-na] Hir en-ya [3] ya an-par-ya [ 3 ] [kî]* 

bî-ma [4] [....}] siMnà-ar-da-ia [ 5 ] mt-ka ip-ri sa 
pr-mes-ka [G] a-iia gir-nies sar-ri-ya [7] annios-ya aii- 
far-ya [S] vu su vu ta-a-an ani-ku-iil [9] K-di sar bMi 
‘i-tm-ma [10] [pa-ad]-ra-at mal sar [ii] [en]-ya i(?) . . . 

. . [l'j] . , cr-Uel-io [ï 3 ] mu- 

bi liMues [i4] pi>ri-sl [iS] bi 

[16] lu [17] [luj mcs Im-za^mvtî ■ 


Verso, 

[18] U lu-u-ui-zi-ma [19] mub-siî-nu u lu [30] ni-is-bu* 
ur [31] lu-mes sa-ru-la [23] is-lumat sar-ri [28] ou-ya 


TRADUCTION. 

, Recto, 

Au roi, mon seigneur, mon dieu, mon soltdl, il est dit 
ceci : Moi, Jiurnardata, lou serviteur, poassière de les pieds, 
je me jette sept fois sept fois aux {)ieds du roi, mon seigneur, 
mon dieu , mon soleil. 

Que le roi, mou seigneur, sache que son pays est sans dé- 
fense. , . . . . la ville de Kellé contre les liommes. . 

....... les gardiens 
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533. 


Verso. 

Sortons donc contre eux et chassons les rebelles du pays 
du roi , mon seigneur. 
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rUEMïkuE LETTUE DE MILKILI AU ROK 

Recto. 

[i] [a-na] sâr[-ri] en-ya an [3] [an]-par-ya ki-bï-ma 

[3] [iiin]-ma J inil-ki-h nït-ka [4] ip-ri sa gir-mes-ka 
[5] a-na gïr-mes sàr ea-ya [6] an-mcs-ya aii-par-ya 
[7] vu su vu ta«a-an am-ku-ut [8] lî-di [sar be-]li i-nu-ma 

[9] mim-ma sar en-ya [10] sa. ... i. . , . » 

[il] mas(?) a la(?) 


Verso. 

[a] su I ha-mu [6] vi sil ar 

[c] ii V lii-mes tur [d] û v lii-mes a-si-rii ma 

\e] a-na sar en-ya 


THADUCTION, 

Recto. 

Au roi, mon seigneur, mon dieu, mon soleil, il est dit 
ceci : Moi, Milkili , Ion serviteur, poussière de tes pieds, je me 
jette sept lois sept fois aux pieds du roi, mon seigneur, mon, 
dieu, mon soleil. 
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Que le roi, mon soigneur, saclie que tout ce que. 
le roi, mon seigneur, . , . . , 


Vvno. 

llanm six femmes et cinq 

hommes et rin<| hommes, j(* les dirige vers h» loi, 

mon seigneur. 
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DErxii-ME LETTilE DK MîLKILI Ai: liOI. 

Recto. 

[i] a-na siir en-ya [ 2 ] [an]>mes-ya an-])ar-Ya [ 3 ] ki-bi- 
rna [ 4 ] iim-ma [ mil-ki-li in<-ka>ina [ 3 ] i|>-ri sa <»ïi‘'mes- 
ka [fi] a-rei gir-mes sar <»n-va j y] aii-mes \a an-par-va 
[<S] VII su vïi ta- i au am ku-ut [pj a-ma-a( ul-te hi-la 
fjo] sar (ïii-ya aü-mes*\a [ii] an-par va a-na ya-si 

[12] a-nu-iim-ma i- su -si -ru-su [i 3 j a-na sar en-ya 
[i/i] an-par is-lu an-sa-nie 

Verso. 

[1 3 ] ü lu-u ti-i-ti [ifi] sar on*ya an-mes-ya [17] an-par- 
ya i-nu-ma [18] sa-hm a-sar [iq] sàr en-va sa [20) if- 
te- va 


TpADüCTîON. 

» 

Recto. 

Au roi , mon seigneur, mon dieu, mon soleil, il est drt 
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ceci : Moi, MilLlIi, ton semteur, poussière de tes pieds , je 
me jette sept fois sept fois aux pieds du., roi mou seigneur, 
tnon dieu , LiKuy soleil. 

Le roi, mon sc=*igueur, mon dieu, mon soleil, m’a transmis 
son ordre et voici que j" réponds au roi mon seigneur, so- 
leil du cicL 


Verso. 

Que sache le roi, mon stùgneur, mon dieu, mon soleil, 
pie Je posl(‘, que le roî, mon seigneur, m’a conüc, va bien.’ 
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THOfSlEME LETTl\E DE MILKILI AU ROI. 

Ilecio. 

[i] a-na J sar ere,a [‘i] aii-mos-ya an-par-ya [ 3 ] ki-bl- 
rna [/j ] mn-ina | mil ki-li int-ka [ 5 ] ip-ri gjr-mcs-ka 
[G] {i-iui gïr-mes sar en-) a [7] an-ines-ya an-par-ya 
[8] vil su \n la-a-an am-kul [9] b-di sar ])e-H [10] i- 

nu-ma (la-na-a( [11] uu-kur*tn rnuh-ya [i:i] ü muh J su- 
ma-ar-da-t.a [10 J uï-kl-im [i4J sar be-li mat-su [i 5 ] is- 
lu qa-at [iG] lu sa-gaz-mes 


Versô. 

[17I sum-ma i-yii-nu [18] ï-us-si-ra [iq] sar be-li is- 

kil-hbal-mos [ao] a-na la-kl-nu a [:zi] te-ma-l»a- 

zu nu(?) ml-nies-nu [2;^] u sa-da.. 

[?.4] bc-li [a 5 ] I ya-an-bama ml-su 

[aG] a-na ra-pi-si-su [27] i-na su 
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TRADUCTION. 

Reèto. 

Au mif mon seigneur, mon dieu, mon soleil, U est dit 
ceci : Md, Milkili, ton serviteur, poussière de tes pieds, je me 
jette sept Fois sept fois aux pieds du roi , mon seigneur, mon 
dieu, mon soleii* 

Que saclie le roi, mon seigneur, que les forces de Ten- 
nemi sont' contre moi et contre Sumardsta; que le roi, mon 
seigneur, reprenne son pays de la main des brigands, 


Verso* 

sinon que le roi , mon seigneur, envoie des cliars pour nous 

emmener (?) nos serviteurs nioii seigneur 

Yanbama son serviteur pour le dans son 
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SÉANCE Dü 13 NOVEMBRE ISOl. 

La séance est ouverte à 4 lieures et demie , sous la prési- 
dence de M. Barbier de Meynard, vice-président, en Tabsence * 
de M. Renan. 

Le procès-verbal de ia séance du 8 mai dernier est lu et 
la rédaction en est adoptée. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. le Directeur de l’in- 
slimction publique des Indes néerlandaises à Batavia , en date 
du 11 juillet 1891, annonçant Eenvoi de i 64 pUotograpbies 
de bas-reliefs sculptés au pied du Boroboudour. Ces photo- 
graphies sont actuellement déposées dans la bibliothèque de 
la Société ; des remerciements seront adressés au Gouverne- 
ment néerlandais. 

M. le Président communique une lettre du Ministre de 
l’instruction publique annonçant l’ordonnancement d’une 
somme de boo francs à titre de subvention pour le troisième 
trimestre de 1891. 

“ Est élu membre de la Société : 

M. Auroux, juge de paix à Goastantine (Algérie) , présenté 
par MM. Basset et de Galassanti Motylinski, 

M. Barbier de Meynard donne lecture , au nom de M. Po- 
gnon, consul de France à Bagdad, actucUemenl en congé en 
France, d’une note sur deux fragments de brique pfovenant 
de Babylone et portant des légendes araméennes. (Voir plus 
bin, p. 543.) 
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M. Sclnval) (ïffrei la Société les ouvrages sjii vanta ; 

En son nom : îtinéhdre juif d* Espagne en Chine, in-8®, 
1891; Çoiipos magiques (extraits Pwceedings of the Society 
of Bihliml Arcfmeology). 

Au nom d\i • pelil-fils de l’auteur : lïictionnaire hèhreur 
français, par M. Marchand Enncry, a* édition, 1891. 

' Au nom de M. Julius Furst , rabbin à Mannheim, Gîossa- 
nam graeco-hebraenm , 4 fascicules in -8®, Strasbourg, 1890, 
par M, Furst; 

Au nom., de Fauteur : Tables du calendrier juif depuis lève 
chrétienne jusqu au xxx*^ siècle, in- 4 % Paris, 188C, par 
M. Isidore Loeb. 

M. Lefèvre “Pontalis, ancien élève de l’Ecole des langues 
orientales et attaché d’ambassade, qui vient de parcourir 
l’Indo-Lliine a\ec la mission Pavie, présente à la Société des 
spécimens de l’écriture usitée chez les Thaïs delà l\i\ièi’C* 
INoire et chez les Lus qui habitent Xieng-iiung sur le Mékiiong. 
11 montre aussi dos manuscrits trouvés dans les villages yios 
et loios de la Irontière chinoise. Ces documents sont desti- 
nés à la Bibliothèque nationale et à l’Ecole des langues orien- 
tales. M. Lefevre-Pontalis annonce (ju’il a découvert entre la 
lUvière-Noire et le Mékhong quatorze vocabulaires des dia- 
lectes paHés par les tribus Kfias, Il donne ensuite lecture d’un 
mémoire où il a consigné les observations iingiiisli<[ues et 
etimograpbiques qu’il a recueillies au cours de sou voyage 
dans le nord de,rindo-CInne. Ce travail sera inséré dans un 
des prochains cahiers du Journal asiatique, 

La séance est levée à 6 heures. 

OÜVIUGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ, 

Par ITndia OflGce: A Catalogue of maps , plans, etc., 0/ /w- 
dia andÆiirrna and oiher pâtis of Asia. London, 1891, 
gr. in-8®. ^ 

— Indiüii Antlquaiy, jiily-september 1891, Bombay. 
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Par rindia Office : Epigmphia Indica, or Bemni of the 
AvchaeologicaJ Surwey ofludda Jix&c. va, Ca|catta. 1891, iI^ 4 ^ 

Par Je Ministère de l’instruction publique : Jkv^ tra- 
vaux) sciêHtifigues , t X, n*‘ 1 1 et 12 , et t Xî, n''* i à 4 «PanSj 
i S()o , m-8^ 

Par le Gouvernement néerlandais : Bijdragen, 5 * volume^ 
VI, 4 * S’gravenbage, 1891. 

Par r Académie de Saint-Pétersbourg : Mémoires, t. XXXVII, 
n®' 3 el 4. Saint-Pétersbourg, 1891, in-A”. * 

Parla Société : Revue africaine, u®‘ a 00 et 201. Alger, 
1891, 

— Revue britannique , n“ 8, août. Paris, in- 8®. 

— Journal of the Asiatic Society oJBengal, N. S. , vol. LIX, 
pari. I, n"*' 1 à 5 . Calcutta, 1890-1891, in-8”. 

— Pfoccedings of the Royal Geographical Society, august- 
uovember 1891. London , in-S"". 

— Revue des études juives, avril-juin 1891. Paris, in-8". 

— Journal of the American Oriental Society, i 5 ^’* vol. , 1 . 

New-Haven, 1891, i^-8^ 

— Journal of the Royal Asiatic Society, julv-october 1 89 1 . 
London, in-8". 

— Zeitschrift der dcutschen moi'genlùndi'^chen Gesellschajt , 
Band \VI, Heft ii et u. Leipzig, 1891, in-8”. 

— BnUetin de la Société de géographie , 2® trimestre, 1891. 
Paris, iïi-8®. 

— Société bibli(pic , Part of the book of coimnon prayers in 
Tcnni , by W. C. Bonipas. Londqj^i, 189 1, in - j 2. 

— J. W. 'Finis, Beadings from the holy ficripturcs in the lah‘ 
gnage of the blackfool Indians, 

— Babthinal sennees in the Ain a language» 

— Pweeedings of the Asiaiic Society of Bengal, (ebruary- 

rnarcli , avril , may, june. Calcutta , 1891, itt-8®. \ 

— The Anterican Journal ofphilohgy. Baltimore , july 1891, 
i^-8^ 
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Par la Société : Comptes rçndus de la Société de ffeogi'ophie^ 
a®* i 4 4 i6' Paris,, 1891, in-8*. 

Par les éditenrs : Le Globe ^ janvier-avril 1891. Genève, 
în-8®. 

— Revue of ch éologi^ue, moi •‘ùctohrc 1891, in-S*. 

— Mittheihngen de Tokio, Heft 46 , Band V, Seile 235 - 
495. Yokohama, 1891, in- 4 “. 

— Revue critique , ri®* 19-45. Paris, 1891, in-8®, 

— Bolletinot n** 1 39-140. Firenzc, 1891, in-8®. 

— Journal des Savants, mai à août 1891 . Paris , in- 4 ^. 

— Polybiblion, partîtes technique et iiltéraire, août à oc- 
tobre 1891. Paris, in-8”. 

— Recueil de V Académie de Tarn-el -Garonne, 2* série, 
année i8go. Montauban, in*8\ 

— Annales du musée Giiimet,i. XVIIÎ, Avadâna Çataka, 
par L. Feer. Paris, 1891, in- 4 *. 

Par les auteurs : Pietro Orsi, Il Carieggio di Carlo Enui- 
nuele f. Ton no , in- 4 ”. 

— Prince Philippe de Saxe-Cobourg et Gotha , Curiosités 
orientales de mon cabinet numismatique, Bruxelles, 1891, 
10 - 4 *". 

— Marquis de Croixier, Les Monuments de Samnreand de 
r époque des Tiniourides. Paris, 1891, in-8”. 

— A. Y, Lutfi Bey, Projet d*un cli'unm de fer reliant 
Y Egypte à lu Syrie, Le Caire, 1891 , in-8®. 

— A. des Micîrels , Histoire géographique des ïeize royaumes, 
1*^ fascicule. Paris, 1891,10-8*. 

— Delattre, L’ Assyriologue depuis qnze ans, Prris, 189* 
in-8®. 

— Biirgess, Mapping and plofc-names oj India (Extrait). 
London, 1891, in- 8*. 

— - Cb. Schefer, Siasset Mmnèh. Paris, 1891, in-8* (publi- 
cation d^ PEcole des langues orientales). 

^ — G» ü. Pape, Fmt lessons in TamiL Oxford, 1891. 
in-8*. ' ‘ . 
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Par le» auteurs : Cordier et Schîcgei , Ttm^ Pao, archives 
pour servir à V étude de VAsk orientak, vol. H» n** i à 6. 
Leyde, 1890-1891, 

— G. Saleman, Nock einmal die seMjukkchen Vene, Saint* 
Pétersbourg, 1891. in-8®, 

— Ablwardt, Die Handschriflen-Verzeichnme der Kôniÿ- 
îlschen Bihliotkek, 9*' Band , Verzeicknus der arahùcken Hatijdr* 
.'c/irÿtéja. Berlin, 1891, in* 4 ** 

— Mouliéra», Les Fourberies de Si~Djeha, conte kabyle, 
tome I, texte. Oran, 1891, în-8®. 

— Salter Price, African aphorüms in Swahili, London, 
1891, in-8®. 

— Scblegel, Dictionnaire chinois, suppléments. Leyde, 
1891, gr. in-8®. 

— P. de Lagarde, Mittheilungen , Band. Goltingen, 
1891 , gr. in-8“. 

— Begister and Nachtrage zu der 1889 ersckienenen Ueher- 
ncht nbcr die im uramàischen , arabischen und hcbràisclien ühîiche 
Biidung dvv Nornina. Goltingen, 1891, gr. in-8®. 

— De Glorc et J. Menant, Catalogue méthodique et raisonné. 
Antiquités assyriennes , t. IL Paris, 1891, in folio. 

J. Ëggeling, Catalogue of the Sanscrit maniiscripts in the 
Lihrary of the India Office, part IIL London, 1891, in- 4 L 

— \^llex» , Lehrbach der aegypto-arahischen Ümgangsprache 
Kairi), 1890, in-8®. 

— Isidore Loch, Tables du calendrier juif. Paris, 1886, 
îii’A®. 

— A. B. Vrevsky, Anür Timour, texte turc. Taschkend, 

1890-1891, in-8®. I. 

— Saint, Plagiats bibliques. Paris, 1891, in-8®. 

7— A. Mrong, Two edicts qf Ass urbanipal (extrait). Lon- 
don, 1891, in-8®. 

— G. de Ilarlez, Les Religions de la Chine. Leipzig, 1891, 

in-S®. • 

— W. Bang, Etudes ouixilo-aliaîques (extrait). Louvain, 
1891, in-8®. 


XVllI 


36 
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par les autetirs : Beitrâge mr Kmàe êér asiatischen Spm- 
chen (extrait). — Leidè, 1891/111-8®. 

— Ign, ‘Goldàher, Mahammedanùche Siadien , a volumes. 
ïlallea.S., 1889,10-8®. 

— K, Margiiomiàn , Mizân ^sck-sckHr (traité de prosodie 
en arabe). Constant mople , 1891, in-8®. 

' ’ — G. Ferrand, Les Musulmans à Madagascar, première 
partie, les Anbaimorona, Paris, 1891, in-8®. 

— M. Schwab, Coupes magiques d légendes Mbruîqms^ 
1” et 2* séries (extraits). Paris, iBBS-iSgi, in-8®. 

Itinéraire juif d’Espagne en Chine, au ix* siècle. Pari», 
1891, in-8®. 

— M. Ennery, Dictionnaire kébi'eu-fmnçau , édition. 
Paris, 1891, in-8®. 

— A. Salhàni, Diwâa al-Akhtaî ( poésies d’Akhtal), 3* fas- 
cicule. Beyrouth, i8gi, in-8®. 

— Fùrst, Glof,^ariam graeco-hebraeam, 3 * fascicule. Stras- 
bourg, 1891, in-8®. 

— Islifaii Addcwayhî, Histoire des Maronites (en arabe). 
Beyrouth, 1890, iu-8®. 

— Le P. Cheiklio, Divan des poètes arabes chrétiens, 6' fas- 
cicule. Beyrouth, 1891, in-8®. 


Note communiquée par M. Barbier de Meynard de la part de 
M, Pognon, consul de France à Bagdad, relative à deux briques 
avec légendes aramé<*nne.s provenant d<* Bahvioiie. 

«Le premier fragment a» été trouvé par M. Durent, con- 
ducteur des ponts et chaussées , détaché au service du Gou- 
vernement ottoman , pendant une excurjuon qu*il lit au Qasser 
en compagnie de M. Pognon. On faisait à ce moment des 
fouilles au Qasser, par ordre du Gouvernement turc, pour 
extraire" des bi iques qui devaient être employées à la con- 
struction d’une digue sür le canal Hindîyali. 

« Le fragment en question gisait sur un tas de briques 
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eaüie», eirtraites récemtaent paries ouvriers et rejetées par 
emeomme inutiles; il appartenait certainement à une brique 
de construction ayant les dimensions ties briques de 
ciiodonosor, et la partie brisée que MM. Davent et Pognon 
ne purent malheureusement pas retrouver portait peut-être 
la Jégendtî dè ce roi en caractères cunéiformes! 

« On distingue très nettemciit sur ce fragment les caracr 

tères qui se transcrivent sans difficulté ’»3n.Tf.e pre- 

mier heth , en partie brisé , n’est pas douteux : ce caractère 
était presr^ué entier lorsque le fragment fut découvert » mais 
un roup maladroitement donné pom* diminuer f épaisseur de 
la brique et en alléger le poids brisa le miîieu de la lettre. 

tLe second fragment appartient à M. Seboendoerffer, in- 
génieur en cbef des ponts et chaussées , détaché au service du 
Gouvernement ottoman ; ce débris a certainement fait partie 
d'unè brique de construction et provient de Babylone. 

• On y lit les caractères qui doivent être transcrits 

M. Pognon serait porté à voir dans ce mot un nom 
propre précédé de la préposition V. » 

SEAÎSCE Dü II DÉCEMBRE 1891. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie sous la pré- 
sidence de M. Barbier de Meynard, vice -président, en l’ab- 
sence de M. Renan. 

Le procès-verbal de la précédente séance est lu et la ré- 
daction en est adoptée. ^ 

Sont élus membres de la Société : 

MM. DE Mokgan, chargé d’une mission scientifique en 
Orient , présenté par MM. Barbier de Meynai'd et 
Maspero ; ” , 

Gaudefroy Demonuynes, rue Cassipi, i4, présenté 
par MM. Barbier de Meynard éi Basset: 

U. 
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M. Halévy fait «ne feclttre sur un certaîn nombre de noms 
propres d’hommes et de lieux qui se rencontrent sons forme 
idéographit^ue dans les vieilles inscriptions de SirteUo et de 
Tell-Amarna, (Voir ci-après» p. 545 .) 

M. Sylvain JLévi présente à la Société un spécimen dos 
inscriptions thaïes et khinères rapportées d’Indo-Chine par 
M. Pavie. H en fait ressortir l’importance multiple pour This 
luire des langues indo-chinoises» de l’invasion des races 
thaïes dans la péninsule » de l’épigraphie sanscrite et de son 
application à des langues à accent» enfin de la révolution 
religieuse qui substitua » dans rindo-Ghiiie , le bouddliisme 
du Sud à celui du Nord! 

M. A>THonler rappelle que rinscripiion tliaîe» la plus im- 
portante pour riiistoii'e de cette révolution» a déjà été étu- 
diée par le père Schmidt et par lui-méme. 

M. Sylvain Lévi présente une interprétation du titre de 
Devânâmpriya pris par Açoka-Pi^adasi dans scs inscriptions , 
et expose les conclusions qui s’ensuivent pour la date de la 
grammaire de Kàtyàyana. (Voir ci-après, p. Séq.) 

M. Schwab communique une série d’observations sur une 
Haggada avec traduction judéo-allemande du xiv* siècle» que 
possède la Bibliothèque nationale, et qui offre des rensei- 
gnements utiles pour l’étude de la paléographie hébraïque 
du moyen âge et du judéo-allemand. Cette communication 
paraîtra ultérieurement. 

M. Darmesleter fait une lecture sur le sens de V&hapiatim, 
nom d’une des périodes du mois, et établit» d’après les indi- 
cations du Grand Bundaliish , qu H désigne la période où la 
lune commence à décroître et qui, dans le calendrier max- 
déen» se place entre le ao* et le ah* jour du mois de trente 
jours. 

La séance est levée à 6 heures. 

OÜVftAGES OrVRRTS À LA SOCléTB. 

ê 

Par r India Office : Bibhotliecu Indka, new sériés» ir” yhy » 
797» 798, 80A, 8 o 5 . Calcutta» 1891, iii-8®. 
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Par ]a : Proceeimgs of the Royal Geo^raphi^l So- 

ciefy, dec^ïmber 1891. London, in-8\‘ 

^Société de géographie , compte mnda, n® 17» Paris, i8ûi, 
in-8“. 

Par les éditeurs : Charles Huber,* Journal d\in voyage en 
Arabie (i 883 *i 884 ). Paris, în>8^ 

— Recueil de matériaux relatifs à la description des localités 
et des mces du Caucase {on rm&e),vo].X\ elXïf.Tiflis, 1891, 
in^®. 

— ' Journal des Savants, septembre et octobre 1891. Paris, 

în. 4 % 

— Polybihlion, parties technique et littéraire, novembre 
1891. Paris, m-8®. 

— Revue critique, n®* 46 - 49 - Paris, 1891, in-8®. 

— Rolletino, n®* i 4 i-i 43 * Firenze, 1891, in-8“. 

Par les auteurs : Le P. Douai Vernier, Grammaire arabe, 
tome L Beyrouth, 1891, in-8“. 

— Maurice Vernes, Du prétendu polythéisme des Hébreux, 
a* partie, Paris, 1891, ia-8®. 


ANNEXE N® 1 

AU PROCÈS-VERBAL DE LA SEANCE DU 1 J DÉCEMBRE 1891, 


NOTE 

SGR** 

OlîELQUES NOMS PROPRES ASSYRO-PALESTIÎNIENS. 


Les textes babyloniens archaïques de la collection de 
M. de Sarzec, ainsi que ceux de la Correspondance d'Améno- 
phis, coniiennenl, d’nnepar1,un certain nombre de noms 
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pmpres d'tidmmes écrits idéograucmes fc<|u’oii se cbn- 
tente de traoscrire sans indi<{uer letir îednre 

vraîe; d’autre part, une quantité de noms géographiques 
dont î’identiBcation est restée incertaine jusqu’à ce jour. Je 
demande la permission de combler quelques >^0068 de ces 
lacunes sur la base des recherches les plus récentes que j’ai 
consacrées à ce sujet. 

A. — Noms d’hommjss. 

Ga-de-a, idéogramme signifiant littéralement : § bouche 
(parole) -parler », ce qui rend le vrai nom Nabiî ou Miinamhû 
t celui qui parle, annonce». 

A’kur-gal «Ois du grand mont (litre honorifique des dieux 
supérieurs)», phonétiquement Abil-sadi rahi. 

Ur-Nina «homme, serviteur de la Dame (des dieux)», à 
lire : AmelNinâ. 

En-anna-du « Seigneur-ciel-établit », lisez Beî-iamé-ukin. 

En4e^na « abattant » est rendu par le mot hmsu , qui si- 
gnifie soit «froid», soit «pluie abondante»; comparez les 
noms bibliques et 

Nam-mah-ni « chose -grand*sa » , à lire Siriûsu» 

Nin-gan-ül «dame-élévation-splendeur», à lire Belit-mtmî 
«dame ou possédant la splendeur», nom d’üne reine. 

B. — Noms géographiqübs. 

«Egypte»; cette identification souvent contestée 
est confirmée pir plusieurs passages des lettres crEl-Aniarna 
qui offrent, au lieu de Magan a Meliihka, la forme plus claire 
Miçj'i U Meluhlia « l’Égypte et rÉlhiopie ». 

Anzan ou Anhn est incontestablement une partie de la 
Susiaiie occidentale. Le vieux roi, Nabû ou Munambù, de 
Lagas {àir-pur>h ) , aujourd’hui Teîloh, a saccagé la ville d’An- 
san en Élam (An4an nim-ki). Dans un texte susien qui a été 
publié dans le Journal asiatique, on lit : Aman inâ Suhmga 
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«Ansan en Susiane»; ce serait nne nouvelle et éc^a^lç^te 
çônûrmalion cfe ropinion que je défends, mais l’exactitude 
de la transcription m’inspire beaucoup de doute, car Vidéo- 
gramme as figurant la préposition assyrienne ina « dans » 
doit être étranger à la langue susienne, qui ne possède que 
des posipositions. 

Almiyu; le roi de ce pays a écrit beaucoup de lettres à 
Aménophis IV. La circonstance que ce correspondfnt èoU- 
seille au Pliaraon de ne conclure d'alMance ni avec la Baby- 
lonie {rmt Sanhar^ ni avec le roi des Hété'énsrïni 

dique suffisamment que son royaume n’était pas très éloigné 
de la Mésopotamie supérieure soumise alors aux Babylo; 
niens, ni de la Haute*Syrie, patrie de^» Hétéens. La même 
conclusion résulte encore des inscriptions égyptiennes, car, 
d’une part, le nom d’Alasiya s’y trouve transcrit A-ro-sa; 
d’autre part, A-ro-sa est mentionné immédiatement avant 
Aco, ce qui donne à penser que c’était un pays limitrophe 
de la Phénicie. Peut-être faut-il le placer au nord de ce der- 
nier pa;ys entre Paltos et l’embouchure de l’Oronte. 

Hahirâa; dans leurs lettres à Aménophis IV, les satrapes 
égyptiens de la Palestine s’accusent réciproquement de livrer 
le pays aux Amel-Hahirâa «gens de Habir». Au début, quel- 
ques assyriologues avaient identifié ce nom avec « Hé- 
breu»; or l’idéogramme ki qui l’accompagne dans quelques 
lettres oblige à y voir un nom de pays; mais où faut-il le 
chercher ? La réponse est donnée par un passage de R. , VI , 
34 , ligne 44 » qui contient la mention d’un certain Harhi- 
Siha, le Habiréen (habu'âa). Or nous saVons par des té- 
moignages formels que ce nom signifie dahs la langue des 
Cosseens BelMarduk « seigneur est Marduk » ; il en résulte 
incontestablement que les bandes qui cherchaient à s’empa- 
rer de la Palestine durant le règne d’AménopLis IV étaient 
d'origine cosséenne. A première vue , un tel fait semble des 
plus étranges, puisque les Cosséens sont originaires de la 
chaîne du Zagros qui est bien éloignée de la Palei^tine, mais 
l’étonnement cesse aussitôt qu’on se rappelle que le roi Bnr- 
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milHirjyas de Babyionie, qui appartient k {& dynastie cos- 
séenne, était en relations continuelles avec Aménoplûs IV, 
auquel il a donné sa fille en mariage. Bans une lettre qui 
fait partie du recueil de Berlin , cette princesse soukaile au 
Pharaon que les dieux de Burnaburiyas et les siens l’accom- 
pagnent dans ses expéditions. Dans de tellci circonstances , la 
présence des Cosséens en Palestine , pays qui était alors «ne 
province égyptienne , et même en Egypte , n’a rien qui doive 
nous surprendre. Toutefois deux points ont encore besoin 
d’ètre éclaircis : rhoslilité des Cosséens contre AinéViophîs , 
en Palestifte, el leurgmnd nombre dans ce pays qu’ils dé- 
« vastent impitoyablement et dont ils ont l'air de vouloir s’em- 
parer. La huitième lettre du recueil précité, publiée dans 
le Jomnal fisiatique, nous donne le mot dt* l’énigme. Le roi 
rosséo-babylonien y demande, d’une façon comminatoii'e, le 
payement d’une rançon pour son messager tué traîlrcusenieni 
près d’Acco en Palestine, ainsi que la punition des assassins 
qui étaient deux fonctionnaires égyptiens. Il ajoute ces mots 
que je donne textuellement : «Si tu ne payes pas la rançon 
et ne puais pas ces hommes, mes troupes de campagne vien- 
dront et tueront tes gens et toute relation cessera entre foi 
el moi. » On peut facilement supjioser (|u’Amé|iopbis n’a pas 
montré trop d’empressement pour accomplir le désir du rtii 
babylonien, el cela d'autant moins qué les fonctionnaires 
accusés, on le voit par leur correspoudancè , étaient ses très 
humJjIes et très fidèles serviteurs. Ce retard a du irriter 
outre mesure le roi babylonien et le déterminer k faire dé- 
vaster le Cbanaan par les b «ides cosséerines dont le pillage 
a toujours été la principale i^cciiputioii. La fin de celte que- 
relle se devine aisément. Le roi d’Egypte, pour sauver ses 
provinces, s’est résigné à donner satisfaction à son adversaire; 
la paix conclue, .irnénopliis épousa la fille de Burnaburiyas, 
après avoir envoyé à ce dernier une somme énorme d’or 
pour la déconUion des temples de Babyionie, comme nous 
le savons par plusieurs de ses lettres. Voilà un épisode de 
riiistoire politique île l’Egypte sur lequel les documents, 
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égyptiens gardent un silence absolu, parce qu’il cftt peu flat^ 
teur pour leur orgueil national. 

J ajoute un mot. L’ingérence des Babyloniens dans les 
affaires de l’Egypte ne date pas du xiy* siècle avant notre 
ère : sept cenls ans aup'H'a\ant , le roi d’Elam Küdnr-L&ÿunuiri 
avait déjà fait des expéditions en Palestine (Genèse, Xfv), 
expéditions dont parlent également les textes cunéiforjmes 
contemporains. Cela rend assez vraisemblable l’hypothèse 
que l’invasion des pasteurs en Egypte n’était autre chose 
qu’une poussée des peuples du Zagros , à demi policés en Ba- 
bylonic, vers la fertile vallée du Nil qui avait toujours excité 
la cupidité des nations moins bien partagées en fait de ri-* 
chesses territoriales. 

J. Halbvy. 


ANNEXE N® 3 

AU PROCES-VEUBAL DE LA SEANCE DU 1 1 DECEMBRE 1 89 1 . 

NOTES DE CHRONOLOGIE INDIENNE. 
DEVÂÎNÀMPRIYA. - AÇOKA ET KATYAYANA. 


l.e terme devânâmprtya , presque toujours accolé au nom 
du roi Piyadasi dans ses fameuses inscriptions, est pris au 
sens littéral par tous les interprètes tl traduit comme «le 
hien-aimé des De vas » , « cher ai^x De vas » , « chéri des De vas ». 
L’épithète ainsi entendue ne laisse pas que de surprendre; le 
rp\ qui la porte semble se soucier fort peu des Devas; leur 
nom même ne parait qu’une seule fois dans le nombre pour- 
tant considérable de ses edits religieux, eî celte unique men- 
tion marque plus d’hostilité que de respect aux De^^as. Piya- 
dasi se flatte d’avoir « rendu des faux dieux ceux qui étaient 
réellement les dieux dans le Janibudipa » (Sahas. a/3 ; Rûp. a ; 
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Biair, A). L’interprétation dà pssage est di^eîle et .laisse 
place aux incertitudes; l’t'sprit nen est pas douteux* Mais 
les inscriptions mêmes suggèrent directement une autre tra- 
duction de ievânâmpriya. Le texte du viii* édit sur roc à 
Klmlsi et à Snahbazgarhi oiïre le pluriel deiyânampiyâ comme 
l’équivalent du mol râjàno employé à Gimar et à Dhauli. 
y ^st permis d’en conclure que le composé devéïampiya 
n’élait*pas un simple sui'iiom choisi librement, dont le 
sens était présent à tous les esprits , mais une formule du 
protocole, un titre d© chancellerie réservé k la dignité 
royale. Lé contemporain de Piyadasi k Ceylan , le roi Tisp , 
poite le même titre daps le Mahâvamsa ; le j)etit-(ils de Piya- 
dasi, Dacaratha, prend également le titre de Dn^ânaîppiya 
dans les inscriptions des grottes de NagfujunL En dehors d<’ 
l’étroite période limitée par ces trois règnes, ce titre ne se 
rencontre pas dans répigrapbie indienne ; d'autre part , la lit- 
térature sanscrite n’en présente pas un seul exemple. La tra- 
dition jaina semble avoir par exception conservé la notion de 
ce sens spécial (\\'eber, Bhaffuvuti, p. 189 ; Leiuiiann, Au- 
papâtiha-Sûtm , Index, s. v.), M. Bubler {Ind, Anftq.^ VIII, 
i44. et ZeitÈ, det' D. Mor/f, Gc,«. , WXVII, p. 4a5) et le 
pandit Bhagv^ânlàl {Ind. Antiq., i oS ; Journ, of Bomh. 
Br., XV, 286 ) sont tomljcs d’accord pour admettre qu’à 
l’époque de la dynastie Maurya tous les rois de l’Inde por- 
taient le titre de Devânâmpnya. 

L’emploi honorifique de ce mot jure étrangement avec sa 
formation graiiynaticale. Devândtr^priya est un com|K>sé sjn- 
taclique,oii le premier terme, au lieu d’étre réduit au thème 
nu , garde la désinence du génitif, 11 tombe sous le coup de 
la règle enseignée par Pàniiii (VI, 3, ai) : ^(isthyâ âhrofe. 
« Si le génitif garde [dans un coiniiosé sa marqui* casuelle, il 
donne au composé un stms injurieux. » L’auteur des Vârttikas , 
Kâlyâyana, cité dans le Mahâbhmya de Patanjali, crititjue la 
règle dç Pénini et énumère cinq catégories d’exceptiorts ; 
i'' vâcoyukti, dicodayda, paçyatoham; a" àmuçyâjapa et 
âmusyaputrikâ ; 3” devânâippriya; 4“ noms propres Çu* 
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nahij^lïa, Çunahpuccha, Çimoîdûgtdsa; 5* Dlvëdâk. Ainsi 
Kdfyàyatia excepte de la régie génératîe l»coàiposé devânâni* 
pHya et lui dénie Ibrrnellement une significatînn înéidtante , 
maiï sans en donner le sens authentique, trop bonnu saiiij 
doute pur avoir besoîu d’étre spécifié. D’dtjtres indîcatioh» 
du \îahdl)hâsya comblent cette lacune. îiC commentaire dû 
sûtra V, 3, i4 énumère les composés analogues à (dtrahkü- 
mnt et cite à l’appui le gaha hkdvadâdayd} , qui rfe figure 
point dans le Ganapâtha : bhavân, dîrghâytlli, devànâm- 
priyah, âyusraân. Ces quatre mots se combihertl âvec lutta 
ou latafi, La langue du^drarhc a conservé le comjiosé ialt'à- 
hkavant pour designer par une expression respectueuse uii 
prsonnage absent; âyusmant est le titre que les brahmanes 
et l’écuyer donnent au roi en lui adressant la parole. Les 
formules talmdîrghâyuh .iaU'adevânâmpriyak ont disparu sans 
laisser de traces dans la littérature. L’analogie des deux 
autres prouve du moins ia nuance de déférence respectueuse 
qu’il convient d’y attacher. On en surprend même en quel- 
que sorte ftisage réel dans une anecdote contée par le Mahà- 
bhâsya à propos du sûtra II, 4> 56. Un grammairien (vâtyâ- 
karma) deraandait à un suta (conducteur de char) : « Qui est 
le pravefar (conducteur) de ce char P» Le sûta répondit : 

« A^^usman , j’en suis le prâjitar (conducteur). » Le grammai- 
rien reprit ; « Voilà un terme incorrect» (en vertu du sûtra 
en question). Le sûta répliqua : «F^e devânâmpriya connaît 
la règle théorique (prâptl), mais il ne connaît pas l’usage 
(isti). Ce mot est en usage. » La discussion continue, pédante 
d’une part, ironique de l’autre, et s’achève par la défaite 
complète du grammairien. lia valeur solidement établie 
d’Â^usnl^n éclaire nettement le sens de dêvânâmpriya. Le 
siita" railleur commence par saluer lè linguiste d’un titre 
réservé aux rois. La seconde repartie enchérit sur la prè- 
mière, et le sûta va du coup jusqu’au titre royal le plus 
pompeux. Lè sel même de ses plaisanteries conâste dans 
i\'xagéralion ridicule des titres qu’il décerne à son pé- 
dantesque interlocuteur. Les commentat^rs postérieurs de 
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P*'® mieux entend» la plaisanterie que le lourd 
vmyêkarana. Interprètes serviles du maître infaillible, ils 
rf ont pas compris la reslriction de Kâtyâÿana , faute de con- 
nnitre ou Fusage ou l'histoire; ils ont réiatègi'é le composé 
devânàmprija dans la règle générale et Us se sont battu les 
flancs pour justifier leur explication. Kaiyata analyse ainsi le 
moit : dera signifie «idiot»; les idiots sont aimés (priya) des 
idiots. 'La Siddkâ^ttakamnudi {VI, 3, ni) suit Kaiyata. Le 
dictionnaire de t leinacaiidra et le Trikéndaçeça ne connais* 
sent aussi que le sens d’idiot. Cest aussi dans ce sens que le 
philosophe Çatnkara emploie le même mot comme une apos- 
trophe à son adversaire (comm. des Vedânta-sùtras, 1,3,8). 
Le litre glorieux de Piyadasi a dû, malgré son passé écla- 
tant , rentrer dans la loi commune de la grammaire sanscrite. 

L’histoire du mot dnuînâmpriya , établie ainsi par une 
série continue de documents, permet d’en tirer peut-être 
un indice chronologique sur hi date de Kâlyàyana. Si l’usage 
officiel (lu mot dans le protocole ro>al avait piéval» dès 
rép(K|ue de Pànini, le législateur de la langue sanscrite 
n'aurait pu se dispenser de lui assigner une place exception- 
nelle, en dehors de la catégorie injurieuse ou il englobe 
toutes les formations analogues. En même temps, l’absence 
du (jiam bhavad/idayah , y compris devânâmpriya dans le G«- 
napâjha, semble rattacher par un lien étroit la composition de 
celte annexe à celle des sûlras. D'autre parti après Kàiyâyana, 
le mot parait bient(>t passer d’usage. Patanjab répète doci- 
lement sans y ajouter la moindre noie, et l’énorme 

erreur des graaimairiens postérieurs qui se fondent sur le 
Mahàbhasya semble coidirmer par un témoignage accusateur 
l’ignorance de Palailjali sur le sens réel du mol devânâmpny^ . 
En outre, les documents tant épigraphiques qu’hisforiques en 
limitent l’usage à une courte période. Kâtyàyana serait donc 
le contemporain des rois qui portèrent ce titre, le contem- 
porain de Piyadasi ou d(‘ son successeur. Il viendrait ainsi se 
placer à distance presque égale entre Pâijini , contemporain 
d'Alexandre, et Patanjali qui voit finir la dynastie Maurya, 
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vers le milieu /lu ni* siècle avant notre ère , et sa date ainsi 
liiée confirmerait par contre-coup répocjt^B assignée respecti- 
vemciït aux <lcux tiutrcs maîtres de la grammaire sanscrite. 

Sylvain Lévi. 
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Les Religions de la Chine, parC. de Hariez. Leipzig, 1891, 
un volume in- 8®. 

Ce nouvel essai du à l’infatigable activité de M. de Hariez 
ne sera pas juge inférieur aux travaux dont ce savant a enri- 
ebi riiisloire des origines religieuses de l’Orient. On sait à 
combien de théories divergentes la (juestion des croyances 
primitives de la ("bine a donné naissance : l’auteur en pré- 
sente* un exposé impartial dans son Introduction. Nos sa- 
vants missionnairt^s n’y voyaient autrefois qu’un écho affaibli 
de la tradition Ijibliqiu* cl des dogmes clirétiens; à cette 
théorie, qui ne compte plus que de rares partisans, a suc- 
cédé une autre tivèse diamétralement opposée, celle qui 
place au berceau de la civilisation ebinoise le chamanisme 
avec ses pratiques grossières et ses dégradantes superstitions. 

Goniinent expliquer ces différences profondes d’apprécia- 
tions.^ D’après IVL de Mariez, c’est qu’on n’a pas tenu un 
compte suffisant des époques et des races, c’est qu’on a mé- 
connu rinflucnce qu’elles ont ^xercée sur les livres canoni 
ques du (iéleste Empire. On doit en dire autant des nombreux 
commentaires dont ces livres ont été l’objet : rédigés à de 
grands inlerv ailes de temps, dans des milieux où prévalaient 
des idées nouvelles bien éloignées de celles qui avaient in- 
sj>iré les textes des premiers âges, il n’est pas surprenant 
(|u’ils présentent ces confusions inextricables qui , en ouvrant 
lu porte à luules les conjectures, ont dérouté sauvent les 
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dppte» ejf^ètM. 4eiflai5l«!.çh«rchfl j»Jïaï4l?f'ic j«rte 

cù]i«u entre Iç» depjf^^oies, 

Pour luit 4, religion preipiers na {^s ete le 

lïioiiothéism^ pur, mais elle sc rattachait au monothéisme eu 
ce sens <jfi^eUe reconnaissait un dieu personnel, imparfait aux 
yeuv de la raîàon philosophique, mais unique en son espèce, 
sans égal dans sa nature et son pouvoir. Ce dieu est Chmg-ti:, 
le maître suprême du ciel , qu’il faut bien sc garder de con- 
fondre a\ec le ciel au sëtis materiel du ifibt, avec la voûte 
céleste (nm). Mais Cliang-ti est pourtant tributaire du ciel, 
paixe qu’il* lui emprunte la substance dos formes, la matière 
première de la créatioii. En 6utre , les textes anciens ne disent 
rien de son éternité , ils se taisent sur son omniscience comme 
sur son souverain pouvoir : c'est, en un mot, conception 
de divitdté supérieure, mais incomplète, quon ne saurait 
comparer à l’idéal cli rélien ou islamique. 

L’auteur a divise son livre en quatre chapitres , qui o0rent 
un aperçu histoi'ique d’un \if intérêt suj' les évoîutious phi* 
losophiques et religieuses de la Cliine. Le premier traite de 
la religion oHicieile , U plus nphle par ses origines ; ceUfH:i , 
après avoir régné sur tout l’empire jusque vers le U* siècle 
as arit notre ère , est de> enue le privilège exclusif du « du 
ciel » et de ses grands dignitaires. Le second cUiipitre, est une 
étude succincte du taoïsme à laquelle M. de i lariefm donné 
ailleurs tous les développements qu’elle com|K>rle U montre 
ici comment la jiurcte des doctrines de Lao-txe s’est altérée 
au contact des idées brahmanistes, des le v* siècle avant l’ère 
chrétienne et, par des dégradations successives, a fini par 
tomber dans un chaos de jojig:U*ries odieuses ou grotesques. 
Le cliapitre suivant est tonsacré au bouddhisme, celui du 
Nord, c’est-à-dire des documents sanacTÎts ; introduit en Chine 
à une époque qui ne se peut fixer avec précision , mais qui ne 
dépasse guère un siècle avant il n’atiemi son plein 

‘ Texte» tàoïiks inuiuils des mipmàx ehinùu et commmàk par C. tic 
Hftrtex ( daits lc« Âmük» dtL murw P«ièi,h«toaï, 18^1* a» volume 

i^-4^ 
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épanouiasemerif que quatre ou cinq siècles pim tod. Dans le 
dernier chapitre, le culte chinois est étudié dqns ses mani- 
iestatious populairês et contemporaines, hkarre* assemblage 
de croyances oti plus exactement de superstitions exotiques 
dont il est difficile de donner une défmition pgoureuse. 

Tel est rensemblc des questions traitées dans cet <)uvrage 
dontCidée fondamentale, on le voit par cette courte analyjse., 
est la recherche du cube primitif des Chinois, tandi^que lea^ 
autres manifesfations de leur conscience religieuse n’y sont 
étudiées que dans leur rapport avec la croyance primi,tive et 
en raison des alterations qu elles lui ont fait sUbir. Sans né- 
gliger aucune des ressources que lui offiait la science euro-’ 
péenne, fauteur s’est suitoul applique à tirer des documents 
originaux , chtnuis et mandchous , tout ce (jui pouvait venir à 
l’appui de sa llièse, il a (ail en route d’heureuses trouvailles, 
par exemple le texte jusqu’alors inédit du Cérémonial de 
Kien-long, etc. Il ne m’appartient pas d’apprécier ce docte 
travail au point de \ue technique : il se peut aussi qu’on lui 
re[)rache certaim^s subtilités do dialectique et que sa tliéorie 
du Dieu suprême des (Chinois ne donne lieu à quelques ré- 
serves , mais on dc\ ra louer sans restriction les connaissances 
variées de rauleur, roiiginalité de ses vues et les services 
qu’il rend , par le serieuv de ses travaux , à la recherche d’un 
des plus nobles ])roblèmes (pie poursuit la science moderne. 

B. M. 


(t Balance de la poMie», par M. Margousian, 
Constantinople, ui-8®, vi pages. 

Celte brochure est la première partie d’un Traité complet 
de prosodie et de métrique musulmane; il n’est question ici 
que de la versUication arabe. Dans une préface écourtée et 
tpii nous laisse absolument ignorants du plan qu’il s’çst tracé , 
l'auteur rejette dédaigneusement l’autorité des maitres les 
,plu8 accrédités , depuis K.halil et Djawhari Jusqu aux savants 
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européens (jui ont adopté, en y mettant pki^ de clarté, la 
niétliode dos théori^piens arabes, (yest pour moi un regret de 
ne pouvoii' faire l’éloge d’un travail qui déhote d’ailleurs une 
connaissance approfondie du sujet et de nombreuses leciures. 
Je suis persuadé que M. JVfergousian , poète lui-mémo, a com« 
pulsé et annoté une masse formidable de divans manuscrits 
d bupriniés. Les citations abondent chez lui (pi’il a tirées du 
Kitâb ei*Affhâni, du Ilarnâui, du Livre du Collier, par Ibn 
Abd Ilehbibi, des Pmuies d'or de Macoudi, sans compter 
ce qu’il a emprunté aux commentateurs en renom tels que 
Neisabouri,' Abou Zakarya et d’antres encore. I^a nomencla» 
•ture de ses sources fprnje à elle seule une liste respectable et 
qui inspiiwait toute confiance, si la tentation d’innover 
n’avait ruiné son œn\ ro par la base. 

Que ne s’est-il souvenu de l’adage qui existe en arabe aussi 
bien qu’en français : « le mieux est l’ennemi du liicn ! » Trop 
soucieux de simplifier et de faciliter l'étude d’une matière 
inévitablement obscure et compliquée, fauteur est tombé 
dans les plus étranges confusions, (fest suiiout dans le cha- 
pitre consacré aux inctres et à leurs variétés, avec citations à 
l’appui (de la page ti à la page <|ue se révèlent les im- 
perfections du nouveau sxstème, si toutefois ou jieul donner 
ce nom à un assemblage de termes techniques mal expliqués 
et de réglés incomplètement formulées. A chaque pas on se 
heurte à de regrettables innovations qui ne peuvent que jeter 
le trouble dans l’esprit du lecteur et feu! rainer sur une fausse 
piste. ’ Fel vers, par exemple, qui appartient, d'après tous les 
traités connus, au métré kamil est rap[)orté au redjez, tel 
autre du wajir est allribiié Mijawil, et ainsi du reste. 

La confusion s’accroît de certaines néjrliirences de rédac- 
tion. Ainsi on trouvera des vers d’une époque récente et qui 
doivent se promyacer comme f arabe vulgaire, c’est-à-dire 
sans voyelle finale, mêlés à d’anlres vers de fàgc classique 
qu’on ne^peul scander qu’en leur appliquant les règles de la 
grammaire, et le lecteur ii’en est pas toujours averti. Il ne 
peut compter non plus sur b* secours de la vocalisation ce- 
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[lenclaiiL biei ' nécessaire dans cet te foule de citations poéti- 
ques de toute provenance et dont le àensq)résente de sérieuses 
dilTicultés, même aux connaisseurs les plus expéfirnentés. En- 
fin, hroebant sur le tout, des fautes d’impression trop nom- 
breuses viennent mettre le comble aux perplexités du mal- 
beiirein étudiant. Il semble d’ailleurs (juc l’aute'ir soit gêné 
par l’emploi d’une langue étrangère; l’idiome savant qu’il* a 
cru devoir adopter paraît être pour lui une langue ai lilicielle, 
un exercice de classe dont il n’est pas toujours maître; de 
là une rédaction pénible, benrtée et, en rnajnt endroit, 
absolument inintelligible, l'^n un lïiot, c’est une tentative 
avorlé<‘. Je regrette d’avoir à la déclarei telle, mais il était 
d{‘ mon devoir de mettre le public en garde contie les dan- 
gers d’un enseigmement radicalement ei'roné. Il est >rai (|ue, 
par cela mémo qu’il est rédigé en langue ara])o , il n’osl guère 
a craindre (|ue ce livre dépassé les limites des écoles d’Orient , 
j»eut-(Hre même de Constantinople seulement. 

'roulelbis je m’estimerais heureux si la sincérité de cette 
<‘riti(|ue [)ouvait «irrêter l’aiileur sur la voie où il s’est impru- 
demment égaré, il loste encore à M. Margousian une seiondt* 
|)artie à jiublier, celle (lc‘ Li prosodie persane et turijue : nul 
doute que, s’il veut renoncer a ses partis pris d’innovation et 
revenir aux règles qui ont pour elles la consécration du temps 
et de rexpérience. il ne iiou'> donne, grâce à son érudition in~ 
contestable en jioésie musulmane, un travail intéressant, puisé 
aux bonnes sources et ({ui se consulterait avec ti-uil. I^iiisse- 
t-il se persuader (ju’îl nous doit, qu’il .«;e drit à lui-même ce 
dédommagement î 

Vk M. 


Nocii LiMMAL DIE Sëldscuvkischeïs \hi\SE, voii C. Salcmaun, 
Saint-Pélorsboing, i8iji (tire des Mélangés asiatiques, tome X , 
livraison 

Le llebab-nameli est un poème mysti qu e en vers persans 
.d’une inspiration passionnée et sincère que sa provenance cx- 
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plique aisément : ii a pour auteur Sultan Welcd% lils de Djelal 
ed-din Bouini, dontdc Mesnevi ix immortalisé le nom. Le ma- 
nuscrit devienne donne à la suite de ce morceau déjà connu 
par les travaux, de llamnicr, Wickerhauser et d’autres savants, 
une poésie turfpie se rapportant au mémo sujet et intéres- 
sante surtout par la date de sa composition : c’est un des rarc‘s 
spécimens du dialecte turc parlé dans l’enipire seldj{)nklde 
au commencernont du xiv'" siècle. Dans le Bulî(‘tin de l’Aca- 
démie des sciences de Sainl-Pétershourp^, l. XXXI 11. p. 'ipi 
(‘I suiv., M.ijiadlolï’ a (l<mné de* c(‘ fraganenl une savante no 
lice qui me dispense' d'en parier avec plus de détails. iMus 
récemment, M. SaU'tnann, ('U rédigeant le calalo^nu* des 
manuscrits du Miisrc ast(itl(fnc , a trouvé flans une copie du 
Hehah-nanivh , acquise en Orient par Bousseau, une rédacti(*n 
plus complète et plus exacte des- vei s turcs. Il a eu I heureuse 
pensée d<‘ réunir les deux tf'xtes, celui dt' Sultan Weled (‘t 
( (dui de l’auteur turc anonxme, (*t il les publie ici avec toutes 
leurs variantes utiles, une traduction littéral»' et des remai- 
([ucs sur les passades dilïiciles qui ne sont j»asen petit iiombrt*, 
dans le second surtout, (ie tra\ail lait bonneur aux canmais- 
sances lin^^uisti([ues de l’anteur et dénote clu'z lui une étud(‘ 
spéciale du style et de la pensée intime (b* ces etran;.^es jè- 
veurs flont la tradition s’est perpétuée, mais allaiblii' t*t dé- 
générée, jiis(|ue t bez les poètes de la Perse et de la 'rurtjUK' 
modernes. Le mémoire de M. Salemann n’esi pas seul(*ment 
une utile contribution aux dictionnaires turcs orientaux; il 
tournit aussi un document des jdiis intéressants à I bisloire de 
((* mysticisme musulman, (jui, par une singulière destinée, 
est devenu aujourd’hui un in^tiaiment de [)ropagande contre 
les idées et l’ascendant de la civilisation occidentale. 


IL M. 
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